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    LACOULEUR DELAHAINE


      Stephen Leigh


      
        Prologue


        
        
            Jeudi 27novembre 1986 –Washington, DC


            Le Sony éclairait d’une lumière vacillante le festin de Thanksgiving que Sara s’était préparé: posée sur la table basse, une dinde toute fumante dans son plateau-repas Swanson en aluminium. L’écran de télévision montrait une foule de jokers difformes qui marchaient dans New York par un après-midi d’été caniculaire. Leurs lèvres remuaient en silence pour exprimer des cris et des jurons. L’image granuleuse et saccadée de la scène avait l’aspect des vieilles actualités cinématographiques. Soudain, la caméra glissa vers un bel homme qui devait avoir dans les trente-cinq ans, les manches retroussées, la veste rejetée sur l’épaule, la cravate défaite –le sénateur Hartmann, tel qu’il était en 1976. Il traversa les rangs des policiers qui bloquaient les jokers, repoussa les gardes du corps qui tentaient de le retenir, cria lui-même en direction de la police. Se planta, seul, entre les forces de l’ordre et les manifestants, et leur fit signe à tous de reculer.


            Puis la caméra fit un panoramique en direction d’un incident qui agitait les rangs des jokers. La prise de vue était confuse, floue: au centre se trouvait la prostituée/as connue sous le nom de Succube. Son corps paraissait constitué d’une chair liquide comme le mercure, son apparence changeait constamment. Le virus Wild Card lui avait donné le funeste talent de l’empathie sexuelle. Succube pouvait prendre n’importe quelle forme souhaitée par ses clients, mais elle ne parvenait plus à contrôler cette aptitude. Autour d’elle, les gens répondaient à l’attirance qu’elle exerçait malgré elle, cherchaient à la saisir en lui lançant des regards concupiscents. La foule des jokers et des policiers ne tarda pas à la renverser. Succube était étendue sur le sol, implorante, les bras déployés, quand la caméra revint vers Hartmann, qui la regardait bouche bée. Elle tendait les bras vers lui, c’était à lui que s’adressaient ses supplications. Puis elle se retrouva engloutie par la multitude agglutinée et disparut pendant quelques secondes. Ensuite, la foule horrifiée recula. La caméra se rapprocha d’Hartmann, qui se frayait un chemin parmi ceux qui entouraient Succube en les repoussant brutalement.


            Sara se saisit de la télécommande du magnétoscope. Elle pressa le bouton de pause; la scène se figea sur l’instant qui avait conditionné le reste de son existence. Elle sentit des larmes chaudes couler sur ses joues.


            Succube gisait dans une flaque de sang, désarticulée, le corps mutilé, ses yeux fixés sur le ciel. Le visage d’Hartmann exprimait un effroi comparable à celui de Sara.


            Quelle qu’ait pu être la véritable physionomie de Succube, Sara connaissait les traits qu’elle avait reproduits juste avant de mourir. Ce jeune visage avait hanté Sara depuis son enfance –Succube avait pris l’apparence d’Andrea Whitman.


            Oui, c’était le visage de la sœur aînée de Sara. C’était celui d’Andrea, qui avait été sauvagement assassinée en 1950, à l’âge de treize ans.


            Sara connaissait celui qui avait conservé durant toutes ces années cette image nubile d’Andrea au fond de son esprit. Elle connaissait celui qui avait modelé l’apparence d’Andrea sur le corps tellement malléable de Succube. Elle pouvait imaginer le visage de Succube quand il couchait avec elle –et cette pensée était la plus pénible de toutes.


            «Espèce de salaud! murmura-t-elle d’une voix étranglée à l’adresse du sénateur Hartmann. Sale fumier! Tu as tué ma sœur et tu n’as même pas pu la laisser reposer en paix.»


            


            ♣ ♦ ♠ ♥

          


      


  


  
    
    


    Extrait dujournal deXavier Desmond


    
      

    


    
    
        30novembre –Jokertown


        Je m’appelle Xavier Desmond et je suis un joker.


        Les jokers sont toujours des étrangers, même dans la rue où ils sont nés, et celui-ci est sur le point de visiter un bon nombre de pays étrangers. Au cours des cinq prochains mois, je vais voir des velds et des montagnes, Rio et LeCaire, la passe de Khyber et le détroit de Gibraltar, l’outback et les Champs-Élysées –des endroits très lointains pour un homme souvent appelé le maire de Jokertown. Bien entendu, Jokertown n’a pas de maire. Ce n’est pas une ville, juste un quartier; un ghetto, à dire vrai. Pourtant, Jokertown ne se résume pas à un endroit. C’est une condition, un état d’esprit. Dans ce sens, mon titre n’est peut-être donc pas usurpé.


        Je suis un joker depuis le début. Il y a une quarantaine d’années, quand Jetboy est mort dans le ciel de Manhattan en répandant le xénovirus sur le monde, j’étais âgé de vingt-neuf ans –j’avais un bon poste dans une banque d’affaires, une charmante épouse, une fillette de deux ans et un brillant avenir. Un mois plus tard, quand enfin je suis sorti de l’hôpital, j’étais un monstre avec une trompe rose au milieu du visage, comme celle d’un éléphant. Il y a sept doigts parfaitement fonctionnels au bout de ma trompe –au fil du temps, je suis devenu très habile avec cette «troisième main». Si jamais je devais retrouver subitement ma prétendue humanité normale, ou naturelle, ce serait je crois aussi traumatisant que l’amputation d’un membre. Ironiquement, avec ma trompe, je suis en quelque sorte plus qu’humain… et infiniment moins.


        Ma charmante femme m’a quitté moins de deux semaines après ma sortie de l’hôpital, à peu près au moment où la Chase Manhattan m’a informé qu’elle n’avait plus besoin de mes services. Neuf mois plus tard, je m’installais à Jokertown, après avoir été expulsé de mon appartement sur Riverside Drive pour «raisons sanitaires». Je n’ai plus revu ma fille depuis 1948. Elle s’est mariée en juin1964, a divorcé en 1969, s’est remariée en juin1972 –elle apprécie les noces de juin, apparemment. Je n’ai été invité à aucune d’elles. Le détective privé que j’ai engagé m’a rapporté qu’elle vivait maintenant avec son mari à Salem, dans l’Oregon, et que j’avais deux petits-enfants, un garçon et une fille –un de chaque mariage. Je doute sincèrement que l’un d’entre eux sache que son grand-père est le maire de Jokertown.


        Je suis le fondateur et président honoraire de la Ligue Contre la Diffamation des Jokers, la LCDJ, la plus ancienne et la plus importante organisation dédiée à la défense des droits civiques des victimes du virus Wild Card. La LCDJ a rencontré un certain nombre d’échecs, mais dans l’ensemble elle a accompli beaucoup de bonnes choses. En tant qu’homme d’affaires, j’ai connu une certaine réussite. Je possède l’un des plus grands et des plus élégants night-clubs de New York, le Funhouse, où les jokers, les as et les personnes qu’on dit normales (norms) ou naturelles (nats) ont pu apprécier les meilleurs spectacles de cabaret-joker durant plus de deux décennies. Le Funhouse perd régulièrement de l’argent depuis cinq ans, mais personne n’est au courant, à part moi et mon comptable. Si je le laisse ouvert, c’est que ça reste quand même le Funhouse; Jokertown deviendrait un endroit encore plus misérable s’il devait fermer.


        J’aurai soixante-dix ans le mois prochain.


        Mon médecin me dit que je n’atteindrai pas soixante et onze ans. Le cancer avait déjà produit des métastases avant d’être diagnostiqué. Même les jokers s’accrochent obstinément à la vie; je suis une chimiothérapie et une radiothérapie depuis six mois, mais la maladie ne présente aucun signe de rémission.


        Selon mon docteur, le voyage que je m’apprête à accomplir réduira certainement mon existence de plusieurs mois. J’ai mes ordonnances, et je continuerai à prendre consciencieusement mes pilules –mais il faut oublier la radiothérapie pendant un tour du monde. Une idée que j’ai acceptée.


        Avec Mary, nous avions souvent parlé de faire le tour du monde, à l’époque où nous étions encore jeunes et amoureux, avant le virus Wild Card. Jamais je n’aurais pu m’imaginer en train de faire ce voyage sans elle, au crépuscule de ma vie –et aux frais du gouvernement, en tant que délégué d’une mission d’inspection organisée et financée par le Comité du Sénat sur les As et leurs Ressources, le CSAR, avec le parrainage officiel des Nations unies et de l’Organisation mondiale de la santé. Nous traverserons tous les continents, à l’exception de l’Antarctique, et visiterons au final trente-neuf pays (certains pendant quelques heures à peine). Notre mission officielle consiste à étudier la manière dont sont traitées les victimes du xénovirus dans les différentes cultures de notre planète.


        Il y a vingt-cinq délégués, mais seulement cinq jokers parmi eux. Je suppose que ma nomination représente un grand honneur, la reconnaissance de mon action et de mon statut en tant que dirigeant d’une communauté. Il me faut sans doute en remercier mon cher ami le DrTachyon.


        Cela dit, il y a tellement de choses pour lesquelles il faut remercier le DrTachyon.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
  
    


    Lacouleur delahaine


    
      

    


    
      Première partie


      
      
          Lundi 1erdécembre 1986 –Syrie


          Un vent frais et sec en provenance des montagnes du Djebel alaouite soufflait sur le désert de lave et de cailloux du Bilad el-Cham. Il faisait claquer la toile des tentes frileusement blotties autour du village. Sur le marché, les bourrasques obligeaient les gens à serrer la ceinture de leur robe pour se protéger du froid. À l’intérieur de la plus grande bâtisse, tout en briques crues, un brusque courant d’air fit vaciller la flamme sous la théière émaillée.


          Enveloppée dans son tchador, le voile noir des musulmanes, une petite femme versa le thé dans deux tasses. Elle ne portait aucun ornement, à l’exception d’une rangée de perles bleues et brillantes sur la tête. Elle passa une des tasses à l’homme qui se trouvait dans la pièce: il était de taille moyenne, avec une chevelure de jais, et sa peau avait une teinte émeraude qui chatoyait sous sa robe de brocart azurée. Elle pouvait sentir la chaleur qui émanait de lui.


          «Il va faire plus froid pendant quelques jours, Najib, dit-elle en sirotant le thé particulièrement sucré. Tu pourras enfin te sentir à l’aise.»


          Najib haussa les épaules, comme si ce qu’elle disait n’avait aucune importance. Il pinça les lèvres en la fixant de son regard sombre et perçant. «La présence d’Allah nous illumine, déclara-t-il d’une voix bourrue, avec sa morgue habituelle. Tu ne m’as jamais entendu me plaindre, Misha, pas même au cœur de l’été. Je ne suis pas une femme, je n’implore pas le ciel de s’apitoyer sur ma misérable existence.»


          Au-dessus du voile, les yeux de Misha se plissèrent. «Je suis Kahina, la prophétesse, Najib, répondit-elle d’un ton qui laissait transparaître une pointe de défi. Je connais nombre de choses cachées. Je sais qu’au moment où la chaleur fait onduler les pierres mon frère Najib préférerait ne pas être Nur al-Allah, la Lumière d’Allah.»


          D’un geste vif, Najib gifla sa sœur, dont la tête pivota brutalement sous l’impact. Elle tomba à la renverse. Le thé lui brûla la main et le poignet; la tasse se brisa sur le tapis. Alors qu’elle portait sa paume à sa joue douloureuse, Misha croisa le regard furieux de son frère, d’un noir intense qui contrastait avec son visage lumineux –elle sut alors qu’elle devait se taire. Àgenoux, la jeune femme ramassa les tessons en silence avant d’éponger la flaque de thé avec le bord de sa robe.


          «Sayyid est venu me voir ce matin, fit Najib sans cesser de la regarder. Pour se plaindre, une fois encore. Il dit que tu n’es pas une bonne épouse.


          —Sayyid est un gros porc, répliqua Misha sans oser lever les yeux.


          —Il dit qu’il doit te prendre de force.


          —Cela ne lui est pas très difficile, quand il s’agit de moi.»


          Najib fronça les sourcils et poussa une exclamation de dégoût. «Peuh! Sayyid commande mon armée. Ce sont ses talents de stratège qui repousseront les kafirs jusqu’à la mer. Non seulement Allah lui a donné le corps d’un dieu et l’esprit d’un conquérant, mais il m’est fidèle. C’est pour cela que je t’ai donnée à lui. Le Coran le dit: Les hommes ont autorité sur les femmes parce que Allah les a créés supérieurs. Les femmes convenables se contentent d’obéir. Tu tournes en dérision le cadeau de Nur al-Allah.


          —Nur al-Allah n’aurait pas dû donner celle qui représente la moitié de lui-même.» Misha releva les yeux pour le défier du regard tout en serrant ses petites mains sur les tessons de céramique. «Nous étions ensemble dans le même ventre, mon frère. C’était la volonté d’Allah. Il t’a offert Sa lumière et Sa voix. Moi, j’ai reçu le don de Sa vision. Tu es le prophète, tu es Sa parole; je suis ta vision de l’avenir. Tu serais stupide de vouloir t’aveugler. C’est ton orgueil qui te perdra.


          —Alors, écoute les paroles d’Allah et fais preuve de soumission. Réjouis-toi que Sayyid ne réclame pas le purdah… S’il ne t’oblige pas à vivre retirée du monde, c’est uniquement qu’il sait qui tu es. Notre père n’aurait jamais dû t’envoyer suivre des études à Damas. Le poison des mécréants est insidieux, Misha. Tu me feras plaisir en faisant plaisir à Sayyid. Ma volonté est la volonté d’Allah.


          —Pas toujours, mon frère…»


          Elle s’interrompit. Son regard devint vague, ses doigts se crispèrent. Elle poussa une petite plainte quand la céramique lui entailla la paume. Un sang rouge vif se mit à couler des estafilades.


          Misha vacilla, gémit, puis finit par recouvrer ses esprits. Najib s’avançait vers elle.


          «Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce que tu as vu?»


          Misha pressa sa main blessée contre sa poitrine, ses pupilles écarquillées par la douleur.


          «Les seules choses cruciales sont celles qui te touchent, Najib. Ce n’est pas grave si je souffre, ou si je déteste mon mari, ou si Najib et sa sœur Misha ont été écrasés par les rôles qu’Allah leur a attribués. Tout ce qui importe, c’est ce que Kahina peut révéler à Nur al-Allah.


          —Femme…»


          La menace de Najib demeura en suspens. Le timbre de sa voix trahissait à présent une profonde gravité. En l’entendant, Misha leva aussitôt la tête et ouvrit la bouche pour lui répondre, lui obéir machinalement. Elle frissonna comme si le vent du dehors venait de la frôler.


          «N’utilise pas le don sur moi, Najib, déclara-t-elle d’un ton grinçant, qui mettait au défi son frère. Je ne suis pas une suppliante. Si tu m’imposes trop souvent la langue d’Allah, il se pourrait qu’un jour je te prive moi-même des yeux d’Allah.


          —Alors, il faut que tu sois Kahina, ma sœur», répliqua Najib, mais d’une voix redevenue normale. Il la regarda se diriger vers un coffre marqueté pour en tirer une bande d’étoffe qu’elle enroula autour de sa main. «Dis-moi seulement ce que tu as vu. Quelle vision as-tu reçue à propos du djihad? Est-ce que tu m’as vu tenir de nouveau le sceptre du calife?»


          Misha ferma les yeux pour retrouver l’image de son fugace rêve éveillé.


          «Non, dit-elle. C’est quelque chose de nouveau. J’ai aperçu dans le lointain un faucon qui passait devant le soleil. Quand l’oiseau s’est rapproché, j’ai remarqué qu’il tenait entre ses serres une centaine de personnes qui ne cessaient de se tortiller. Plus bas, sur une montagne, un géant a tiré une flèche en direction de l’oiseau et le faucon a crié de colère. Les gens qu’il tenait ont hurlé aussi. Le géant a encoché une seconde flèche, mais l’arc s’est mis à se tordre entre ses mains et le trait a frappé sa propre poitrine. Ensuite, j’ai vu le géant tomber…» Misha ouvrit les yeux. «C’est tout…»


          Najib afficha une mine sombre. Il passa une main luisante sur son visage. «Qu’est-ce que cela veut dire?


          —Je ne sais pas. Allah m’envoie les rêves, mais Il ne me donne pas toujours leur signification. Le géant est peut-être Sayyid.


          —C’était ton rêve. Pas celui d’Allah.» Najib s’éloigna d’elle d’un pas lent; la jeune femme comprit qu’il était fâché. «Je suis le faucon, lui dit-il, et je garde les croyants. Le géant, c’est toi. Tu es grande parce que tu appartiens à Sayyd, qui est grand. Allah te rappelle les conséquences que peut entraîner le défi à l’autorité.» Il ferma les volets pour préserver la pièce de la chaleur torride du soleil. À l’extérieur, le muezzin appelait les fidèles à la prière depuis la mosquée du village: «A shhadu allaa alaha illa llah» –Allah est grand. Il n’y a de Dieu qu’Allah.


          «Tout ce qui t’intéresse, c’est la conquête, ton rêve de djihad, répliqua Misha d’un ton hargneux. Tu veux devenir le nouveau Muhammad. Tu n’acceptes aucune autre interprétation.


          —Inch Allah», répondit Najib. Si Allah le veut. Il refusait encore de la regarder. «Allah a puni certaines personnes en leur envoyant Son fléau divin, en exposant leurs péchés dans leur chair difforme et putride. Il en a récompensé d’autres, comme Sayyid, en leur accordant un don. Chacun a reçu selon son mérite. Et Il m’a choisi, moi, pour mener les croyants. J’accomplis uniquement ce que je dois accomplir. Sayyid conduit mon armée, mais je possède également des armes cachées, comme al-Muezzin. Toi aussi, tu es une dirigeante. Tu es Kahina, et tu es Fqihas, celle que les femmes prennent comme modèle.» La Lumière d’Allah revint au milieu de la pièce. Dans la pénombre des volets clos, il offrait une apparence spectrale. «Tout comme j’exécute la volonté d’Allah, tu dois exécuter la mienne.»

        

          Lundi, 1erdécembre 1986, NewYork


          La réception de la presse s’était transformée en véritable chaos.


          Le sénateur Hartmann parvint finalement à se réfugier dans uncoin isolé, derrière un des sapins de Noël, en compagnie de safemme Ellen et de son assistant John Werthen. Gregg regarda la salle avec une expression visiblement renfrognée. Voyant que l’as du ministère de la Justice Billy Ray –Carnifex– et le garde du corps fédéral essayaient de les rejoindre, il secoua la tête et leur fit signe de s’éloigner.


          Gregg avait passé la dernière heure à écarter des journalistes inquisiteurs, à afficher un sourire absent face aux caméras et à cligner des yeux sous les éclairs incessants des flashs électroniques. La salle était noyée dans le tumulte des questions et les clic-vrrr des Nikon. Une musique d’ambiance débitait des airs de circonstance dans les haut-parleurs du plafond.


          La majorité des représentants de la presse se regroupaient maintenant autour du DrTachyon, de Chrysalide et de Peregrine. La chevelure écarlate de Tachyon brillait comme un phare au milieu de la foule; Peregrine et Chrysalide semblaient s’affronter pour savoir laquelle des deux serait capable de prendre la pose la plus provocante devant les photographes. Un peu plus loin, Jack Braun –Golden Boy, l’as traître– était visiblement tenu à l’écart de toute cette agitation.


          La foule avait diminué depuis que l’équipe de l’Aces High, menée par Hiram Worchester, avait installé les tables du buffet; quelques-uns des journalistes affirmaient clairement leur mainmise sur les plateaux bien remplis.


          «Désolé, patron», déclara John, juste à côté de Gregg. Malgré la fraîcheur de la salle, l’assistant était en sueur. Les lumières clignotantes des guirlandes de Noël se reflétaient sur son front luisant: rouge, bleu, vert. «Quelqu’un de l’aéroport a lâché l’info. Nous n’avions pas prévu autant de monde. Je leur avais dit que les journalistes ne seraient autorisés à entrer qu’une fois que vous seriez installés. Il devait seulement y avoir quelques questions, et ensuite…» Il haussa les épaules. «C’est ma faute. J’aurais dû vérifier que tout avait été organisé correctement.»


          Ellen lança un regard furieux à John, mais sans un mot.


          «Si John est coupable, faites-le ramper à quatre pattes, sénateur. Quelle pagaille!»


          Ces paroles n’avaient été qu’un murmure dans l’oreille de Gregg; c’était Amy Sorenson, son autre assistante de longue date, qui circulait dans la cohue comme un agent de la sécurité. Son appareil radio était directement relié à un petit récepteur sans fil inséré dans l’oreille de Gregg. Elle lui fournissait des informations, des noms ou des détails concernant les gens qu’il rencontrait. Gregg avait une assez bonne mémoire des noms et des visages, mais Amy constituait un excellent renfort. Leur collaboration permettait souvent à Gregg de s’adresser d’une manière personnelle aux gens qui l’entouraient.


          À l’idée de subir la colère de Gregg, John produisait un halo violet palpitant dans le nuage confus de ses émotions. Le sénateur pouvait percevoir la résignation calme et morose d’Ellen, à peine teintée d’une pointe de contrariété. «C’est bon, John», dit doucement Gregg, alors qu’il bouillonnait intérieurement. Cette part de lui qu’il considérait comme le Marionnettiste s’agitait vigoureusement, insistait pour être libérée afin de jouer avec les cascades d’émotions qui se répandaient dans la salle. La moitié de ces gens sont nos marionnettes. Nous pouvons les contrôler. Regarde le Père Calmar, près de la porte, qui essaie d’échapper à cette journaliste. Tu sens sa détresse écarlate pendant qu’il sourit? Il aimerait filer dehors, mais il est trop poli pour le faire. Nous pourrions transformer cette frustration en fureur, le forcer à insulter cette femme. Nous pourrions nous repaître de cette rage. Il suffirait d’un petit coup de pouce…


          Mais Gregg ne pouvait pas faire ça, pas avec tous les as qui l’entouraient, ceux qu’il répugnait à manipuler parce que eux-mêmes possédaient des capacités mentales –ou simplement parce qu’il trouvait cette idée trop risquée: Golden Boy, Fantasy, Mistral, Chrysalide. Et celui qu’il craignait le plus: Tachyon. S’ils soupçonnaient seulement l’existence du Marionnettiste, s’ils apprenaient ce que j’ai fait pour le nourrir, Tachyon enverrait sur moi toute la meute, comme il l’a fait pour les Maçons.


          Gregg prit une profonde inspiration. Dans cette partie de la pièce, l’atmosphère était surchargée d’une odeur de pin.


          «Merci, patron», disait John. Déjà, sa peur violacée s’estompait. De l’autre côté de la pièce, le Père Calmar avait enfin réussi à échapper à la journaliste; il se traînait péniblement sur ses tentacules en direction du buffet. Au même instant, la journaliste aperçut Gregg; elle lui lança un étrange regard perçant avant de se diriger vers lui.


          Amy avait également repéré ce mouvement. «Sara Morgenstern, correspondante du Post, chuchota-t-elle dans l’oreille de Gregg. Prix Pulitzer 1976, pour son reportage sur la Grande Émeute de Jokertown. Elle a coécrit l’article très dur sur le CSAR dans le Newsweek de juillet. Elle vient aussi de changer de look. Son nouveau style est complètement différent.»


          Gregg fut surpris par l’avertissement d’Amy –il n’avait effectivement pas reconnu cette femme. Il se souvenait de l’article, à la limite de la diffamation, qui laissait entendre que Gregg et les as du CSAR avaient été impliqués dans certaines activités gouvernementales visant à éliminer des informations concernant l’attaque de l’Essaim-Mère. Il se souvenait aussi de Morgenstern, qu’il avait croisée dans diverses conférences de presse; c’était toujours elle qui posait les questions les plus directes, d’une voix tranchante. Il aurait dû la transformer en marionnette, par représailles, mais elle ne s’était jamais approchée suffisamment de lui. Chaque fois qu’ils s’étaient trouvés dans la même réception, elle s’était tenue à l’écart.


          Cette fois, il s’immobilisa en la voyant approcher. Elle avait vraiment changé. Sara avait toujours été mince, d’allure garçonnière. Aujourd’hui, cette image était encore accentuée; elle portait un pantalon noir moulant et un chemisier ajusté. Ses cheveux teints en blond et son maquillage faisaient ressortir ses pommettes, ses grands yeux bleu clair… Elle lui semblait terriblement familière.


          Gregg fut soudain parcouru d’un frisson d’angoisse.


          Au fond de lui, le Marionnettiste se mit à hurler au souvenir de cette perte cruelle.


          «Gregg, tu vas bien?» La main d’Ellen se posa sur son épaule. Le contact fit frémir le sénateur, qui hocha néanmoins la tête.


          «Ça va», répondit-il avec rudesse. Un sourire professionnel aux lèvres, il sortit du recoin où il s’était réfugié. Ellen et John l’escortèrent selon une chorégraphie bien ordonnée. «Madame Morgenstern, déclara-t-il, main tendue, d’une voix chaleureuse, en affichant une placidité qu’il n’éprouvait pas. Je pense que vous connaissez déjà John, et voici ma femme Ellen…»


          Sara Morgenstern salua Ellen d’un simple signe de tête, mais son regard demeurait fixé sur Gregg. Elle souriait d’une manière curieuse, empruntée, qui ressemblait à un mélange de défi et d’invite. «Sénateur, j’espère que vous fondez autant d’espoir que moi sur ce voyage.»


          Elle prit la main qu’il lui offrait. Le Marionnettiste profita machinalement de ce contact. Comme il le faisait avec chaque nouvelle marionnette, il remonta la piste neurale jusqu’à son cerveau et ouvrit les voies qui lui assureraient ultérieurement un accès à distance. Il dénicha les barrières de ses émotions, les couleurs qui vibrionnaient derrière, et s’en empara avec avidité. Il déverrouilla ces portes, les ouvrit en grand.


          La haine rouge et noir qui en jaillit le fit reculer en chancelant. Cette aversion était entièrement dirigée contre lui. La fureur de cette réaction était complètement inattendue; il n’avait encore jamais rien éprouvé de comparable. La force de l’émotion menaçait d’engloutir le Marionnettiste, qui suffoquait tandis que Gregg s’efforçait de ne rien laisser paraître. Il laissa retomber sa main quand le Marionnettiste gémit dans son crâne. La peur qu’il avait éprouvée un instant plus tôt redoubla d’intensité.


          Elle ressemble à Andrea, à Succube… une ressemblance saisissante. Et elle me déteste. Mon Dieu, comme elle me déteste!


          «Sénateur? répéta Sara.


          —Oui, j’en attends beaucoup, répondit-il automatiquement. Le comportement de notre société envers les victimes du virus Wild Card s’est détérioré l’année dernière. Les gens comme le révérend Leo Barnett veulent rétablir un système oppressif comparable à celui des années cinquante. La situation est encore bien pire dans des nations moins éclairées. Nous pouvons leur offrir de la compréhension, de l’espoir et de l’assistance. Et nous, de notre côté, nous en apprendrons forcément quelque chose. LeDrTachyon et moi-même sommes très optimistes sur les suites de ce voyage. Sans quoi nous ne nous serions pas battus autant pour l’organiser.»


          À mesure qu’il récupérait, il débitait plus aisément ces paroles si souvent répétées. Il percevait l’agréable décontraction de sa voix, sentait le petit sourire de fierté qui pinçait ses lèvres. Mais cela ne le rassurait pas. Il avait beaucoup de mal à s’empêcher de lancer un regard mauvais à Sara. À cette femme qui lui rappelait tellement Andrea Whitman. Succube…


          Je l’aimais. Je n’ai pas pu la sauver.


          Sara parut discerner sa fascination, car elle inclina la tête de côté, avec une fois encore ce curieux sourire de défi. «C’est aussi un joli petit voyage, un circuit de trois mois autour du monde, aux frais des contribuables. Votre femme vous accompagne, ainsi que vos bons amis le DrTachyon et Hiram Worchester…»


          Gregg sentit l’irritation d’Ellen, qui se tenait à côté de lui. La femme de politicien aguerrie qu’elle était se garda bien de répondre, mais le sénateur remarqua en elle une soudaine tension, comme celle d’un chat sauvage qui cherche à repérer une faiblesse chez sa proie. Décontenancé, Gregg voulut la calmer d’un froncement de sourcils, mais il était déjà trop tard.


          «Je m’étonne qu’une journaliste aussi chevronnée puisse croire cela, madame Morgenstern. D’habitude, nous rentrons chez nous après l’interruption des travaux du Congrès. Ce voyage signifie que nous renonçons à nos vacances et que nous irons dans des endroits qui ne sont pas signalés sur les listes du guide Fodor’s1. Il y aura des meetings, des réunions d’information, d’interminables conférences de presse et une tonne de paperasseries dont je pourrais certainement me passer. Je vous garantis que ce n’est pas un voyage d’agrément. En ce qui me concerne, je ne me contenterai pas de regarder les débats et de câbler tous les soirs un article de mille mots.»


          Il sentit grandir le noir de la haine chez la journaliste, et son propre pouvoir qui le conjurait de l’utiliser. Laisse-moi m’occuper d’elle. Laisse-moi étouffer ce feu. Retirons-lui cette haine et elle te dira ce qu’elle sait. Désarmons-la.


          Elle est à toi, répondit-il. Et le Marionnettiste bondit. Gregg avait déjà observé de l’aversion, des centaines de fois, mais jamais dirigée contre lui. Il se rendit compte qu’elle était difficile à contrôler –insaisissable, même; sa haine s’opposait à ses tentatives comme une entité vivante, palpable; elle repoussait le Marionnettiste.


          Mais bon sang, qu’est-ce qu’elle cache? Qu’est-ce qui provoque cette réaction?


          «Vous semblez sur la défensive, sénateur, dit Sara. Un reporter ne peut pas s’empêcher de penser que le but véritable de ce voyage est de faire enfin oublier les événements d’il y a dix ans, surtout lorsqu’on est un candidat en puissance aux présidentielles de 1988.»


          Gregg retint malgré lui sa respiration: Andrea, Succube. Sara lui sourit. Un sourire de prédateur. Il se prépara de nouveau à l’attaque de sa haine.


          «Disons que la Grande Émeute de Jokertown nous obsède tous les deux, sénateur, continua-t-elle d’un ton faussement léger. Je le savais déjà quand j’ai écrit mon article sur ce sujet. Et, cette année-là, votre attitude après la mort de Succube vous a coûté la nomination du parti démocrate. Après tout, ce n’était qu’une prostituée… N’est-ce pas, sénateur?… Et elle ne méritait pas votre… votre petite dépression nerveuse.» Il rougit à cette évocation. «Je parie que nous repensons chaque jour à cet événement, tous les deux, ajouta-t-elle. Cela fait déjà dix ans, et je m’en souviens encore.»


          Le Marionnettiste poussa une plainte et se recroquevilla. Gregg resta muet de stupeur. Mon Dieu, qu’est-ce qu’elle sait? Qu’est-ce qu’elle veut insinuer?


          Il n’eut pas le temps de formuler une réponse. Amy lui parla de nouveau dans l’oreille. «Digger Downs fonce vers vous, sénateur. Il couvre les événements mondains pour Aces Magazine. Un vrai pourri, si vous voulez mon avis. J’imagine qu’il a vu Morgenstern et qu’il veut entendre ce qu’une vraie journaliste…


          —Salut, la compagnie!» lança Downs avant qu’Amy ait fini de parler. Gregg détourna les yeux de Sara pour regarder le nouveau venu, un petit jeune homme au teint pâle. Downs se tortilla nerveusement, tout en reniflant comme s’il avait unrhume decerveau. «Tu permets qu’un autre journaliste se mêle à la conversation, Sara chérie?»


          L’intervention de Downs était exaspérante, avec ses manières grossières et son ton indûment familier. Il paraissait sentir l’agitation de Gregg. Tout sourire, il dévisageait alternativement Sara et le sénateur, sans même adresser un regard à Ellen ou à John.


          «Je pense avoir dit tout ce que je voulais dire… pour le moment», déclara Sara. Ses yeux bleu pâle étaient toujours rivés sur Gregg; son visage feignait l’innocence et lui donnait un air enfantin. Puis, dans un leste demi-tour, elle s’écarta du sénateur pour se diriger vers Tachyon. Gregg la regarda s’éloigner.


          «Cette nana est vraiment très mignonne. Pas vrai, sénateur?» Downs sourit de plus belle. «Sauf votre respect, bien sûr, madame Hartmann. Hé, permettez-moi de me présenter. Je suis Digger Downs, de Aces Magazine, et je vais suivre cette petite excursion. Nous nous reverrons souvent au cours des prochaines semaines.»


          Ayant vu Sara disparaître dans la foule qui entourait Tachyon, Gregg se rendit compte que Downs le regardait bizarrement. Il fit un effort pour détacher son attention de la jeune femme. «Enchanté de vous rencontrer», dit-il au journaliste.


          Son sourire était si forcé qu’il en avait mal aux joues.


          


          ♣ ♦ ♠ ♥
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        1erdécembre –New York


        Le voyage démarre sous de fâcheux auspices. Ça fait une bonne heure que nous attendons l’autorisation de décollage sur la piste de Tomlin International. On nous a informés que le problème ne venait pas d’ici, mais de LaHavane. Alors, nous attendons.


        Notre avion est un 747 aménagé que la presse a baptisé le Pot-pourri. Toute la cabine centrale a été agencée selon nos exigences; les sièges ont été remplacés par un petit laboratoire médical, une salle de rédaction pour les journalistes de la presse écrite, un mini-studio d’enregistrement pour ceux de la télévision. Les journalistes eux-mêmes sont relégués à l’arrière de l’appareil. Ils ont déjà investi l’endroit. Quand j’y suis passé, il y a vingt minutes, j’en ai vu qui jouaient au poker. La cabine de la classe affaires est occupée par des conseillers, des assistants, des secrétaires, des attachés de presse et des agents de sécurité. En principe, la première classe est exclusivement réservée aux délégués.


        Comme il n’y a que vingt et un délégués, nous nous baladons dans la cabine comme des petits pois dans une cosse. Même ici, le ghetto persiste. Les jokers ont tendance à s’asseoir avec les jokers, les norms avec les norms, les as avec les as.


        Hartmann semble être le seul à se sentir à l’aise avec ces trois groupes. Il m’a accueilli chaleureusement pendant la conférence de presse, et s’est installé un moment avec Howard et moi après le décollage, pour nous parler avec enthousiasme des espérances qu’il mettait dans ce voyage. C’est difficile de ne pas aimer le sénateur. À chacune de ses campagnes, depuis l’époque où il a été élu maire, Jokertown lui a donné une écrasante majorité. Et ce n’est pas étonnant: aucun autre politicien n’a travaillé aussi longtemps et aussi dur à défendre les droits des jokers. Hartmann ressuscite mon espoir; il représente la preuve vivante que confiance et respect mutuel peuvent exister entre un joker et un norm. C’est un homme honnête, estimable –et à notre époque, avec des fanatiques comme Leo Barnett qui s’amusent à ranimer les vieilles haines et les antiques préjugés, les jokers ont besoin de compter sur tous les amis disponibles dans les allées du pouvoir.


        Le DrTachyon et le sénateur Hartmann sont les coprésidents de la délégation. Tachyon est arrivé attifé comme un correspondant étranger tout droit sorti d’un film noir*1 classique: un trench-coat avec ceinture, épaulettes et boutons; un chapeau mou à bord rabattu, incliné sur le côté de façon désinvolte. Dommage que ces films sur les correspondants étrangers soient tous en noir et blanc.


        Tachyon aimerait croire qu’il partage l’ouverture d’esprit d’Hartmann envers les jokers, mais ce n’est pas tout à fait vrai. Il travaille sans cesse dans sa clinique, et personne ne peut douter de sa compassion; il compatit… énormément. De nombreux jokers le prennent pour un saint, ou un héros… Pourtant, quand on connaît le docteur depuis aussi longtemps que moi, on perçoit en lui une vérité plus profonde. D’une certaine manière, sans l’exprimer ouvertement, il envisage son œuvre à Jokertown comme une pénitence. Il fait de son mieux pour le cacher, mais, même après toutes ces années, on peut discerner de la répugnance dans son regard. Tachyon et moi sommes pourtant des «amis». Nous nous connaissons depuis des décennies et je crois de tout cœur qu’il m’aime vraiment bien… mais jamais, à aucun moment, je n’ai senti qu’il me tenait pour son égal, contrairement à Hartmann. Le sénateur me traite comme un homme –un homme important, même. Il recherche mon appui comme celui de n’importe quel autre dirigeant politique capable de lui apporter des voix. Pour le DrTachyon, je resterai toujours un joker.


        Est-ce son drame ou le mien?


        Tachyon ne sait rien du cancer. Serait-ce un symptôme d’une amitié aussi malade que mon corps? Peut-être. Il y a bien des années qu’il n’est plus mon médecin personnel. Mon docteur est un joker, tout comme mon comptable, mon avocat, mon courtier et même mon banquier –le monde a changé depuis la chasse aux sorcières. En tant que maire de Jokertown, je suis obligé de me comporter en accord avec les convictions que j’affiche.


        


        ♣


        


        Nous venons de recevoir l’autorisation de décoller. Les promenades entre les sièges sont terminées; chacun boucle sa ceinture. Où que j’aille, j’ai l’impression d’emmener Jokertown avec moi –Howard Mueller est assis juste à côté de moi; il dispose d’un siège aménagé spécialement pour son corps de deux mètres soixante-dix. Plus connu sous le surnom de Troll, il travaille comme chef de la sécurité dans la clinique de Tachyon –mais je remarque qu’il n’est pas installé parmi les as, à côté du docteur. Les trois autres délégués jokers –le Père Calmar, Chrysalide et le poète Dorian Wilde– se trouvent également au milieu des premières classes. Est-ce par coïncidence, par préjugé ou par honte que nous nous retrouvons ici, le plus loin des hublots? Quand on est un joker, j’ai bien peur que ce genre de détail ne rende légèrement paranoïaque. Les politiciens, les nôtres comme ceux de l’ONU, sont regroupés à notre droite, les as devant nous (les as devant, bien sûr, bien sûr) et à notre gauche. Je dois à présent m’arrêter, l’hôtesse m’a demandé de remonter la tablette.


        En vol. New York et l’aéroport Robert Tomlin sont loin derrière nous, et Cuba nous attend. D’après ce que j’ai entendu dire, ce sera une première étape plutôt agréable, sans histoire. LaHavane est presque aussi américaine que Las Vegas ou Miami Beach, bien que l’endroit soit plus malsain et décadent. J’ai probablement quelques amis là-bas –certains des meilleurs artistes jokers se produisent dans les casinos de LaHavane après avoir fait leurs débuts au Funhouse et au Chaos Club. Je dois quand même m’abstenir d’approcher les tables de jeu; tout le monde sait que la chance n’est pas une particularité des jokers.


        


        ♦


        


        Une bonne partie des as s’est rendue dans le salon de première classe dès que nous avons pu retirer nos ceintures. J’entends descendre leurs rires par l’escalier en colimaçon. Peregrine; la jeune et jolie Mistral –qui a tout d’une étudiante (ce qu’elle est) quand elle ne porte pas sa combinaison de vol; le sonore Hiram Worchester; et Asta Lenser, la ballerine de l’ABT surnommée Fantasy. Ils forment déjà une petite clique, une joyeuse bande pour laquelle rien ne pourrait mal tourner. Les chanceux, avec Tachyon au milieu. Est-il attiré par les as ou par les femmes? Je me le demande. Ma chère amie Angela, qui l’aime toujours après plus de vingt ans, reconnaît pourtant que, dans ses relations avec les femmes, Tachyon pense surtout avec son pénis.


        Même parmi les as, il y a quelques exceptions. Par exemple Jones, le balèze noir de Harlem. Comme Troll, Hiram W. et Peregrine, il a besoin d’un siège sur mesure; dans son cas, c’est pour supporter son énorme poids. Il sirote une bière en lisant un exemplaire de Sports Illustrated. Radha O’Reilly, tout aussi solitaire, ne cesse de regarder par le hublot. Elle semble très calme. Billy Ray et Joanne Jefferson, les deux as du ministère de la Justice qui dirigent notre équipe de sécurité, ne font pas partie des délégués; on les a donc installés à l’arrière, dans la deuxième section.


        Et puis, il y a Jack Braun. La tension qui l’environne est presque palpable. La plupart des autres délégués sont polis avec lui, mais aucun ne se montre vraiment amical. Certains, comme Hiram Worchester, l’évitent carrément. Pour Tachyon, c’est bien simple, Braun n’existe même pas. Je me demande qui a bien pu avoir l’idée de l’incorporer à cette délégation. Certainement pas Tachyon –quant à Hartmann, il n’aurait jamais pris une décision aussi politiquement nuisible. Peut-être est-ce là un geste destiné à amadouer les conservateurs du CSAR? À moins qu’il n’y ait d’autres implications qui m’échappent?


        De temps à autre, Braun lève les yeux vers l’escalier, comme s’il brûlait de rejoindre la bande de joyeux lurons à l’étage supérieur, mais il reste sagement assis. Il est difficile d’imaginer que ce blondinet au visage glabre, dans sa saharienne sur mesure, est bel et bien l’as traître, le Judas des années cinquante. Il a mon âge, ou à peu près, mais ne paraît pas avoir plus de la vingtaine… le genre de garçon qui aurait pu, il y a quelques années, emmener la jolie Mistral à son bal de fin de cycle et la ramener chez elle bien avant minuit.


        Un des journalistes, un certain Downs de Aces Magazine, est passé un peu plus tôt pour tenter de décrocher une interview de Braun. Malgré son insistance, l’as a fermement refusé et Downs a fini par renoncer. Il nous a donné des exemplaires du dernier numéro de Aces avant de monter tranquillement au salon, sans doute pour harceler quelqu’un d’autre. Bien que n’étant pas un lecteur régulier de Aces, j’ai accepté mon exemplaire tout en disant à Downs que son éditeur devrait publier un périodique du même genre intitulé Jokers. Il n’a pas paru emballé par cette idée.


        Le numéro propose en couverture une impressionnante photographie de la coque de la Tortue, se découpant sur le ciel orange et rouge d’un crépuscule, avec le titre: «La Tortue… Vivant ou mort?» On n’a pas revu la Tortue depuis le Jour de la Donne, en septembre, quand il a explosé avant d’aller s’écraser dans l’Hudson. On a récupéré sur la berge des morceaux de sa carapace, tordus et calcinés, mais aucun corps n’a jamais été retrouvé. Plusieurs centaines de personnes affirment avoir vu la Tortue à l’aube, le lendemain matin, en train de voler dans une vieille coque au-dessus de Jokertown. Comme personne ne l’a revu depuis, d’aucuns considèrent ces allégations comme le produit d’une hystérie collective –à leurs yeux, les prétendus témoins ont pris leurs désirs pour la réalité.


        Je n’ai pas d’avis à propos de la Tortue, même si je déteste penser qu’il est vraiment mort. De nombreux jokers le considèrent comme l’un des nôtres, ils croient que sa carapace cache quelque horrible difformité. Que ce soit vrai ou pas, c’est depuis toujours un véritable ami de Jokertown.


        Il y a toutefois un aspect de ce voyage dont personne ne parle jamais, même si l’article de Downs l’évoque plus ou moins. Je dois peut-être y faire malgré tout allusion. En vérité, on perçoit une certaine nervosité dans les rires qui proviennent du salon, et ce n’est pas une coïncidence si ce voyage, dont on débat depuis des années, a pu être organisé si rapidement au cours des deux précédents mois. On veut nous éloigner de la ville pendant un moment –pas seulement les jokers, mais aussi les as. Je dirais même: surtout les as.


        La dernière Journée de la Donne a été une catastrophe pour la ville, comme pour toutes les victimes du virus, où qu’elles se trouvent. La violence a atteint un niveau exceptionnel, au point de faire les gros titres dans tout le pays. Le meurtre toujours non élucidé du Hurleur, le démembrement d’un as juvénile au milieu de la foule devant le Tombeau de Jetboy, l’attaque contre l’Aces High, la destruction de la Tortue (ou au moins de sa coque), le massacre des Cloîtres (où l’on a trouvé une douzaine de corps mutilés), la bataille aérienne qui a illuminé tout le quartier de l’East Side… des semaines plus tard, les autorités n’étaient pas certaines de connaître le nombre exact des morts.


        Un vieillard a été retrouvé littéralement intégré dans un mur; lorsqu’on a commencé à le déloger, on a constaté que ses organes internes avaient fusionné avec les briques.


        Un photographe du Post a pris un cliché du vieil homme piégé dans le mur. Il avait l’air très gentil. La police a ensuite annoncé qu’il s’agissait non seulement d’un as, mais aussi d’un criminel notoire, responsable des assassinats de Kid Dinosaur et du Hurleur, de la tentative d’homicide contre la Tortue, de l’attaque menée contre l’Aces High, du combat au-dessus de l’East River, des rites sanglants perpétrés aux Cloîtres et d’une longue série de forfaits moins graves. Un certain nombre d’as ont confirmé cette explication mais le public ne semble pas convaincu. D’après les sondages, une majorité de gens partage la théorie du complot élaborée par le National Informer –selon laquelle il s’agirait de crimes indépendants commis par de puissants as, connus et inconnus, qui poursuivaient des vendettas personnelles en utilisant leur pouvoir sans le moindre respect de la loi et de la sécurité publique, après quoi ces as se seraient mis d’accord avec la police pour couvrir leurs méfaits en faisant retomber toute la responsabilité sur un vieillard infirme qui serait mort fort à propos, et de toute évidence de la main d’un as.


        Plusieurs livres sur ce sujet ont déjà été annoncés, chacun prétendant expliquer ce qui s’est réellement passé –l’opportunisme scandaleux de l’édition ne connaît aucune limite. Koch, toujours prêt à suivre le vent, a ordonné la réouverture de plusieurs dossiers criminels et demandé à la Division des Affaires Internes d’enquêter sur le rôle de la police dans cette histoire.


        Les jokers sont des gens misérables, presque unanimement détestés. Les as ont de puissants talents mais, pour la première fois depuis de nombreuses années, une importante partie du public commence à se méfier d’eux et craindre leur pouvoir. Il n’y a rien d’étonnant à voir grandir l’influence de démagogues comme Leo Barnett depuis quelque temps.


        Bref, je suis convaincu que notre voyage cache un autre motif: passer la serpillière, comme on dit, sur les affaires qui dérangent afin de récupérer la confiance des gens et leur faire oublier le Jour de la Donne.


        Je reconnais éprouver des sentiments partagés envers les as, dont certains abusent manifestement de leur pouvoir. En tant que joker, néanmoins, j’espère vraiment que notre voyage sera une réussite… et je redoute vraiment les conséquences en cas d’échec.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. *Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (N.d.T.)
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        «Seigneur Dieu, délivre-nous de la jalousie, de la haine, de la malveillance et de l’avarice.»


        Les litanies, Livre du rituel anglican

      


      Ses organes sexuels rudimentaires n’étaient pas fonctionnels, mais ses montures le considéraient comme masculin, peut-être parce que son corps chétif et rabougri ressemblait davantage à celui d’un homme. Impossible de savoir ce qu’il en pensait lui-même. Il ne s’exprimait jamais sur le sujet.


      Il n’avait pas de nom, sinon celui, emprunté au folklore, que lui attribuaient ses montures: Ti Malice. D’ailleurs, peu lui importait le nom qu’elles lui donnaient, tant qu’elles s’adressaient à lui avec respect. Il aimait l’obscurité à cause de ses yeux fragiles, particulièrement sensibles à la lumière. Il ne mangeait jamais, n’ayant ni de dents pour mâcher ni de langue pour goûter. Il ne buvait jamais d’alcool parce que la poche primitive qui lui tenait lieu d’estomac était incapable de le digérer. Quant au sexe, c’était hors de question.


      Mais il appréciait quand même la cuisine gastronomique, les grands crus, les liqueurs onéreuses et toutes sortes d’expériences sexuelles. Pour tout cela, il avait ses montures.


      Et il en cherchait toujours de nouvelles.


      
        I.


        Chrysalide habitait dans le quartier pauvre de Jokertown, où elle tenait un bar; elle était donc habituée aux scènes de misère et de pauvreté. Mais Jokertown était un quartier pauvre dans l’un des pays les plus riches de la planète, alors que Bolosse constituait la banlieue défavorisée de Port-au-Prince, capitale de Haïti, une ville qui s’étendait largement en bord de mer dans l’un des pays les plus pauvres de la planète.


        Vu de l’extérieur, l’hôpital ressemblait au décor d’un film d’horreur de série B –il évoquait un asile de fous du XVIIIesiècle. Le mur d’enceinte en pierre s’écroulait; un chemin de béton dégradé menait au bâtiment, dont le délabrement se voyait accentué par l’accumulation des fientes et de la crasse. À l’intérieur, c’était encore pire.


        Peinture écaillée et moisissure formaient des motifs abstraits sur les murs. Le plancher en bois brut émettait des craquements sinistres –une partie céda d’ailleurs sous les deux cent vingt-cinq kilos de Mordecai Jones, l’as qu’on surnommait le Marteau de Harlem. Il aurait complètement traversé le sol si Hiram Worchester, déjà prêt à intervenir, ne l’avait pas aussitôt soulagé de quatre-vingt-dix pour cent de son poids. Dans les couloirs régnait une puanteur indescriptible, évoquant les diverses odeurs de la mort.


        Mais le pire, pour Chrysalide, c’était les patients, surtout les enfants. Ils étaient allongés, sans même se plaindre, sur de simples matelas dégoûtants qui empestaient l’urine, la sueur et le moisi. Ils souffraient de maladies éradiquées depuis longtemps en Amérique, et leur corps était enflé par la malnutrition. Ils regardaient passer le groupe de visiteurs sans aucune curiosité, sans comprendre, les yeux pleins d’un paisible désespoir.


        Mieux valait encore être un joker, se dit-elle, même si la jeune femme détestait ce que le virus extraterrestre avait fait de son corps autrefois ravissant.


        Chrysalide ne pouvait plus supporter cette souffrance permanente. Après avoir traversé la première salle, elle quitta l’hôpital et revint vers le cortège de voitures qui attendait à l’extérieur. Le chauffeur de la jeep qu’on lui avait attribuée la regarda avec curiosité, mais ne fit aucune remarque. Il fredonna un petit air joyeux pendant qu’ils attendaient les autres, se laissant aller parfois à chanter –très mal– quelques paroles en créole haïtien.


        Le soleil tropical était brûlant. Chrysalide, enveloppée dans un manteau à capuche pour protéger des rayons sa chair et sa peau délicates, observa un groupe d’enfants qui jouait dans la rue adjacente à l’hôpital décrépit. Des filets de sueur lui chatouillaient le dos, et elle enviait presque les enfants qui s’amusaient en liberté, quasiment nus. Ils semblaient pêcher quelque chose dans un égout qui passait sous la rue. Chrysalide mit un certain temps à comprendre ce qu’ils faisaient. Après quoi elle cessa de les envier. Les enfants puisaient de l’eau dans l’égout, pour ensuite la verser dans des pots ou des bidons cabossés, couverts de rouille. Ils s’interrompaient de temps en temps pour en boire une gorgée.


        La jeune femme détourna les yeux en se demandant si elle n’avait pas commis une erreur en rejoignant la petite délégation de Tachyon. L’idée lui avait paru bonne lorsqu’il l’avait invitée. Après tout, c’était une occasion de faire le tour du monde aux frais du gouvernement –et de rencontrer des gens aussi importants qu’influents. Sans compter toutes les informations intéressantes qu’elle pourrait probablement en tirer. Sur le moment, l’idée lui avait paru excellente…


        «Eh bien! Ma chère, si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, jamais je n’aurais cru que vous manquiez de tripes pour ce genre de choses.»


        Elle gratifia Dorian d’un petit sourire triste pendant qu’il se hissait sur le siège arrière de la jeep la plus proche. Elle n’était pas d’humeur à apprécier les célèbres mots d’esprit du poète.


        «Je ne m’attendais vraiment pas à une telle situation», répondit-elle avec son accent britannique. Pendant ce temps, Tachyon, Hartmann, Hiram Worchester et les autres délégués importants et influents retournaient vers les limousines qui les attendaient. Chrysalide, Wilde et les autres jokers de la délégation devaient se contenter des jeeps sales et bosselées, regroupées à l’arrière du convoi.


        «Vous auriez dû», déclara Wilde. C’était un homme corpulent, aux traits délicats atténués par son embonpoint. Il portait un costume de style Belle Époque qui avait terriblement besoin d’être nettoyé et repassé. Il était tellement parfumé que Chrysalide se réjouissait de se trouver dans un véhicule ouvert. Tout en parlant, il agitait langoureusement la main gauche, la droite restant dans la poche de sa veste. «Après tout, les jokers sont les nègres de ce monde.» Il fit la moue en regardant le chauffeur, noir comme quatre-vingt-dix pour cent des Haïtiens. «Sur cette île, cela ne manque pas d’ironie.»


        Chrysalide agrippa le siège du chauffeur quand la jeep s’écarta brutalement du trottoir pour suivre le reste du cortège, qui s’éloignait de l’hôpital. L’air frais passa sur son visage, enfoui dans les plis de sa capuche, mais le reste de son corps demeura trempé de sueur. Le convoi mit une bonne heure pour parcourir le trajet du retour dans les petites rues étroites et tortueuses de Port-au-Prince. Pendant tout ce temps, Chrysalide songea à un grand verre de boisson glacée et à une baignoire d’eau froide. Elle descendit dès que le véhicule s’arrêta devant le Royal Haitian Hotel, pressée de regagner la fraîcheur du vestibule, et se retrouva aussitôt entourée par un océan de visages suppliants qui babillaient en créole. Elle ne comprenait pas les paroles des mendiants, mais n’avait pas besoin de connaître leur langue pour savoir ce qu’ils désiraient, ni pour saisir le désespoir exprimé par leurs regards, leurs haillons et leurs pauvres corps émaciés.


        La pression des mendiants la bloquait contre le flanc de la jeep; à la compassion qu’elle avait immédiatement éprouvée pour leur évidente misère succéda la peur, alimentée par le chœur des voix suppliantes et les douzaines de bras maigres qui se tendaient dans sa direction. Avant qu’elle puisse dire ou faire quoi que ce soit, le chauffeur se pencha sous le tableau de bord de la jeep et en sortit un long et mince bâton de bois qui ressemblait à un manche à balai scié. Il se leva et se mit à le balancer devant les mendiants, tout en criant des paroles hargneuses en créole.


        Au premier coup, Chrysalide vit –et entendit– le bras décharné d’un jeune garçon se casser. Le deuxième ouvrit le cuir chevelu d’un vieillard et le troisième manqua de peu sa cible, qui recula d’un bond.


        Le conducteur s’apprêtait à frapper de nouveau. La réserve habituelle de Chrysalide laissa soudain place à une indignation sans bornes; la jeune femme se tourna vers le chauffeur en criant: «Arrêtez! Arrêtez!»


        Le brusque mouvement fit glisser sa capuche, dévoilant pour la première fois ses traits. Ou plutôt, son aspect.


        Sa peau et sa chair étaient aussi transparentes que le verre le plus fin, sans le moindre défaut. À part les muscles reliés à son crâne et ses mâchoires, on ne distinguait que la chair de ses lèvres. Elles formaient deux coussinets rouge sombre à l’avant de sa face luisante. Flottant au creux des orbites nues, ses yeux étaient bleus comme des fragments de ciel.


        Le chauffeur demeura bouche bée. Les miséreux, dont les prières s’étaient changées en cris de frayeur, se turent d’un seul coup, comme si une pieuvre invisible venait soudain de plaquer un tentacule sur la bouche de chacun d’eux. Le silence pesa durant une demi-douzaine de secondes, puis un des mendiants murmura un nom d’une voix stupéfaite.


        «Madame Brigitte.»


        Le nom se répandit parmi les pauvres hères comme une invocation chuchotée; même ceux qui s’étaient groupés autour des autres véhicules tendirent le cou pour la regarder. La jeune femme recula contre la jeep, effrayée par les yeux fixes des mendiants qui révélaient un mélange de crainte, de respect et d’émerveillement. Ce tableau resta figé un moment, jusqu’à ce que le chauffeur lance un avertissement brutal en agitant de nouveau son bâton. La foule se dispersa aussitôt, mais quelques malheureux lancèrent à Chrysalide un dernier regard d’effroi stupéfait.


        Chrysalide se tourna vers le conducteur. C’était un grand Noir mince vêtu d’un costume de serge bleu mal ajusté et d’une chemise à col ouvert. Il la dévisagea d’un air renfrogné, mais ses lunettes de soleil à verres teintés empêchaient la jeune femme de déchiffrer parfaitement son expression.


        «Vous parlez anglais? lui demanda-t-elle.


        —Oui. Un peu.» Chrysalide perçut une pointe de crainte dans sa voix; elle se demanda quelle en était la raison.


        «Pourquoi les avez-vous frappés?»


        Il haussa les épaules. «Ces mendiants sont des paysans. Des déchets de la campagne. Ils viennent à Port-au-Prince pour ennuyer les personnes généreuses, comme vous. Je leur ai dit de partir.


        —Parler fort et agiter un bâton», déclara Wilde d’un ton sardonique, de l’arrière de la jeep.


        Chrysalide lui lança un regard peu amène. «Merci de votre aide.»


        Il se mit à bâiller. «J’ai pour habitude de ne jamais me bagarrer dans les rues. C’est tellement vulgaire.»


        Chrysalide poussa un grognement, puis s’adressa de nouveau au chauffeur. «Qui est Madame Brigitte?»


        Le Noir haussa les épaules en faisant la moue, d’une manière typiquement française, illustrant les liens culturels d’Haïti avec la nation dont elle était politiquement indépendante depuis près de deux cents ans. «C’est une loa, la femme du Baron Samedi.


        —Le Baron Samedi?


        —Un loa très puissant. C’est le seigneur et le protecteur du cimetière. Le gardien des carrefours.


        —Qu’est-ce que c’est, un loa?»


        Il fronça les sourcils, avec un nouveau haussement d’épaules. «C’est un esprit très puissant et divin.


        —Et je ressemble à Madame Brigitte?»


        S’il ne répondit rien, il n’en continua pas moins de la dévisager derrière ses lunettes noires. Malgré la chaleur tropicale de l’après-midi, Chrysalide sentit un frison lui parcourir l’échine. Elle avait l’impression d’être nue, en dépit de son grand manteau. Mais il ne s’agissait pas de la nudité du corps. En fait, elle avait l’habitude de se promener à moitié dévêtue en public, comme pour adresser au monde un geste obscène, pour s’assurer que les autres pouvaient voir l’image que lui renvoyait son propre miroir. Ce qu’elle ressentait maintenant s’apparentait davantage à une sorte de nudité spirituelle; elle s’imaginait que tous ceux qui l’observaient cherchaient à découvrir qui elle était vraiment, à deviner les précieux secrets qui constituaient son seul véritable masque. La jeune femme éprouvait un terrible besoin d’échapper à tous ces regards, mais elle ne voulait pas pour autant se mettre à courir. S’efforçant de conserver tout son sang-froid, elle entra dans le vestibule de l’hôtel d’un pas lent et assuré.


        Il faisait frais et sombre à l’intérieur. Chrysalide s’appuya sur une chaise à haut dossier, qui semblait dater du XIXesiècle et n’avait visiblement pas été époussetée depuis dix ans. Pour se calmer, elle prit une grande inspiration, puis souffla lentement.


        «Qu’est-ce qui s’est passé?»


        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule –et vit que Peregrine la dévisageait d’un air inquiet. La femme ailée se trouvait dans une limousine en tête de convoi, mais manifestement elle avait assisté à la scène qui venait de se dérouler autour de la jeep de Chrysalide. Ses belles ailes satinées ajoutaient une touche d’exotisme à son corps souple, sensuel et hâlé. Il serait facile de la détester, songea Chrysalide. Sa maladie virale lui avait apporté la renommée, la considération, et même sa propre émission télévisée. Mais elle paraissait vraiment préoccupée, franchement inquiète, et Chrysalide avait besoin d’une compagnie réconfortante.


        Elle ne pouvait cependant pas expliquer à Peregrine quelque chose qu’elle-même ne comprenait qu’à moitié. Elle haussa les épaules. «Rien.» Elle regarda le vestibule qui se remplissait rapidement. «J’aurais besoin d’un moment de calme et de tranquillité. Et d’un verre.


        —Moi aussi, déclara une voix masculine avant que Peregrine ne puisse répondre. Allons au bar, je vous apprendrai quelques petites choses sur la vie en Haïti.»


        Les deux femmes se tournèrent vers l’homme qui venait de parler. Environ un mètre quatre-vingts, solidement bâti. Il portait un costume de lin blanc, d’une propreté immaculée, sans le moindre faux pli. Son visage présentait toutefois quelque chose de bizarre. Un menton trop long, un nez trop large. Des yeux décalés et trop clairs. Chrysalide ne le connaissait que de réputation. C’était un as du ministère de la Justice, un membre du service de sécurité que Washington avait affecté à la délégation de Tachyon. Il s’appelait Billy Ray. Un petit malin du ministère lui avait attribué le surnom de Carnifex. Cela lui plaisait. C’était un véritable enfoiré.


        «Que voulez-vous dire?» demanda Chrysalide.


        Ray balaya le vestibule du regard. Il fit la grimace. «Allons au bar pour parler de tout ça. En privé.»


        Chrysalide lança un coup d’œil à Peregrine. La femme ailée comprit l’appel de détresse.


        «Cela vous ennuie si je vous accompagne? demanda-t-elle.


        —Hé, pas du tout!» Ray admirait visiblement sa silhouette souple et bronzée, ainsi que la robe bain de soleil à rayures noires et blanches, qui la mettait en valeur. Devant le regard incrédule des deux femmes, il se passa la langue sur les lèvres.


        Le salon de l’hôtel n’était pas bondé. Ils trouvèrent une table vide, entourée d’autres tables vides, et passèrent leur commande à un serveur en tenue rouge qui ne savait pas qui regarder, de Peregrine ou de Chrysalide. Ils restèrent assis en silence jusqu’à ce que le garçon revienne avec les boissons; Chrysalide avala alors d’un trait son petit verre d’amaretto.


        «Les brochures touristiques prétendent toutes qu’Haïti est un vrai paradis tropical», dit-elle. Le ton de sa voix indiquait clairement qu’elle considérait ces brochures comme mensongères.


        «Je vais vous emmener au paradis, chérie», annonça Ray.


        Chrysalide aimait que les hommes s’intéressent à elle, parfois un peu trop. Elle se rendait compte qu’il lui arrivait d’entretenir des relations intimes pour de mauvaises raisons. Même avec Brennan (Franc-Tireur, rectifia-t-elle, Franc-Tireur –elle devait se souvenir qu’elle n’était pas censée connaître son vrai nom). Elle avait insisté pour qu’il devienne son amant. C’était le genre de pouvoir qu’elle aimait: garder le contrôle sur les hommes qu’elle attirait. Néanmoins, son incorrigible habitude de s’examiner continuellement l’obligeait à le reconnaître: amener des hommes à lui faire l’amour représentait une autre façon de punir un monde qui éprouvait de la répugnance pour son corps si particulier. Pourtant, Brennan (Franc-Tireur, bon sang!) n’avait jamais été dégoûté par elle. Il ne lui avait jamais demandé d’éteindre la lumière avant de l’embrasser; il lui faisait toujours l’amour les yeux grands ouverts, en regardant son cœur battre, ses poumons se gonfler, son souffle se bloquer derrière ses dents serrées…


        Le pied de Ray glissa sous la table pour toucher le sien, faisant fuir ses évocations d’une période révolue. Elle lui retourna l’ébauche d’un sourire paresseux. Des dents luisantes dans un crâne luisant. Il y avait quelque chose de dérangeant chez Ray. Il parlait trop fort, il souriait trop, et il agitait toujours une partie de son corps, que ce soit ses mains, ses pieds ou sa bouche. Il avait aussi la réputation d’être violent. Cela dit, elle n’avait rien contre la violence –tant que celle-ci n’était pas dirigée contre elle. MonDieu, elle avait perdu le compte des hommes que Franc-Tireur avait envoyés ad patres depuis son arrivée en ville. Mais paradoxalement, Brennan n’était pas un homme violent –contrairement à Ray, à en croire la réputation qu’on lui prêtait. Et comparé à Brennan, c’était un raseur narcissique. Elle se demanda si elle comparait tous les hommes qu’elle rencontrait à son archer. Cette idée fit monter en elle une certaine gêne, et des regrets.


        «Je ne crois pas que vous soyez assez doué pour m’emmener dans le pire endroit de la partie la plus miteuse de Jokertown, mon petit gars, et encore moins au paradis.»


        Peregrine réprima un gloussement et détourna la tête. Chrysalide sentit le pied de Billy s’écarter; il la fixait d’un air dur et menaçant. Il était sur le point de dire une vacherie quand le DrTachyon les interrompit en se laissant choir sur la chaise vide placée à côté de Peregrine. Ray fusilla Chrysalide du regard pour lui faire comprendre que sa remarque ne serait pas oubliée.


        «Ma chère.» Tachyon se pencha vers la main de Peregrine pour y déposer un baiser, avant de saluer les autres d’un signe de tête. Tout le monde savait qu’il s’était amouraché de la célébrité ailée. Mais après tout, se dit Chrysalide, c’était le cas de la plupart des hommes. Tachyon n’en restait pas moins suffisamment sûr de lui pour persévérer dans ses avances, et assez têtu pour ne pas renoncer malgré les refus polis –et nombreux– de Peregrine.


        «Comment s’est passée la réunion avec le DrTessier?» demanda celle-ci en retirant délicatement sa main de la prise de Tachyon, qui ne semblait pas désireux de la lâcher.


        L’extraterrestre fronça les sourcils –Chrysalide n’aurait su dire si c’était par dépit devant la froideur de Peregrine ou au souvenir de sa visite à l’hôpital haïtien.


        «Horrible, murmura-t-il. Tout bonnement horrible.» Il attira le regard d’un serveur, auquel il fit signe d’approcher. «Apportez-moi quelque chose de frais, avec beaucoup de rhum.» Son regard fit le tour de la table. «Quelqu’un veut autre chose?»


        Chrysalide fit tinter contre son verre vide un ongle verni de rouge –on aurait cru un pétale de rose flottant au-dessus de l’os.


        «Oui. Et davantage de… euh?


        —D’amaretto.


        —Un amaretto pour la dame.»


        Le serveur se faufila près de Chrysalide; tout en évitant de la regarder, il prit le verre pour l’emporter. Elle sentit sa peur. Il lui semblait plutôt amusant que quelqu’un puisse avoir peur d’elle. D’un autre côté, cette attitude l’irritait; presque autant que la culpabilité qui se lisait dans les yeux de Tachyon chaque fois qu’il la regardait.


        Le Takisien glissa les doigts dans ses longs cheveux bouclés. «D’après ce que j’ai pu constater, le virus Wild Card n’a pas affecté beaucoup de monde ici.» Il se tut un instant, poussa un lourd soupir. «Tessier lui-même n’était pas trop préoccupé par le virus. Mais tout le reste… Par l’Idéal, tout le reste…


        —Qu’est-ce que vous voulez dire? demanda Peregrine.


        —Vous y étiez. L’hôpital était aussi bondé qu’un bar de Jokertown un samedi soir. Et avec les mêmes conditions d’hygiène. Tous les patients s’y côtoient, les malades du typhus, de la tuberculose, de l’éléphantiasis ou du SIDA, comme ceux atteints d’une cinquantaine d’autres maladies déjà éradiquées dans le monde civilisé. L’électricité a été coupée à deux reprises pendant que je discutais en privé avec un des administrateurs de l’hôpital. J’ai voulu appeler l’hôtel, mais le téléphone ne marchait pas. Le DrTessier m’a dit qu’ils manquaient de sang, d’antibiotiques, d’analgésiques et de presque tous les médicaments. Par chance, lui et ses confrères sont des champions pour utiliser les propriétés médicinales de la flore haïtienne. Il m’a montré ce qu’il a obtenu en distillant des herbes communes, et c’était remarquable. En fait, quelqu’un devrait écrire un article sur les médicaments qu’ils concoctent. Certaines de leurs découvertes méritent d’être connues dans le reste du monde. Mais malgré tous leurs efforts, tout le temps qu’ils y passent, ils perdent le combat.» Le serveur apporta le cocktail de Tachyon dans un petit verre allongé, garni de tranches de fruit frais et d’une ombrelle en papier. L’extraterrestre retira les décorations, puis avala d’un seul coup la moitié de sa boisson. «Je n’ai jamais vu autant de misère et de souffrance.


        —Bienvenue dans le tiers-monde, dit Ray.


        —En effet.» Après avoir terminé son verre, Tachyon fixa son regard lilas sur Chrysalide. «Au fait, qu’est-ce qui s’est passé devant l’hôtel?»


        Chrysalide haussa les épaules. «Le chauffeur s’est mis à frapper les mendiants avec un bâton.


        —Un cocomacaque.»


        Tachyon se tourna vers Ray. «Pardon?


        —Ça s’appelle un cocomacaque. C’est un bâton de marche, poli avec de l’huile. Aussi dur qu’une barre en métal. Une arme redoutable.» Le ton de Ray semblait appréciateur. «Il est utilisé par les tontons macoutes.


        —Les quoi?» s’enquirent simultanément les trois autres.


        Ray sourit d’un air supérieur. «Les tontons macoutes. C’est comme ça que les appellent les paysans. En gros, ça signifie croque-mitaine. Officiellement, ils font partie des VSN, les Volontaires de la Sécurité nationale*.» Ray avait un accent épouvantable. «C’est la police secrète de Duvalier, dirigée par un certain Charlemagne Calixte. Il est noir comme le charbon et moche comme un pou. Un jour, quelqu’un a essayé de l’empoisonner –s’il s’en est sorti, cela lui a quand même laissé d’affreuses marques sur le visage. Si Bébé Doc est encore au pouvoir aujourd’hui, c’est uniquement grâce à lui.


        —Ce sont les membres de la police secrète de Duvalier qui nous servent de chauffeurs? s’étonna Tachyon. Mais pourquoi?»


        Ray le regarda comme s’il n’était qu’un gamin. «Pour nous avoir à l’œil. Ils surveillent tout le monde. C’est leur boulot.» Ray s’esclaffa soudain –un rire similaire à un aboiement. «Ils sont assez faciles à repérer. Ils ont tous des lunettes noires et un costume bleu. Une sorte de tenue de service. Il y en a un là-bas.»


        L’as désigna l’autre bout du salon. Le tonton macoute était assis seul à une table, devant une bouteille de rhum et un verre à moitié plein. Malgré la pénombre qui régnait dans le salon, il portait des lunettes noires; son costume bleu était aussi chiffonné que celui de Dorian Wilde.


        «Je vais m’occuper de ça», dit Tachyon d’un ton indigné. Il commençait à se lever, mais se rassit en voyant entrer un gros homme à la mine sombre, qui se dirigea tout droit vers leur table.


        «C’est lui, murmura Ray. Charlemagne Calixte.»


        La précision était inutile. Calixte avait la peau très noire, il était plus grand –et plus gros– que la majorité des Haïtiens, et particulièrement laid. Des cheveux courts et frisés, poivre et sel; des yeux dissimulés derrière des lunettes noires; d’épaisses cicatrices sur tout le côté droit du visage. Son allure comme son comportement exprimaient le pouvoir, l’assurance et une grande compétence.


        «Bonjour.» Il s’inclina –une espèce de petite révérence parfaitement étudiée. Sa voix était grave, affreusement rêche, comme si le poison qui avait ravagé son visage avait également affecté sa langue et son palais.


        «Bonjour, lui répondit Tachyon au nom des visiteurs, en s’inclinant d’un millimètre de moins que Calixte.


        —Je m’appelle Charlemagne Calixte, dit le Noir d’un ton grave, à peine un chuchotement. Le président à vie Duvalier m’a chargé de veiller à votre sécurité pendant votre séjour sur notre île.


        —Asseyez-vous», proposa Tachyon en lui montrant la dernière chaise libre.


        Calixte secoua la tête. Un geste aussi étudié que sa petite courbette. «Malheureusement, je ne peux pas, msié Tachyon. J’ai un rendez-vous important cet après-midi. Je suis juste passé vérifier que tout allait bien après ce malheureux incident devant l’hôtel.» Tout en parlant, il ne cessait de fixer Chrysalide.


        «Tout va bien, lui assura Tachyon avant que la jeune femme ne puisse s’exprimer. Par contre, j’aimerais savoir pourquoi les tomtoms…


        —Les tontons», corrigea Ray.


        Tachyon se tourna vers lui. «Bien sûr. Pourquoi les tontons quelque chose, vos hommes, nous surveillent-ils?»


        Calixte afficha un étonnement poli. «Mais précisément pour vous protéger d’événements comme celui qui s’est produit cet après-midi.


        —Me protéger? Il ne me protégeait pas, dit Chrysalide. Il frappait les mendiants.»


        Calixte se tourna vers elle. «Ils ressemblaient peut-être à des mendiants, mais beaucoup d’éléments indésirables sont venus… coloniser notre ville.» Son regard fit le tour de la salle, puis: «Des communistes, vous comprenez, chuchota-t-il d’une voix à peine audible. Ils s’opposent au régime progressiste du président à vie Duvalier et menacent de renverser le gouvernement. Àl’évidence, ces soi-disant mendiants étaient des agitateurs communistes désireux de provoquer un incident.»


        Chrysalide ne répondit pas, consciente que ce serait parfaitement inutile. Tachyon non plus ne paraissait pas très content, mais il décida de ne pas s’attarder pour l’instant sur le sujet. Après tout, ils n’allaient encore passer qu’une seule journée à Haïti avant de se rendre en République dominicaine, de l’autre côté de l’île.


        L’affreux sourire de Calixte ressemblait à une nouvelle cicatrice. «Je dois aussi vous informer que le repas de ce soir au palais national sera un dîner protocolaire.


        —Et après le dîner? s’enquit Ray en toisant ouvertement Calixte.


        —Pardonnez-moi?


        —Avez-vous prévu quelque chose après le dîner?


        —Mais bien sûr. Plusieurs divertissements ont été organisés. Vous pourrez acheter des produits de l’artisanat local au Marché de Fer. Le Musée national restera ouvert pour ceux qui désirent mieux connaître notre héritage culturel. Vous savez, nous exposons l’ancre de la Santa Maria, qui s’est échouée sur notre côte pendant la première expédition de Christophe Colomb vers le Nouveau Monde. Bien entendu, il y aura des fêtes dans plusieurs de nos célèbres boîtes de nuit. Et pour ceux qui s’intéressent à des coutumes plus exotiques, nous avons prévu la visite d’un hounfour.


        —Un hounfour? demanda Peregrine.


        —Oui. Un temple. Une église. Un temple vaudou.


        —Cela semble intéressant, dit Chrysalide.


        —Davantage en tout cas que de regarder l’ancre d’un bateau», ajouta Ray d’un ton désinvolte.


        Calixte sourit, mais sa bonne humeur s’arrêtait à la frontière de ses lèvres. «C’est vous qui voyez, msié. Maintenant, je dois vous quitter.


        —Et à propos des policiers? demanda Tachyon.


        —Ils continueront à vous protéger, répondit simplement Calixte avant de sortir.


        —Vous n’avez pas à vous inquiéter, dit Ray. En tout cas, pas tant que je reste dans les parages.» Il prit une pose fanfaronne et regarda Peregrine, qui baissa aussitôt les yeux vers sa boisson.


        Chrysalide aurait aimé se sentir aussi confiante que Ray. Elle était troublée par le tonton macoute assis dans le coin du salon, qui les regardait derrière ses lunettes noires avec la patience imperturbable d’un serpent. Il émanait de lui une sorte de malveillance. Chrysalide ne pensait pas qu’il était là pour les protéger. Elle n’y croyait pas une seule seconde.


        


        ♠


        


        Ti Malice appréciait les sensations liées au sexe. Quand il était d’humeur à les goûter, il préférait se fixer sur des femelles –qui, dans l’ensemble, parvenaient à faire durer l’état de plaisir plus longtemps que les mâles, surtout celles qui pratiquaient l’autoexcitation. Évidemment, il existait bien des sortes, bien des nuances de sensations sexuelles, certaines aussi subtiles que l’effleurement de la soie sur la pointe sensible d’un mamelon, d’autres aussi puissantes que l’orgasme impétueux d’un homme étranglé. Ses différentes montures adhéraient à différentes pratiques.


        Comme il n’avait pas envie de quelque chose d’exotique cet après-midi-là, il s’était attaché à une jeune femme au sens du toucher particulièrement développé; il s’en délectait justement quand une monture mâle vint lui faire son rapport.


        «Ils seront tous au repas du soir, avant de se séparer pour assister à divers spectacles. Ça ne devrait pas être difficile d’en enlever un. Ou même plusieurs.»


        Ti Malice parvenait assez bien à déchiffrer le rapport de lamonture. Il avait dû s’adapter à leur monde; par exemple, en apprenant à associer une signification aux sons qui sortaient de leur bouche. Bien sûr, il ne pouvait pas répondre verbalement, quand bien même il l’aurait voulu. D’abord parce que sa bouche, sa langue et son palais n’étaient pas conformés pour ça. Ensuite, sa bouche était –et devait toujours rester– collée contre le cou de la monture. Quant à sa langue, elle formait un tube étroit et creux qui plongeait dans l’artère carotide.


        Mais il connaissait ses montures et pouvait facilement déchiffrer leurs besoins. Ainsi, le mâle qui venait de lui faire son rapport en ressentait deux. Ses yeux étaient rivés sur la nudité de la femelle svelte qui se donnait du plaisir, mais il avait aussi envie du baiser de Ti Malice.


        Celui-ci agita sa maigre main pâle. La monture mâle approcha aussitôt, baissa son pantalon et s’allongea sur la femme, qui émit un vif grognement quand il la pénétra.


        Ti Malice poussa un filet de salive le long de sa langue, jusque dans la carotide de sa monture, afin de sceller la plaie. Ensuite, tel un petit singe frêle et pâle, il monta sur le dos du mâle, s’agrippa à ses épaules et plongea la langue dans son cou, juste sous la cicatrice déjà présente.


        Le mâle gémit –et pas seulement de plaisir sexuel– lorsque Ti Malice enfonça sa langue, aspirant un peu de sang pour en retirer l’oxygène et les nutriments dont il avait besoin. Il chevaucha le dos du mâle tandis que celui-ci chevauchait la femme. Tous les trois étaient liés par les chaînes d’un plaisir indicible.


        Quand la carotide de la femelle se rompit subitement, comme cela se produisait parfois, ils continuèrent leur besogne malgré le sang vif, chaud et visqueux qui les éclaboussait. C’était une expérience des plus agréable, particulièrement excitante. Il se rendit ensuite compte que la monture femelle allait lui manquer –elle avait une peau extraordinairement sensible–, mais ses regrets se virent atténués par sa jouissance anticipée.


        Par l’idée qu’il aurait bientôt de nouvelles montures possédant des capacités exceptionnelles.

      

        II.


        Le Palais national dominait le côté nord d’une grande place près du centre de Port-au-Prince. L’architecte avait copié le plan du Capitole de Washington, pour le doter d’un portique à colonnades, d’une longue façade blanche et d’un dôme central. En face, au sud de la place, se trouvaient des bâtiments qui ressemblaient fort à des casernes militaires.


        L’intérieur du palais offrait un contraste frappant avec tout ce que Chrysalide avait pu voir à Haïti. Opulence semblait le mot le plus évident pour le décrire. Les tapis de laine étaient très épais. Dans le hall où les escortèrent des gardes en grand uniforme, tout le décor se composait de meubles d’époque et d’objets authentiques; des lustres de pur cristal descendaient duhaut plafond voûté.


        Le président à vie Jean-Claude Duvalier et sa femme, MmeMichèle Duvalier, les attendaient au bout d’une rangée de dignitaires et de fonctionnaires haïtiens. Bébé Doc Duvalier avait hérité d’Haïti en 1971 à la mort de son père François, ou «Papa Doc». Il ressemblait à un garçon grassouillet, devenu trop grand pour son smoking. Chrysalide ne vit en lui aucune intelligence, aucune subtilité, plutôt une gloutonnerie irascible. Il était difficile d’imaginer un tel homme parvenant à conserver le pouvoir dans un pays qui se trouvait de toute évidence au bord de l’effondrement.


        Revêtu d’un absurde smoking couleur pêche en panne de velours, Tachyon, posté à la droite de Duvalier, se chargeait de lui présenter les membres de la délégation. Quand arriva le tour de Chrysalide, Bébé Doc lui prit la main et la fixa avec lafascination d’un jeune garçon venant de recevoir un nouveau jouet. Il lui murmura une politesse en français et continua à la regarder avancer devant les dignitaires.


        Michèle Duvalier se tenait debout à côté de lui. Elle avait la distinction crispée d’un top-modèle. Grande, mince, la peau très claire. Son maquillage était impeccable, sa robe sans bretelles sortait tout droit de chez un grand couturier et quantité de dispendieux bijoux tape-à-l’œil ornaient son cou, ses oreilles et ses poignets. Si Chrysalide ne partageait pas ses goûts, elle n’en fut pas moins impressionnée par un tel étalage de luxe.


        Mme Duvalier eut un léger mouvement de recul quand Chrysalide s’approcha d’elle; elle se borna ensuite à la gratifier d’un simple signe de tête froid et mesuré, sans lui tendre la main. La jeune femme esquissa une petite courbette et poursuivit son chemin, tout en pensant: Salope!


        Il y avait ensuite Calixte, ce qui montrait le statut élevé dont il bénéficiait dans le régime. Il ne lui parla pas, fit même mine d’ignorer sa présence, mais Chrysalide sentit son regard la suivre jusqu’au bout de la rangée. Cette sensation extrêmement dérangeante était sans doute un autre signe du charisme et du pouvoir de Calixte. Elle se demanda pourquoi il laissait Duvalier jouer le rôle du patron.


        Les autres dignitaires ne représentèrent pour elle qu’une suite confuse de visages et de poignées de main. Les présentations s’arrêtèrent à l’entrée de l’énorme salle à manger. Les nappes étaient en lin, les couverts en argent. Des roses et des orchidées avaient été disposées au milieu de la longue table en bois. Quand on la conduisit jusqu’à son siège, Chrysalide s’aperçut qu’elle se trouvait tout au bout, en compagnie des autres jokers: Xavier Desmond, le Père Calmar, Troll et Dorian Wilde. Le bruit courait que Mme Duvalier les avait placés aussi loin d’elle que possible afin que leur vue ne lui coupe pas l’appétit.


        Pendant qu’on servait le vin et le plat de poisson, toutefois –le maître d’hôtel avait annoncé du «lutjanidé rouge sur son lit de haricots verts et de pommes frites»–, Dorian Wilde se leva pour improviser une ode délibérément ampoulée à la gloire de MmeDuvalier, tout en agitant convulsivement sa main droite, constituée d’un faisceau de tentacules frétillants. Le visage de MmeDuvalier prit une teinte bilieuse, presque aussi verdâtre que la vase qui s’écoulait de la main de Wilde. Et elle mangea fort peu par la suite. Gregg Hartmann, assis près des Duvalier avec les autres invités d’honneur, envoya son doberman personnel, Billy Ray, pour ramener Wilde à sa place. Le dîner put alors se poursuivre dans une ambiance plus calme, et beaucoup moins intéressante.


        Après les derniers digestifs, les convives se dispersèrent en groupes réduits, pour converser plus aisément. Digger Downs s’approcha de Chrysalide et lui brandit aussitôt son appareil photo devant la figure.


        «Un petit sourire, Chrysalide? Ou devrais-je dire Debra-Jo? Vous aimeriez peut-être expliquer à mes lecteurs pour quelle raison une femme originaire de Tulsa, en Oklahoma, s’exprime avec un accent britannique.»


        Chrysalide répondit par un sourire crispé censé dissimuler son étonnement et son irritation. Il connaissait sa véritable identité! Cet homme avait fouillé dans son passé et découvert son secret le mieux gardé –même s’il n’était pas vital. Comment avait-il fait? Et que savait-il d’autre? Elle regarda autour d’elle, mais personne ne semblait leur prêter attention. Les convives les plus proches étaient Billy Ray et Asta Lenser, la ballerine surnommée Fantasy, mais ils semblaient absorbés par leur propre petite discussion. Billy Ray avait posé la main sur la hanche maigre de la danseuse pour l’attirer vers lui. Fantasy esquissait un sourire énigmatique. Les yeux de Chrysalide revinrent sur Digger; elle s’efforça de réprimer sa colère, de contrôler sa voix.


        «Je ne vois absolument pas de quoi vous parlez.»


        Digger sourit. Un homme au teint cireux, au costume froissé. Ayant déjà eu affaire à lui dans le passé, Chrysalide savait bien qu’il s’agissait d’un fouille-merde invétéré qui ne lâchait jamais un sujet, surtout s’il pouvait y trouver un aspect croustillant ou scandaleux.


        «Allons, allons, mademoiselle Jory. C’est écrit en toutes lettres sur votre demande de passeport.»


        Elle faillit pousser un soupir de soulagement, pour finalement se contenter de conserver une expression résolument hostile. Sa demande portait son véritable nom, mais elle ne craignait rien si Digger n’avait pas poussé plus loin ses investigations. Les souvenirs de sa famille empoisonnaient son esprit. Dans sa tendre enfance, elle était la petite chérie, une blondinette avec de longs cheveux et un sourire ingénu. Rien n’était trop beau pour elle. Poneys, poupées, bâtons de majorette, piano ou leçons de danse, son père lui avait tout acheté grâce aux revenus du pétrole de l’Oklahoma. Sa mère l’emmenait partout, aux récitals, aux réunions paroissiales, aux goûters dans la bonne société. Mais à la puberté, quand le virus avait rendu sa chair et sa peau invisibles, quand elle était devenue une abomination vivante, ils l’avaient enfermée dans une aile du ranch familial –pour son bien, évidemment– et lui avaient coupé tout contact avec ses poneys, ses amis et le monde extérieur. Elle était restée cloîtrée pendant sept ans. Sept longues années…


        Chrysalide repoussa les détestables souvenirs qui affluaient dans son esprit. Concernant Digger, elle prit conscience de se trouver encore sur un terrain glissant. Elle devait se concentrer sur lui, oublier la famille qu’elle avait volée avant de fuir.


        «Cette information est confidentielle», déclara-t-elle froidement au journaliste.


        Il s’esclaffa. «C’est amusant, venant de votre part.» Mais il reprit aussitôt tout son sérieux devant le regard désormais furieux de Chrysalide. «Bien sûr, le véritable récit de votre passé ne présenterait sans doute pas un grand intérêt pour mes lecteurs.» Son visage pâlichon afficha une mine conciliante. «Je sais que vous êtes au courant de tout ce qui se trame dans Jokertown. Vous avez peut-être quelque chose d’intéressant à propos de lui?»


        Tout en papillonnant des cils, Digger fit un mouvement du menton en direction du sénateur Hartmann.


        «Qu’est-ce qu’il a de spécial?» demanda-t-elle.


        Hartmann était un politicien puissant, très influent, qui se préoccupait des droits des jokers –l’un des rares hommes politiques que Chrysalide soutenait financièrement parce qu’elle appréciait son programme, et non par un quelconque besoin de graisser certains rouages du pouvoir.


        «Allons discuter de ça en privé.»


        De toute évidence, Digger ne souhaitait pas parler ouvertement d’Hartmann. Intriguée, Chrysalide jeta un coup d’œil à la vieille montre-broche épinglée à sa robe. «Je dois partir dans dix minutes.» Son sourire la fit ressembler à un squelette de Halloween. «Je vais assister à une cérémonie vaudoue. Si vous voulez venir, nous pourrions trouver le temps de bavarder et d’arriver à un accord sur la valeur journalistique de mon passé.


        —Ça me va, répondit Digger d’un ton aimable. Une cérémonie vaudoue, hein? Ils vont planter des épingles dans des poupées? Ce genre de truc? Il y aura peut-être une sorte de sacrifice?»


        Chrysalide haussa les épaules. «Je ne sais pas. Je n’en ai encore jamais vu.


        —Vous croyez que je pourrai prendre des photos?»


        Chrysalide se contenta d’un mince sourire, avec l’espoir de se retrouver sur un terrain familier, d’avoir quelque chose à proposer à ce marchand de potins –elle se demandait surtout pourquoi il s’intéressait à Gregg Hartmann.


        


        ♥


        


        Dans un petit accès de nostalgie, Ti Malice choisit pour la nuit une de ses plus anciennes montures, un mâle au corps presque aussi frêle et flétri que le sien. Malgré sa chair âgée, son cerveau restait encore vif. Aucune de ses montures n’avait jamais manifesté autant de volonté. Cela en disait d’ailleurs long sur l’indomptable énergie que Ti Malice pouvait mettre en œuvre pour contrôler ce vieux mâle. En soi, l’effort mental qu’il devait déployer pour le dominer constituait une expérience des plus plaisante.


        Il opta pour le donjon comme lieu de rencontre. C’était une ancienne salle confortable et tranquille, emplie d’images charmantes, d’odeurs et de souvenirs agréables. Lumière tamisée, atmosphère fraîche et humide. En plus des restes de ses derniers partenaires, ses outils préférés étaient éparpillés dans un sympathique désordre. Il ordonna à sa monture de ramasser un poignard incrusté de sang séché et de le tester sur sa paume calleuse. Il se laissait aller à de délicieuses réminiscences quand un mugissement venant du couloir annonça l’arrivée de Taureau.


        Il avait baptisé cette monture Taureau-trois-graines. C’était un énorme mâle au corps bardé de muscles, avec une longue barbe en broussaille. D’épaisses touffes de poils noirs débordaient de quelques accrocs dans sa chemise de travail décolorée. Il portait un vieux pantalon de toile effiloché, et une puissante érection pressait visiblement contre le tissu de son bas-ventre. C’était chez lui… permanent.


        «J’ai une tâche pour toi», fit dire Ti Malice à sa monture. Taureau poussa un beuglement, rejeta la tête en arrière et frotta l’entrejambe de son pantalon. «Quelques nouvelles montures nous attendent sur la route de Petionville. Prends une équipe de zobops et ramène-les ici.


        —Des femmes? demanda Taureau avec un grognement baveux.


        —Peut-être, répondit Ti Malice par l’intermédiaire de sa monture. Mais tu ne les toucheras pas. Plus tard, peut-être.»


        Taureau laissa échapper un gémissement désappointé –mais toute discussion serait inutile, il le savait.


        «Fais attention, l’avertit Ti Malice. Certaines de ces montures possèdent des pouvoirs. Elles peuvent se révéler très fortes.»


        Taureau émit un tel braillement qu’il fit cliqueter le demi-squelette accroché près de là dans une niche du mur. «Pas aussi fortes que moi!» Il frappa son torse massif de sa main.


        «Peut-être que oui, peut-être que non. Mais sois prudent. Je les veux toutes.» Ti Malice s’interrompit un instant, le temps que sa monture s’imprègne de ses paroles. «Ne me déçois pas. Sinon, tu ne connaîtras plus jamais mon baiser.»


        Taureau beugla comme un bœuf qu’on traîne à l’abattoir, puis sortit de la pièce après une rapide courbette.


        Ti Malice et sa monture attendirent.


        Une femme finit par faire son entrée. Sa peau avait la couleur du café au lait –avec autant de café que de lait. Sa chevelure hirsute lui descendait jusqu’à la taille. Elle marchait pieds nus et ne portait manifestement rien sous sa fine robe blanche. Des bras minces, une poitrine plantureuse, des jambes délicatement musclées. Ses yeux n’étaient que des iris noirs flottant sur deminuscules lacs rouges. Ti Malice aurait souri en la voyant, s’il l’avait pu, car c’était sa favorite.


        «Ezili-gé-rouge, fredonna-t-il par la bouche de sa monture, tu dois attendre le départ de Taureau. Tu ne pourrais pas survivre dans la même pièce que lui.»


        Elle sourit, dévoilant ses parfaites dents blanches. «Ce serait une façon intéressante de mourir.»


        Ti Malice parut considérer un instant cette idée, puis: «Peut-être.» Jamais encore il n’avait fait lui-même l’expérience de la mort pendant l’acte sexuel. «Mais j’ai d’autres projets pour toi. Les Blancs qui sont venus nous rendre visite sont riches et importants. Ils vivent en Amérique, et je suis sûr qu’ils doivent connaître de nombreuses sensations excitantes totalement inconnues sur notre pauvre petite île.»


        Ezili hocha la tête en se passant la langue sur ses lèvres rouges.


        «J’ai déjà prévu de m’emparer de quelques-uns de ces Blancs, mais je veux quand même que tu ailles jusqu’à leur hôtel, que tu en captures un autre et que tu le prépares pour mon baiser. Choisis un des plus forts.»


        Ezili acquiesça de nouveau. «Tu m’emmèneras en Amérique avec toi?» demanda-t-elle d’une voix nerveuse.


        Ti Malice ordonna à sa monture de tendre sa vieille main flétrie pour caresser les seins fermes et généreux d’Ezili. Il frissonna de plaisir à ce contact.


        «Bien sûr, ma chérie, bien sûr.»

      

        III.


        «Une limousine? lança Chrysalide d’une voix glaciale à l’homme en lunettes noires qui lui tenait la porte avec un large sourire. Comme c’est gentil! Je m’attendais à une guimbarde tout-terrain.»


        Elle grimpa à l’arrière du véhicule, suivie par Digger. «Moi, je ne me plains pas, dit-il. Ils n’ont laissé la presse aller nulle part. Vous n’imaginez pas tout ce que j’ai dû faire pour dégoter une place à ce dîner! J’ai l’impression qu’ils n’aiment pas beaucoup les reporters… par ici…»


        Il se laissa tomber sur le siège arrière, baissa d’un ton en remarquant l’expression de Chrysalide. La jeune femme regardait le siège situé face à elle, déjà occupé par deux autres passagers. L’un d’eux était Dorian Wilde. L’air plus qu’éméché, il tripotait un cocomacaque identique à celui qu’elle avait vu dans l’après-midi. Le bâton appartenait manifestement à son voisin, qui observait Chrysalide avec un horrible sourire figé, donnant à sa face balafrée l’apparence d’un masque mortuaire.


        «Chrysalide, ma chère! s’exclama Wilde quand la limousine démarra dans la nuit. Et notre membre éminent du quatrième pouvoir! Vous avez déniché quelques potins juteux, ces derniers temps?»


        Digger regarda successivement les trois autres occupants de l’habitacle –et conclut que le silence représentait la réponse la plus appropriée.


        «Comme c’est grossier de ma part! poursuivit Wilde. Je ne vous ai pas présenté notre hôte. Cet homme délicieux porte le gracieux nom de Charlemagne Calixte. Je crois qu’il s’agit d’un policier, ou quelque chose comme ça. Il nous accompagne au hounfour.»


        Digger le salua d’un signe de tête, auquel Calixte répondit en inclinant légèrement le buste d’une manière tout à fait formelle.


        «Êtes-vous un adepte du culte vaudou, monsieur Calixte? s’enquit Chrysalide.


        —C’est là une superstition de paysans, répondit-il d’une voix rauque en frottant machinalement la cicatrice qui suivait le côté droit de son visage. Mais on pourrait presque devenir croyant en vous voyant.


        —Que voulez-vous dire?


        —Vous ressemblez à une loa. Vous pourriez être Madame Brigitte, la femme du Baron Samedi.


        —Vous n’y croyez quand même pas, j’espère?»


        Calixte s’esclaffa. Un aboiement grave, aussi plaisant que son sourire. «Non, pas moi, mais je suis un homme éduqué. C’est la maladie qui vous a donné cet aspect. Je le sais. J’en ai vu d’autres.


        —D’autres jokers? demanda Digger –avec son tact habituel, songea Chrysalide.


        —Je ne sais pas de quoi vous parlez. J’ai vu d’autres difformités contre nature. Quelques-unes.


        —Où sont-elles, maintenant?»


        Calixte se contenta de sourire.


        Personne n’avait vraiment envie de bavarder. Digger lança à Chrysalide maints regards interrogateurs, mais elle n’en savait pas plus que lui. Et quand bien même aurait-elle eu la moindre idée de ce qui se passait, elle aurait difficilement pu parler devant Calixte. Tout en continuant à jouer avec le bâton de son voisin, Wilde avala quelques gorgées de la bouteille de clairin, un rhum blanc bon marché dont le Haïtien lui-même prenait de fréquentes lampées. En vingt minutes, Calixte avait ingurgité la moitié de la bouteille. Et chaque fois qu’il buvait, il fixait la jeune femme de ses yeux injectés de sang.


        S’efforçant d’éviter le regard du Haïtien, Chrysalide se tourna par la vitre. Pour découvrir, à sa grande stupéfaction, qu’ils étaient sortis de la ville; le véhicule progressait à présent sur une mauvaise route, simple sillon dans la forêt très dense.


        «Où allons-nous, au juste?» demanda-t-elle à Calixte en s’efforçant de contrôler sa voix, de dissimuler son appréhension.


        Il faucha à Wilde la bouteille de clairin, avala une goulée de rhum et haussa les épaules. «Nous allons au hounfour. C’est à Petionville, un petit faubourg, juste à la sortie de Port-au-Prince.


        —Port-au-Prince n’a pas ses propres hounfours?»


        Calixte le regratifia de son sourire grimaçant. «Aucun qui produise un aussi bon spectacle.»


        Le silence revint dans la limousine. Chrysalide savait qu’ils étaient en danger, mais sans parvenir à comprendre ce que Calixte leur voulait. Elle avait l’impression d’être un pion dans un jeu dont elle ignorait les règles. Elle regarda les autres. Digger paraissait complètement désorienté, Wilde était fin soûl. Bon sang! Elle regretta plus que jamais d’avoir quitté le confort familier de Jokertown pour suivre Tachyon dans ce voyage aussi inutile qu’insensé. Elle ne pouvait compter que sur elle-même, comme d’habitude. Il en avait toujours été ainsi, et ce serait toujours pareil. Une partie de son esprit lui murmura que, pendant un temps, il y avait eu Brennan, mais elle refusa de l’écouter. Au moment crucial, il se serait montré aussi peu fiable que les autres. Aucun doute là-dessus.


        Le chauffeur arrêta brusquement la voiture sur le bas-côté de la route et coupa le moteur. Elle regarda au-dehors, mais sans y voir grand-chose. Il faisait sombre, et l’accotement n’était éclairé que par intermittence, quand la lueur de la demi-lune parvenait à traverser les bancs de nuages épais. On aurait dit qu’ils avaient fait halte, comme par hasard, à proximité d’une des rares intersections où se croisaient les routes secondaires qui traversaient la forêt haïtienne. Bien qu’il eût avalé plus de la moitié de la bouteille de rhum en moins d’une demi-heure, Calixte ouvrit la portière de son côté, puis sortit de la limousine d’une allure souple et assurée. Le chauffeur fit de même, puis s’appuya contre la carrosserie et se mit à tapoter sur un petit tambour à caisse pointue qu’il avait sorti de nulle part.


        «Qu’est-ce qui se passe? demanda Digger.


        —Une panne de moteur, répondit simplement Calixte en balançant dans la jungle la bouteille de rhum vide.


        —Et le chauffeur appelle l’Automobile Club Haïtien», gloussa Wilde, affalé en travers de son siège.


        Chrysalide donna un coup de coude à Digger et lui fit signe de sortir. Sitôt dehors, il regarda autour de lui d’un air déconcerté. La jeune femme s’empressa de le suivre. Quoi qu’il arrive, elle ne voulait pas rester coincée à l’arrière du véhicule. À l’extérieur, au moins, elle avait une chance de s’enfuir –même si elle ne pourrait probablement pas aller très loin en robe longue et talons hauts. Dans la jungle. Par une nuit sombre.


        «Dites, vous ne seriez pas en train de nous kidnapper? déclara Digger, comme s’il venait brusquement de comprendre. Vous ne pouvez pas faire ça. Je suis journaliste.»


        Calixte fourra la main dans la poche de sa veste et en tira un revolver à canon court. Il le pointa d’un geste désinvolte en direction de Digger. «Taisez-vous.»


        Le reporter obéit sagement.


        Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Un bruit de pas cadencés leur parvint de la route transversale. Chrysalide aperçut ce qui ressemblait à une file de lucioles sautillantes, mais elle comprit très vite qu’il s’agissait d’une colonne d’hommes en marche. Ils étaient vêtus de longues robes blanches dont l’ourlet frottait contre la chaussée. Chacun d’eux tenait un grand cierge mince dans la main gauche et avait une bougie sur le front, maintenue par un bandeau en tissu. Voilà son vol de lucioles! Ils étaient environ une quinzaine, affublés de masques.


        En tête de cortège avançait un colosse d’allure franchement bovine qui portait les loques d’un paysan haïtien. Chrysalide avait rarement vu un homme aussi grand. Dès qu’il l’aperçut, il se précipita vers l’Américaine, puis se planta devant elle en bavant et en se caressant l’entrejambe. Elle fut à la fois surprise et fort contrariée de voir la bosse qui déformait la toile de son pantalon.


        «Bon sang! marmonna Digger. On est vraiment dans la merde. C’est un as.


        —Qu’est-ce qui vous fait croire ça? demanda Chrysalide au journaliste.


        —Eh bien… euh, il ressemble à un as, pas vrai?»


        À ses yeux, il ressemblait surtout à une personne frappée par le virus Wild Card –mais cela ne faisait pas nécessairement de lui un as. Avant qu’elle puisse répondre à Digger, l’homme-taureau dit quelque chose en créole, qui lui valut aussitôt un «Non!» guttural de la part de Calixte.


        L’homme-taureau parut vouloir un instant contester l’ordre de Calixte, mais finit par reculer. Il continua cependant de fusiller Chrysalide du regard, de lui montrer son érection du doigt tout en parlant aux hommes curieusement vêtus qui l’accompagnaient.


        Trois d’entre eux extirpèrent Dorian Wilde du siège arrière de la limousine malgré ses protestations véhémentes. Le poète ivre lança autour de lui un regard ahuri, puis fixa les yeux chassieux de l’homme-taureau et se mit à glousser.


        Calixte fit la grimace. Il arracha à Wilde son cocomacaque, dont il fouetta l’air en crachant: «Masisi!»


        Le bâton atteignit l’épaule de Wilde, tout près du cou; le poète s’affaissa en poussant un gémissement. Ses trois assaillants le lâchèrent, et il s’effondra par terre au moment même où l’enfer se déclenchait.


        Soudain, des détonations et des crépitements se firent entendre parmi les arbres qui bordaient la route. Plusieurs porteurs de cierges s’écroulèrent sur-le-champ. Quelques autres se dispersèrent en courant, mais la plupart d’entre eux conservèrent leur position. L’homme-taureau se rua vers les broussailles en mugissant de colère. Chrysalide, qui s’était jetée au sol dès les premiers coups de feu, le vit se faire toucher au moins deux fois au torse, sans que cela le ralentisse. Il se rua dans le sous-bois, et de grands cris se mêlèrent bientôt à ses beuglements.


        Calixte s’accroupit derrière la limousine et riposta calmement aux tirs venant de la forêt. Digger s’était recroquevillé sur le sol; Wilde restait allongé en geignant; Chrysalide décida de profiter de la situation. Elle rampa sous la voiture, non sans pousser un juron quand elle sentit se déchirer sa robe si coûteuse.


        Calixte plongea derrière elle. Il voulut lui saisir la jambe, mais ne réussit qu’à attraper sa chaussure. Elle tordit le pied pour se libérer, abandonnant son escarpin dans le mouvement. Cela fait, elle passa de l’autre côté de la limousine et roula dans les broussailles qui bordaient la route.


        Il lui fallut un petit moment pour reprendre son souffle, après quoi elle se releva et se mit à courir en restant baissée pour se protéger du mieux possible. Quelques instants plus tard, elle se retrouva toute seule à l’écart du combat. En sécurité, certes, mais elle se rendit compte immédiatement qu’elle était complètement perdue.


        La jeune femme s’avisa qu’elle aurait dû longer la route au lieu de s’enfoncer dans la forêt à l’aveuglette. En fait, elle aurait dû faire des tas de choses, comme passer l’hiver à New York au lieu de participer à ce voyage insensé. Mais il était trop tard pour les regrets. Elle n’avait plus d’autre choix que continuer à avancer.


        Chrysalide n’aurait jamais imaginé qu’une forêt tropicale, une jungle, puisse être aussi désolée. Elle ne voyait rien bouger, à part les branches des arbres qui oscillaient, et n’entendait rien d’autre que le souffle du vent nocturne. C’était une sensation de solitude effrayante, surtout pour une citadine comme elle.


        Ayant égaré sa montre-broche en rampant sous la limousine, elle n’avait plus le moindre repère pour mesurer le temps, hormis la sécheresse de sa gorge et la progression de ses courbatures. Des heures durent s’écouler avant qu’elle ne débouche complètement par hasard sur un sentier, manifestement tracé de main d’homme; accidenté, rocailleux, étroit, il lui redonna quand même espoir: c’était le signe qu’il y avait des habitations à proximité. Il ne lui restait plus qu’à le suivre –et quelque part, forcément, elle finirait par trouver de l’aide.


        Elle remonta le sentier, trop préoccupée par ses besoins immédiats pour se soucier davantage des motifs qui avaient poussé Calixte à les amener à ce carrefour, de l’identité des curieux porteurs de cierges, ni même pour s’interroger sur l’identité de ses mystérieux sauveurs –pour peu qu’ils aient bien eu l’intention de les secourir en tendant une embuscade à ses kidnappeurs.


        Elle continua d’avancer dans la pénombre.


        La marche se révélait difficile. Dès le début de sa fuite, la jeune femme avait retiré sa chaussure droite pour se déplacer plus aisément, et elle l’avait perdue peu après. Comme le sol était jonché de brindilles, de pierres et d’autres objets pointus, ses pieds ne tardèrent pas à la faire atrocement souffrir. Elle établit mentalement une liste minutieuse de ses malheurs, histoire de déterminer avec exactitude quelle portion de peau elle allait arracher à Tachyon si jamais elle parvenait à rentrer à Port-au-Prince.


        Pas si je rentre, se répéta-t-elle. Quand je rentrerai. Quand je rentrerai.


        Elle psalmodiait cette phrase sur un petit air de marche enlevé lorsqu’elle s’aperçut brusquement que quelqu’un venait à sa rencontre sur le sentier. La jeune femme n’aurait su en jurer dans la faible lumière, mais la silhouette ressemblait à un grand homme mince portant une binette ou une pelle sur l’épaule, ou un autre instrument agricole de ce genre. Il se dirigeait droit vers elle.


        Chrysalide s’arrêta, s’appuya contre un arbre proche et poussa un long soupir de soulagement. Elle songea fugitivement qu’il pouvait s’agir d’un membre de la singulière bande de Calixte, mais d’après ce qu’elle pouvait voir, il s’agissait plutôt d’un paysan. Probablement un habitant de la région, qui revenait d’un travail tardif. Elle craignit un instant que son aspect puisse l’effrayer, mais repoussa cette idée en constatant qu’il l’avait vue et continuait d’avancer.


        «Bonjour*», lança-t-elle, épuisant ainsi toute sa connaissance de la langue française. Mais l’homme ne montra aucun signe pouvant laisser penser qu’il l’avait entendue: sans cesser un instant de marcher, il passa devant l’arbre contre lequel elle était adossée. «Hé! Vous êtes sourd?» demanda-t-elle en avançant pour lui saisir le bras. Dès qu’elle l’eut touché, il se retourna pour la regarder.


        Chrysalide eut l’impression qu’un voile de ténèbres venait de lui envelopper le cœur. Un frisson la parcourut et elle retint longuement son souffle. Son regard ne parvenait pas se détourner des yeux de l’homme.


        Grands ouverts, ceux-ci ne cessaient de bouger, de chercher à la fixer; ils clignaient lentement, mais ils ne voyaient pas. Le visage du paysan semblait à peine moins squelettique que celui de Chrysalide. Les arcades sourcilières, les orbites, les pommettes, la mâchoire et le menton se découpaient nettement, comme s’il n’y avait aucune chair entre les os et la peau qui les recouvrait. Elle pouvait dénombrer ses côtes sous sa blouse de travail effilochée, aussi facilement que les gens pouvaient compter les siennes. Pendant qu’il la regardait, elle constata qu’il ne respirait pas. Elle aurait voulu crier, ou s’enfuir, ou faire quelque chose, mais à cet instant il prit une longue inspiration qui enfla à peine sa poitrine creuse. Elle continua de l’observer; une vingtaine de secondes s’écoulèrent avant qu’il ne prenne une nouvelle inspiration.


        Chrysalide se rendit compte qu’elle tenait toujours sa manche loqueteuse. Elle lâcha le vêtement. L’homme regarda encore dans sa direction pendant un instant, puis fit demi-tour et reprit son chemin.


        Chrysalide le suivit des yeux pendant un moment, tremblante malgré la chaleur de la soirée. Elle comprit qu’elle venait de voir, d’appeler, et même de toucher un zombi. Vivant à Jokertown, joker elle-même, elle se croyait immunisée contre les bizarreries, habituée à toutes les monstruosités possibles. Ce n’était pas le cas, apparemment. Elle n’avait jamais eu aussi peur. Pas même lorsque, à peine sortie de l’adolescence, elle avait défoncé le coffre de son père pour financer l’évasion de sa prison, qui était également sa propre maison.


        Elle déglutit. Zombi ou pas, il allait bien quelque part. Dans un lieu où devaient aussi se trouver des gens… normaux.


        Puisqu’elle ne pouvait rien faire d’autre, elle se mit donc à le suivre –aussi prudemment que possible.


        Ils n’eurent pas à aller très loin. L’homme tourna bientôt dans un sentier encore plus étroit qui serpentait autour d’une colline escarpée. Chrysalide aperçut une lueur devant eux dans un virage serré.


        Le zombi se dirigea droit vers la lumière; la jeune femme lui emboîta le pas. C’était une lampe à pétrole, placée sur un poteau devant ce qui ressemblait à une petite hutte branlante accrochée sur une pente, au bas d’une falaise. Autour de la hutte s’étendait un jardinet, devant lequel se tenait une femme occupée à scruter l’obscurité.


        C’était la femme la plus plantureuse que Chrysalide ait vue en dehors du Palais national. Plutôt dodue, même, elle portait une robe indienne apparemment neuve, ainsi qu’un bandana de madras orange vif autour de la tête. Elle sourit en voyant apparaître les deux nouveaux arrivants.


        «Ah, Marcel, qui t’a suivi jusqu’à la maison? demanda-t-elle en riant. Madame Brigitte en personne, si je ne m’abuse.» Elle esquissa une révérence assez gracieuse, malgré son embonpoint. «Soyez la bienvenue chez moi.»


        Marcel passa simplement à côté d’elle pour aller au fond de la hutte. Chrysalide s’arrêta devant la femme, qui la regarda d’un air affable auquel se mêlait clairement une curiosité plutôt débonnaire.


        «Merci», déclara Chrysalide d’une voix hésitante. Elle aurait voulu dire mille choses, mais une question lui brûlait les lèvres: «Je dois vous demander… je veux dire… à propos de Marcel…


        —Oui?


        —Ce n’est pas vraiment un zombi, n’est-ce pas?


        —Bien sûr que si, mon enfant, bien sûr que si. Venez, venez!» Elle lui fit signe d’entrer. «Je dois rentrer et dire à mon homme d’arrêter les recherches.»


        Chrysalide resta sur place. «Les recherches?


        —Pour vous retrouver, mon enfant, pour vous retrouver.» La femme secoua la tête en émettant quelques tss-tss. «Vous n’auriez pas dû vous sauver comme ça. Cela nous a causé beaucoup de problèmes et d’inquiétude. Nous craignions que la bande de zobops ne vous retrouve.


        —Des zobops? Qu’est-ce que c’est qu’un zobop?» Le terme lui évoquait vaguement une sorte d’amateur de jazz. Elle dut se contenir pour ne pas éclater de rire à cette idée.


        «Les zobops sont…» La femme fit un geste vague avec les mains, comme si elle tentait de décrire en termes simples un sujet extrêmement compliqué. «… les assistants d’un bokor, un sorcier maléfique. Ils se sont vendus à lui en échange de richesses matérielles. Ils obéissent à tous ses ordres, qui la plupart du temps consistent à leur désigner des victimes à kidnapper.


        —Je… vois… Et vous, si cela ne vous dérange pas, qui êtes-vous?»


        La femme se mit à rire joyeusement. «Non, mon enfant, cela ne me dérange pas du tout. Cela montre à quel point vous êtes prudente. Je suis Mambo Julia, prêtresse et première reine* du chapitre local du Bizango.» Elle dut correctement déchiffrer l’expression ahurie de Chrysalide, car elle s’esclaffa de plus belle. «Vous autres Blancs, vous êtes si drôles! Vous croyez tout connaître. Vous venez à Haïti dans votre grand aéroplane, vous vous promenez une journée et vous nous offrez vos conseils magiques pour guérir tous nos maux. Et aucun de vous n’a quitté une seule fois Port-au-Prince!» Le rire de Mambo Julia se fit plus moqueur. «Vous ne savez rien d’Haïti, du véritable Haïti. Port-au-Prince est comme un énorme cancer abritant les sangsues qui aspirent le sang d’Haïti. Mais la campagne… Ah, la campagne, c’est le cœur d’Haïti! Allons, mon enfant, je vais vous dire tout ce que vous avez besoin de savoir pour commencer à comprendre. Tout, et même bien plus que vous ne souhaiteriez savoir. Venez dans ma hutte. Reposez-vous. Buvez quelque chose. Mangez un peu. Et écoutez.»


        Chrysalide réfléchit à cette offre. Pour le moment, ses propres difficultés la préoccupaient davantage que celles d’Haïti, mais l’invitation de Mambo Julia lui semblait tomber à point nommé. Elle voulait laisser reposer ses pieds douloureux, boire quelque chose de frais. L’idée d’un repas était tout aussi séduisante. Elle avait l’impression de n’avoir rien mangé depuis des années.


        «D’accord», dit-elle en suivant Mambo Julia vers la hutte. Au moment où elles atteignaient la porte, un homme apparut au coin de la cabane. Il était d’âge moyen, légèrement grisonnant et plutôt mince, comme la plupart des Haïtiens.


        «Baptiste! lui lança Mambo Julia. Tu as nourri le zombi?» L’homme hocha la tête, puis s’inclina respectueusement en direction de Chrysalide. «Bien. Dis aux autres que Madame Brigitte a trouvé toute seule le chemin de la maison.»


        Il salua de nouveau. Chrysalide et Mambo Julia entrèrent dans la hutte.


        L’intérieur était bien aménagé, avec un mobilier simple et confortable. Mambo Julia fit asseoir Chrysalide devant une table rustique et lui servit de l’eau fraîche ainsi que de succulents fruits tropicaux, dont la plupart lui étaient parfaitement inconnus.


        À l’extérieur, un tambour entama un battement compliqué dans la nuit. À l’intérieur, Mambo Julia se mit à parler.


        


        ♣


        


        Une des montures de Ti Malice apporta le message d’Ezili vers minuit. Elle avait accompli sa tâche. Une nouvelle monture était endormie au Royal Haitian Hotel, droguée, attendant son premier baiser.


        Excité comme un gamin au matin de Noël, Ti Malice ne supportait plus de rester dans la forteresse pour attendre les montures que Taureau devait lui ramener. Il voulait du sang neuf, et il le voulait tout de suite.


        Il passa de son vieux favori à une autre monture, une fille à peine plus grande que lui, qui l’attendait déjà dans la caisse spécialement construite pour ses déplacements en public. Exiguë, inconfortable, de la taille d’une grosse valise, elle lui procurait néanmoins la discrétion dont il avait besoin pour ses excursions. Cela demanda certes quelques précautions, mais Ti Malice fut introduit secrètement au deuxième étage du Royal Haitian Hotel où Ezili, nue et les cheveux défaits, le fit entrer dans la suite. La monture qui portait son maître ouvrit la caisse et en sortit. Il quitta la poitrine de la fille pour gagner une position plus confortable, sur son dos et ses épaules.


        Ezili le conduisit dans la chambre à coucher, où la nouvelle monture dormait paisiblement.


        «Il m’a désirée dès qu’il m’a vue, dit-elle. Je n’ai pas eu de difficulté à monter ici avec lui, et encore moins à verser la potion dans son verre après notre rapport.» Elle fit la moue en frottant du doigt le mamelon sombre de son sein gauche. «C’était un amant rapide, ajouta-t-elle avec une pointe de déception dans la voix.


        —Tu seras récompensée plus tard», lui fit dire Ti Malice.


        Ezili arbora un grand sourire quand Ti Malice ordonna à sa monture de l’approcher du lit. La jeune fille obéit, se pencha et Ti Malice put facilement s’installer sur la poitrine du dormeur. Quand il pressa sa bouche contre son cou, le mâle remua un peu, gémit dans son sommeil forcé. Ti Malice trouva l’endroit qu’il cherchait et mordit avec son unique dent acérée avant de plonger sa langue dans la petite incision.


        La nouvelle monture laissa échapper un grognement, tenta faiblement de porter la main à son cou –mais Ti Malice était bien en place et mêlait déjà sa salive au sang de sa victime. Celle-ci s’affaissa comme un enfant qui bougonne en faisant un mauvais rêve. Elle replongea dans un sommeil profond pendant que Ti Malice faisait d’elle une de ses créatures.


        C’était une magnifique monture, forte et puissante. Son sang avait un goût merveilleux.

      

        IV.


        «Il y a toujours eu deux Haïtis, déclara Mambo Julia. Il y a la ville, Port-au-Prince, sous l’autorité du gouvernement. Et il y a la campagne, où règne le Bizango.»


        Chrysalide essuya sur son menton le jus d’un succulent fruit tropical. «Vous avez déjà prononcé ce nom. Qu’est-ce que cela veut dire?


        —Votre squelette, que je peux voir si clairement, maintient l’intégrité de votre corps. De même, le Bizango unit les gens de la campagne. C’est une organisation, une société qui dicte certaines règles et maintient l’ordre. Tout le monde n’en fait pas partie, mais chacun y a sa place et accepte ses décisions. Le Bizango arbitre les conflits qui risqueraient de nous diviser. Parfois, c’est facile. Parfois, plus difficile, comme lorsqu’une personne est condamnée à devenir un zombi.


        —Le Bizango a condamné Marcel à devenir un zombi?»


        Mambo Julia hocha la tête. «C’était un mauvais homme. Nous autres, à Haïti, nous sommes plus tolérants sur certaines choses que vous autres Américains. Marcel aimait les filles. Il n’y a rien de mal à cela. Beaucoup d’hommes ont plusieurs femmes. C’est très bien tant qu’ils peuvent subvenir à leurs besoins et à ceux de leurs enfants. Mais Marcel aimait les jeunes filles. Les très jeunes filles. Comme il ne pouvait pas s’arrêter, le Bizango l’a jugé et condamné à devenir zombi.


        —Ils l’ont transformé en zombi?


        —Non, ma chère. Ils l’ont jugé.» Mambo Julia perdit son expression affable. «C’est moi qui ai fait de lui ce qu’il est aujourd’hui, et qui le maintiens dans cet état grâce à des poudres que je lui administre tous les jours.» Perdant soudain tout appétit, Chrysalide reposa sur le plateau son fruit déjà bien entamé. «C’est une solution très raisonnable. Marcel ne fait plus de mal aux jeunes filles. Au lieu de cela, il travaille dur pour le bien de la communauté.


        —Et il restera toujours un zombi?


        —Eh bien, il y a eu quelques zombis savane, des gens qui ont été enterrés et ramenés des morts en tant que zombis, et qui ont réussi ensuite à retrouver l’état des vivants.» Mambo Julia se frotta le menton d’un air pensif. «Mais ils sont toujours restés un peu… diminués.»


        Chrysalide déglutit avec effort. «J’apprécie ce que vous avez fait pour moi. Je… Même si je ne sais pas ce que cherchait Calixte, je suis certaine qu’il me voulait du mal. Mais je suis libre, maintenant, et j’aimerais retourner à Port-au-Prince.


        —Bien sûr, mon enfant. Vous allez y retourner. En fait, nous avons déjà tout planifié.»


        Les paroles de Mambo Julia étaient bienvenues, mais Chrysalide doutait d’apprécier le ton de sa voix. «Que voulez-vous dire?»


        Mambo Julia la dévisagea d’un air grave. «Je ne suis pas sûre non plus de ce que Calixte avait prévu pour vous. Je sais par contre qu’il enlève des gens comme vous. Des gens transformés. J’ignore ce qu’il leur fait, mais ensuite ils lui obéissent aveuglément. Ils accomplissent les sales besognes que les tontons macoutes refusent d’exécuter. Et il leur donne beaucoup de travail, ajouta-t-elle en serrant les mâchoires.


        «Charlemagne Calixte est notre ennemi. Il dirige Port-au-Prince. François, le père de Jean-Claude Duvalier, était à sa façon un grand homme, aussi impitoyable qu’ambitieux. Il s’est frayé un chemin jusqu’au pouvoir et l’a conservé pendant de longues années. Il a commencé par organiser les tontons macoutes, qui l’ont aidé à se remplir les poches en pillant les richesses du pays.


        «Mais Jean-Claude n’est pas comme son père. Il est idiot, irrésolu. Il a laissé le pouvoir filer dans les mains de Calixte, et ce diable-là est tellement vorace qu’il risque de nous dévorer comme un loup-garou.» Elle secoua la tête. «Il faut l’arrêter, desserrer sa poigne qui nous étrangle, pour que le sang puisse de nouveau couler dans les veines d’Haïti. Mais son pouvoir ne s’arrête pas aux armes des tontons macoutes. Soit c’est un puissant bokor, soit il en a un à son service. La magie de ce bokor est très forte. Elle a permis à Calixte de survivre à plusieurs tentatives d’assassinat. Même si au moins l’une d’elles lui a laissé des traces, précisa-t-elle d’un air satisfait.


        —Qu’est-ce que j’ai à voir dans tout cela? demanda Chrysalide. Vous devriez vous adresser aux Nations unies, ou à la presse. Révéler cette histoire.


        —Le monde connaît cette histoire et il s’en moque, répliqua Mambo Julia. Nous sommes indignes de son attention. En fait, il est peut-être préférable que nous puissions régler nos problèmes nous-mêmes.


        —Comment? demanda Chrysalide, qui n’était pas certaine de vouloir connaître la réponse.


        —Le Bizango est plus fort à la campagne qu’à la ville, mais nous avons quand même des espions à Port-au-Prince. Nous vous surveillons, vous les Blancs, depuis votre arrivée. Nous pensions que Calixte pourrait tenter de profiter de votre présence, peut-être même essayer de contrôler l’un d’entre vous. Quand vous avez défié publiquement le tonton macoute, nous avons su que Calixte voudrait vous le faire payer. Nous avons gardé un œil sur vous, ce qui nous a permis de faire échouer sa tentative de kidnapping. Il a néanmoins réussi à enlever vos amis.


        —Ce ne sont pas mes amis, rectifia Chrysalide, qui commençait à saisir où Mambo Julia voulait en venir. Et même si c’était le cas, je ne pourrais pas vous aider à les délivrer.» Elle leva la main, une main de squelette entourée d’un réseau de tendons et de vaisseaux sanguins. «Voilà ce que le virus Wild Card m’a fait. Cela ne me confère aucun pouvoir, aucune aptitude particulière. Il vous faut quelqu’un comme Billy Ray, ou Lady Black, ou Golden Boy…»


        Mambo Julia secoua la tête. «Nous avons besoin de vous. Vous êtes Madame Brigitte, la femme du Baron Samedi…


        —Vous n’y croyez quand même pas!


        —Non, mais les chasseurs* et les soldats* qui vivent dans les villages dispersés, qui ne savent pas lire et n’ont jamais vu la télévision, qui ne savent rien de ce que vous appelez le xénovirus, eux peuvent vous protéger et trouver du courage dans la tâche qui les attend cette nuit. Ils n’y croient peut-être pas complètement, eux non plus, mais ils voudront y croire. Et surtout, ils ne penseront plus qu’il est impossible de battre le bokor et sa puissante magie.


        «En plus, ajouta-t-elle pour conclure, vous êtes la seule qui puisse servir d’appât. La seule à avoir échappé au groupe de zobops. La seule qu’ils laisseront entrer dans leur forteresse.»


        Chrysalide fut à la fois glacée et irritée par les paroles de Mambo Julia. Glacée à l’idée de revoir Calixte et de tomber enson pouvoir. Irritée parce qu’elle ne souhaitait absolument pas être mêlée à leurs problèmes, ni mourir pour une cause dont elle ne connaissait pratiquement rien. Elle tenait un bar, vendait des informations. Elle n’était pas un as justicier qui fourrait son nez dans les affaires des autres. D’ailleurs, elle n’était pas un as du tout.


        Chrysalide repoussa sa chaise de la table pour se lever. «Eh bien, je suis navrée, mais je ne peux pas vous aider. Et puis, je ne sais pas plus que vous où Calixte a bien pu emmener Digger et Wilde.


        —Mais nous savons où ils sont.» Le sourire de Mambo Julia avait à présent perdu toute trace d’humour. «Vous êtes parvenue à échapper aux chasseurs envoyés à votre secours, mais plusieurs zobops ont été capturés. Il a fallu user de persuasion, mais l’un d’eux nous a finalement appris que le bastion de Calixte se trouvait à Fort Mercredi, la citadelle en ruine qui domine Port-au-Prince. Le siège de sa magie se trouve là-bas.» Mambo Julia se leva pour ouvrir la porte. Un groupe d’hommes se tenait devant la hutte. Ils avaient tous l’air de campagnards: des vêtements de paysan, des mains et des pieds calleux, un corps mince et musclé. «Cette nuit, dit Mambo Julia, le bokor sera définitivement éliminé.»


        Les hommes poussèrent un murmure de surprise et de crainte en voyant Chrysalide. La plupart s’inclinèrent dans une attitude d’obéissance respectueuse.


        Mambo Julia cria quelque chose en créole, désigna Chrysalide; les paysans lui répondirent aussitôt par une joyeuse acclamation. Quelques secondes plus tard, la prêtresse ferma la porte et se tourna, tout sourire, vers Chrysalide.


        Celle-ci poussa un soupir en songeant qu’il serait stupide de discuter avec une femme capable de créer des zombis. Elle fut envahie par un sentiment d’impuissance qu’elle connaissait bien, un sentiment qui remontait à sa jeunesse. À New York, elle contrôlait tout. Ici, elle avait l’impression d’être constamment sous l’emprise de quelqu’un. Elle n’aimait pas cela, mais elle ne pouvait rien faire, sinon écouter le plan de Mambo Julia.


        Il était plutôt simple. Deux chasseurs bizangos mettraient les robes et les masques des zobops capturés plus tôt, puis emmèneraient Chrysalide dans la forteresse de Calixte. Ils raconteraient qu’ils l’avaient rattrapée dans la forêt. Dès que l’occasion se présenterait (Chrysalide n’appréciait guère l’imprécision de cette partie du plan, mais préféra garder ça pour elle), ils feraient entrer leurs camarades pour éliminer Calixte et ses sbires.


        Ce plan lui déplaisait, même si Mambo Julia lui assura qu’elle ne risquait absolument rien et que le loa veillait sur elle. Pour plus de sûreté –«bien que cela soit inutile», selon Mambo Julia–, la prêtresse lui donna un petit objet enveloppé dans de la toile cirée.


        «C’est un paquet congo, expliqua-t-elle. Je l’ai fait moi-même. Il contient une magie très efficace qui vous protégera du mal. Si vous êtes menacée, ouvre-le et répandez son contenu tout autour de vous. Mais surtout, ne vous avisez pas de le toucher vous-même! Il s’agit d’une magie extrêmement puissante –et c’est là la seule façon de l’utiliser.»


        Cela fait, Mambo Julia la laissa partir en compagnie des chasseurs. Ils étaient près d’une douzaine, jeunes et d’âge mûr. Baptiste, le compagnon de Mambo Julia, se trouvait parmi eux. Ils bavardaient continuellement, plaisantaient comme s’ils allaient à un pique-nique. Ce qui ne les empêchait pas de traiter Chrysalide avec le plus grand respect –ils l’aidaient même à passer quand le chemin se faisait difficile. Deux d’entre eux emportaient les robes prises aux zobops plus tôt dans la soirée.


        Le sentier les mena jusqu’à une petite route de campagne où les attendait un vieux véhicule, une sorte de van ou de minibus. À première vue, il paraissait incapable de rouler. Le moteur n’en démarra pas moins au quart de tour dès qu’ils eurent fini de s’entasser à l’intérieur. D’abord lent et cahoteux, le trajet s’améliora dès qu’ils eurent bifurqué sur une route plus large et goudronnée qui rejoignait Port-au-Prince.


        Quelques rares véhicules circulaient encore. La ville était calme. Frappée de trouver le paysage familier, Chrysalide finit par se rendre compte qu’ils roulaient dans Bolosse, le quartier pauvre de Port-au-Prince où se trouvait l’hôpital visité dans la matinée –elle avait l’impression qu’un millier d’années s’était écoulé depuis.


        Les hommes chantaient, papotaient, riaient, racontaient des blagues. Difficile de croire qu’ils projetaient d’assassiner le plus puissant dignitaire du gouvernement haïtien, qui avait de surcroît la réputation d’être un sorcier maléfique. Ils se conduisaient davantage comme s’ils allaient au bal. Peut-être était-ce dû à un remarquable penchant pour la fanfaronnade, peut-être à la présence réconfortante de Madame Brigitte. Quoi qu’il en soit, Chrysalide ne partageait pas leur enthousiasme. Elle était pétrifiée par la peur.


        Le fourgon ralentit subitement, et le silence retomba dans l’habitacle. Le chauffeur gara le véhicule dans une ruelle bordée de bâtiments vétustes, puis pointa le doigt en disant quelque chose en créole. Les chasseurs commencèrent à débarquer, l’un d’eux offrit galamment sa main à Chrysalide pour l’aider à descendre. Un court instant, elle songea à s’enfuir en courant, mais remarqua que Baptiste gardait sur elle un regard attentif, quoique discret. Elle soupira intérieurement, puis se joignit aux hommes qui remontaient la rue en file indienne, sans faire de bruit.


        La pente était raide, le trajet épuisant. Au bout d’un moment, Chrysalide vit qu’ils se dirigeaient vers un fort en piteux état qu’elle avait déjà remarqué lorsque la délégation avait traversé le quartier. Mambo Julia l’avait appelé Fort Mercredi. Il lui avait paru pittoresque dans la matinée. Maintenant, c’était une ruine sombre et indistincte de laquelle se dégageait une impression de danger. Le groupe s’arrêta dans un boqueteau devant la citadelle et les deux chasseurs désignés revêtirent les robes et les masques des zobops. Quand Baptise lui fit poliment signe, Chrysalide prit une profonde inspiration, raffermit ses jambes flageolantes et s’avança. Il lui saisit le bras au-dessus du coude, pour bien montrer qu’elle était prisonnière. Paradoxalement, la chaleur d’un contact humain lui sembla réconfortante. Mais cela ne dura pas; le voile de ténèbres lui enserra bientôt toute la poitrine comme une tenture sombre et glacée.


        Tout autour de la forteresse s’étirait un fossé asséché, qu’enjambait un pont de bois assez abîmé. Quand ils s’en approchèrent, une voix s’éleva pour les interroger en créole. Ils furent autorisés à traverser grâce à la réponse satisfaisante de Baptiste, accompagnée d’un petit mot de passe –sans doute une autre information donnée par l‘infortuné zobop tombé aux mains du Bizango.


        Deux hommes portant la tenue bleue semi-officielle des tontons macoutes se tenaient nonchalamment de l’autre côté, leurs lunettes noires glissées dans la poche de leur chemise. Baptiste leur fit un long récit détaillé jusqu’à ce que, visiblement impressionnés, les gardes leur laissent franchir les défenses extérieures de la citadelle. Ils furent réinterrogés dans la cour, et de nouveau autorisés à continuer, mais cette fois un des gardes les accompagna à l’intérieur du fort décrépit.


        Chrysalide enrageait de ne pas comprendre ce qui se disait autour d’elle. Elle se sentait de plus en plus tendue; son cœur se glaçait davantage à mesure que la peur l’étreignait. Elle ne pouvait absolument rien faire, à part subir les événements et souhaiter un dénouement favorable, malgré le désespoir qui l’envahissait.


        L’intérieur de la citadelle semblait assez bien restauré. L’éclairage, plutôt médiéval, était assuré par quelques torches placées dans des niches. Les murs de pierres et le sol dallé maintenaient une certaine fraîcheur. Le couloir se terminait par un escalier en colimaçon délabré. Le tonton macoute les fit descendre.


        Des images de donjon froid et humide commencèrent à danser dans l’esprit de Chrysalide. L’atmosphère moite retenait une odeur de moisi. L’escalier lui-même était glissant, couvert de taches d’un indéfinissable liquide visqueux; Chrysalide avait bien du mal à le descendre avec les sandales que Mambo Julia lui avait données, confectionnées à partir de lanières de vieux pneus. Les rares torches répandaient de petites auréoles de lumière séparées par des intervalles sombres. Ils devaient parfois traverser des zones d’obscurité totale.


        L’escalier aboutissait dans une grande salle à peine garnie de quelques meubles en bois à l’aspect inconfortable. Le garde les conduisit vers l’une des nombreuses pièces adjacentes.


        La chambre mesurait environ six mètres de côté. Elle était mieux éclairée que les couloirs qu’ils venaient d’emprunter, mais le plafond, les coins et quelques parties du mur du fond demeuraient dans l’ombre. La lumière vacillante des torches ne permettait guère de discerner les détails. Après un premier coup d’œil dans la pièce, Chrysalide trouva cependant cela sans doute préférable.


        C’était une salle de torture, garnie de vieux instruments qui semblaient bien entretenus –et avoir été utilisés récemment. Appuyée contre un mur, une vierge de fer entrouverte laissait apparaître des pointes incrustées de rouille ou de sang séché. Àcôté de ce qui devait être un chevalet, Chrysalide vit une table chargée de tout un bric-à-brac: tisonniers, couperets, scalpels, poucettes et autres menottes. Au demeurant, elle n’aurait su dire s’il s’agissait vraiment d’un chevalet car elle n’en avait jamais vu, n’avait jamais pensé, et surtout jamais souhaité, en voir.


        Elle détourna les yeux des instruments de torture pour s’intéresser à la demi-douzaine d’hommes rassemblés au fond de la salle. Deux d’entre eux étaient des tontons macoutes, qui semblaient bien s’amuser. Avec eux se trouvaient Digger Downs, Dorian Wilde, l’homme-taureau qui menait la colonne de zobops et enfin Charlemagne Calixte. Downs était enchaîné dans une niche du mur, à côté d’un cadavre en putréfaction. Wilde faisait l’objet de toutes les attentions.


        Une solide poutre parallèle au plancher sortait du mur du donjon, près du plafond. Un palan y était accroché, avec un affreux crochet de métal d’où pendait une corde. Dorian Wilde s’y balançait, attaché par les poignets. Il tentait de se hisser mais n’avait pas suffisamment de force musculaire. Il ne pouvait même pas agripper correctement le chanvre rêche avec la masse de tentacules de sa main droite. Trempé de sueur, essoufflé, les yeux écarquillés, il se balançait désespérément tandis que Calixte tournait une manivelle à cliquets pour faire descendre le malheureux joker, jusqu’à ce que ses pieds nus se trouvent juste au-dessus d’un lit de charbons ardents contenu dans un brasero disposé sous la potence. Wilde agitait frénétiquement les pieds pour éviter la terrible chaleur. Le jeu consistait alors, pour Calixte, à le remonter et à lui laisser un bref instant de répit avant de le faire redescendre. Le bourreau s’interrompit quand l’homme-taureau regarda vers l’entrée, remarqua Chrysalide et lança un mugissement.


        Calixte la fixa des yeux, l’air triomphant. Malgré la fraîcheur du donjon, il suait abondamment. Tout sourire, il dit quelques paroles en créole à ses hommes, qui se précipitèrent pour dégager Wilde de la potence. Il s’adressa ensuite à Baptiste ainsi qu’à l’autre chasseur. Baptiste dut lui répondre de manière satisfaisante, car Calixte hocha la tête et leur fit signe de partir.


        Ils s’inclinèrent et commencèrent à s’éloigner. Instinctivement, Chrysalide avança d’un pas pour les suivre, mais l’homme-taureau se trouvait déjà devant elle, le souffle lourd, la regardant d’un air inquiétant. À son grand écœurement, elle remarqua qu’il était encore en érection.


        «Eh bien! gronda Calixte. Nous voilà tous réunis de nouveau.» Il approcha de Chrysalide et posa la main sur l’épaule du taureau pour le pousser à l’écart. «Nous étions en train de nous amuser un peu. Le Blanc m’a offensé, du coup je lui apprends les bonnes manières.» Du menton, il désigna Wilde, blotti sur les dalles humides, en train de trembler et de reprendre sa respiration. À aucun moment les yeux de Calixte ne s’étaient détournés de Chrysalide. Ils étaient brillants, fiévreux, brûlants d’un plaisir et d’une excitation indicibles. «Vous aussi, vous nous avez donné du fil à retordre.» Calixte frotta sa cicatrice, qui luisait un peu dans la lumière des torches. Il paraissait envahi de pensées délirantes. «Je pense que vous méritez aussi une leçon.» Il parut soudain avoir pris sa décision. «Il aura les autres. Je doute que cela le dérange si nous nous occupons de vous. Taureau!» Il se tourna vers le colosse et lui dit quelques paroles en créole.


        Chrysalide avait du mal à le comprendre, même lorsqu’il s’exprimait en anglais. Il avait la bouche pâteuse, mâchait ses mots encore plus que d’habitude. Il était peut-être très soûl, ou drogué, ou complètement fou. Peut-être les trois, pensa-t-elle. La jeune femme était terrifiée. Elle songea avec affolement que leschasseurs n’auraient pas dû partir. Ils étaient là pour tuer Calixte! Son cœur se mit à battre plus vite que les tambours qu’elle avait entendus dans la nuit haïtienne. La peur obscure qui oppressait sa poitrine menaçait de déborder, de la submerger entièrement. Pendant un instant, elle vacilla au bord de la démence. Quand Taureau avança, grognant et bavant, quand il déboutonna sa braguette d’une de ses énormes mains, Chrysalide sut ce qu’il lui restait à faire.


        Elle saisit le paquet que lui avait donné Mambo Julia et déchira l’enveloppe de ses doigts fébriles –pour y découvrir un petit sachet de cuir fermé par un cordon. Elle l’ouvrit de ses mains tremblantes et le jeta avec son contenu en direction de Taureau.


        Le sac heurta son visage, y répandit un nuage de fine poussière grisâtre qui alla également se déposer sur ses mains, ses bras et sa poitrine. Le géant s’arrêta un instant, grogna, secoua la tête, puis continua de progresser.


        Chrysalide ne put alors s’empêcher de craquer. Étouffant un sanglot, elle fit volte-face et se mit à courir. Des pensées incohérentes se bousculaient dans son esprit. Elle aurait dû s’en douter, Mambo Julia n’était qu’un charlatan; ce qui allait arriver n’était rien comparé à une vie entière passée sous la coupe de Calixte. Puis elle entendit un horrible beuglement qui tétanisa tous les nerfs, les muscles et les tendons de son corps.


        Elle se retourna. Taureau se tenait immobile, sauf qu’il tremblait de la tête aux pieds. Tous ses énormes muscles s’agitaient de façon spasmodique. Ses yeux sortirent presque de leurs orbites quand il regarda Chrysalide en poussant un nouveau mugissement, une plainte affreuse qui n’avait absolument rien d’humain. Ses mains se crispèrent convulsivement, puis il se mit à gratter sa propre face, à déchirer ses joues avec ses gros ongles émoussés, sans cesser de hurler comme une âme subissant les supplices de l’enfer.


        Une pensée traversa l’esprit de Chrysalide, le brusque souvenir d’un bar sombre et frais, d’une boisson délicieuse et du petit discours de Tachyon sur la médecine naturelle haïtienne. Le paquet congo de Mambo Julia ne contenait aucune poudre magique, aucune préparation secrète concoctée pendant quelque monstrueux rite dans le but d’éradiquer un loa maléfique. Ce n’était qu’une mixture à base de plantes, une sorte de neurotoxine très efficace à effet rapide. Ce fut du moins ce qu’elle se dit –et elle voulait y croire de toutes ses forces.


        La terrible scène dura un moment, puis Calixte aboya un ordre aux tontons macoutes, occupés à lancer des regards stupéfaits à Taureau. L’un d’eux avança pour poser la main sur l’épaule du colosse. Ce dernier fit demi-tour avec la rapidité d’un chat pris d’une poussée d’adrénaline, puis saisit le bras de l’homme et l’arracha d’un coup. Le tonton macoute fixa Taureau durant une seconde, l’air incrédule. L’instant d’après, un flot de sang gicla de son épaule et il s’écroula sur le sol en pleurant, cherchant vainement à contenir l’hémorragie avec sa main valide.


        Taureau brandit le bras au-dessus de sa tête comme une massue sanglante avant de l’agiter en direction de Chrysalide, dont le visage se retrouva aussitôt éclaboussé de sang. Elle s’efforça de refouler la bile qui lui remontait dans la gorge.


        Calixte rugit un nouvel ordre en créole, à Taureau ou à l’autre homme que Chrysalide ne connaissait pas, mais ce dernier préféra déguerpir de la pièce. Le géant se mit à tourner sur lui-même, comme pour tenter de voir tout le monde en même temps avec ses yeux affolés, écarquillés par la peur.


        Calixte cessa de crier en direction de Taureau, maintenant agité de terribles convulsions. Le visage du colosse prit une expression démente, sa peau noire s’assombrit davantage. Ses lèvres devinrent carrément bleues. Il se traîna vers Calixte en hurlant quelque chose. Même sans comprendre la langue, Chrysalide sut qu’il ne baragouinait plus qu’un charabia incompréhensible.


        Calixte sortit calmement son pistolet, le pointa vers Taureau et lui donna un nouvel ordre. Le joker continua d’avancer. Malgré la balle que Calixte lui expédia dans la partie supérieure gauche de la poitrine, l’autre poursuivit sa marche traînante. Calixte tira trois autres coups de feu avant que le géant fou parvienne jusqu’à lui. La dernière balle se logea entre les deux yeux de Taureau.


        Mais ce dernier ne s’arrêta pas. Lâchant le bras qu’il brandissait, il empoigna Calixte et, dans un dernier spasme d’une violence incroyable, le projeta contre le mur du fond. Calixte hurla, tenta de saisir la corde qui pendait de la poutre, mais la manqua. Par contre, il ne manqua pas le crochet de métal auquel elle était attachée.


        La pointe métallique se planta dans son estomac, transperçant son diaphragme avant d’aller embrocher son poumon droit. Des cris mêlés de sang jaillirent aussitôt de sa bouche. Ses jambes gigotèrent un instant, puis il se balança sur le crochet au rythme des spasmes qui secouaient son corps.


        Taureau chancela, les mains devant son front béant, avant de s’écrouler sur les braises incandescentes. Il cessa bientôt de mugir et l’on n’entendit plus que le crépitement de la chair qui brûlait en répandant une odeur âcre.


        Chrysalide fut prise d’une violente nausée. Après s’être essuyé la bouche avec le dos de la main, elle releva la tête et vit Dorian Wilde, debout devant le cadavre flasque et pendouillant de Charlemagne Calixte. Tout sourire, il se mit à déclamer:


        
          «Qu’il est doux de danser au son des violons


          Quand les amours et la vie prospèrent.


          C’est un plaisir rare et délicieux


          De danser au son des flûtes, au son des luths.


          Mais qu’il est désolant, le pied souple et léger,


          De danser dans les airs1!»

        


        Digger Downs fit cliqueter faiblement ses chaînes. «Quelqu’un pourrait me sortir de là?» supplia-t-il.


        Chrysalide entendit des coups de feu dans la partie supérieure de la forteresse –mais les chasseurs du Bizango arrivaient trop tard. Le bokor, qui se balançait à un croc de boucherie dans le donjon, était déjà mort.


        


        ♦


        


        Bien entendu, l’affaire fut étouffée.


        Le sénateur Hartmann demanda à Chrysalide de garder le secret, à cause du virus Wild Card qui se propageait en Amérique. Il ne voulait pas qu’on puisse soupçonner les jokers et les as de s’immiscer dans les affaires intérieures des nations étrangères. Elle accepta pour deux raisons. D’abord, pour qu’il lui soit redevable d’un service; ensuite, parce qu’elle évitait toujours la publicité personnelle. Même Digger n’écrivit pas une ligne sur le sujet. Il se montra d’abord récalcitrant, jusqu’à ce que le sénateur Hartmann ait une discussion privée avec lui. Digger en sortit joyeux, souriant et curieusement silencieux.


        La mort de Charlemagne Calixte fut attribuée à une maladie soudaine. Les douze autres corps retrouvés dans Fort Mercredi ne furent jamais mentionnés. Quant à la quarantaine d’étranges décès et de suicides qui frappèrent les membres de l’administration au cours de la semaine suivante, aucun d’eux ne fut relié à la mort de Calixte.


        Jean-Claude Duvalier, qui se retrouvait subitement en devoir de gérer un pays morose et plongé dans la pauvreté, fut d’abord content que l’affaire ne soit pas ébruitée. Cependant, il découvrit par la suite quelque chose de stupéfiant et de terrifiant qu’il se garda bien de révéler.


        Parmi les morts de Fort Mercredi se trouvait un très vieil homme. Jean-Claude devint d’une pâleur extrême en découvrant le cadavre, qu’il fit enterrer la hâte dans le Cimetière Extérieur, de nuit, sans aucune cérémonie, avant que quelqu’un puisse le reconnaître et demander comment François Duvalier, prétendument décédé depuis une quinzaine d’années, pouvait être encore en vie quelques jours plus tôt.


        Le seul être capable de répondre à cette question ne se trouvait plus à Haïti. Il était en route pour l’Amérique, où il espérait bien faire un long et intéressant séjour afin de découvrir de nouvelles sensations très excitantes.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. Traduction libre d’un extrait de La ballade de la geôle de Reading, d’Oscar Wilde. (N.d.T.)
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        8décembre 1986 –Mexico


        Encore un dîner officiel ce soir, mais j’ai déjà prévenu que je ne me sentais pas bien et que je ne pourrai pas y assister. Je préfère de loin me reposer quelques heures dans ma chambre d’hôtel et écrire ce journal. Sans compter que ça n’a rien d’une fausse excuse –j’ai bien peur que le planning serré et la tension liée au voyage ne commencent à faire sentir leurs effets. J’ai déjà vomi plusieurs repas, mais je fais de mon mieux pour qu’on ne remarque pas que je souffre. Si Tachyon se doutait de quelque chose, il insisterait pour m’examiner; et une fois mon état connu, on me renverrait chez moi.


        Je dois absolument éviter ça. Au début, je voulais juste voir tous les pays lointains que Mary et moi avions rêvé de visiter autrefois, mais ce que nous avons entrepris se révèle de toute évidence plus important qu’un simple voyage d’agrément. Cuba n’était pas Miami Beach, surtout pour quelqu’un qui se donne la peine de jeter un coup d’œil à l’extérieur de LaHavane; on voit davantage de jokers mourir dans les champs de canne à sucre que jongler sur les scènes des cabarets. Et c’était pire encore à Haïti et en République dominicaine, comme je l’ai déjà noté dans ces pages.


        La présence d’un joker, la voix forte d’un joker –voilà ce qu’il nous faut si nous voulons vraiment accomplir quelque chose de positif. Je ne me laisserai pas écarter pour des raisons médicales. Nous avons déjà perdu un des nôtres –Dorian Wilde est rentré à New York au lieu d’aller au Mexique. J’avoue que cela me laisse songeur. À notre départ, je tenais en piètre estime le «poète lauréat de Jokertown» –un titre aussi pompeux que mon titre de maire, même si son Pulitzer est bien réel. Il semble éprouver un plaisir pervers à agiter ses tentacules humides devant les gens, à étaler délibérément ses difformités pour provoquer des réactions. Je soupçonne son ostensible nonchalance d’être motivée par la même haine de soi qui pousse tant de jokers à mettre des masques et, dans quelques cas douloureux, à tenter d’amputer les difformités de leur pauvre corps. Sans compter qu’il s’habille presque aussi mal que Tachyon, avec cette prédilection ridicule pour le style édouardien. Quant à sa préférence implicite pour les parfums plutôt que pour les bains, elle constitue un véritable défi pour quiconque possède un sens olfactif. Hélas, le mien est assez développé.


        Sans la légitimité que lui confère son prix Pulitzer, je doute qu’il ait jamais été choisi comme membre de cette délégation –d’un autre côté, très peu de jokers ont obtenu ce genre de récompenses mondialement reconnues. Personnellement, je n’apprécie guère sa poésie, et je déteste ses interminables récitations maniérées.


        Cela étant dit, j’avoue éprouver une certaine admiration pour le petit numéro qu’il a fait devant les Duvalier. Les politiciens de la délégation ont dû lui passer un sacré savon. Hartmann a eu une longue conversation privée avec le «Divin Wilde» quand nous avons quitté Haïti. Après quoi, Dorian a paru beaucoup plus réservé.


        Bien que je n’apprécie pas beaucoup les petits laïus de Wilde, je considère malgré tout qu’il devrait avoir le droit de le dire. Il va nous manquer. J’aimerais savoir pourquoi il nous quitte. Je lui ai posé la question, j’ai même tenté de le convaincre de rester, pour le bien de tous ses camarades jokers. Sa réponse s’est résumée à une blessante suggestion relative à l’utilisation sexuelle de ma trompe, sous la forme d’un court poème vulgaire. Curieux bonhomme.


        Maintenant que Wilde est parti, le Père Calmar et moi restons les seuls véritables représentants des jokers. Howard M.(plus connu sous le nom de Troll) continue d’imposer sa présence. Deux mètres soixante-dix, une force herculéenne, une peau verdâtre très épaisse et dure comme de la corne. Je le sais aussi profondément honnête, compétent et très intelligent, mais… par nature, il n’a pas l’étoffe d’un meneur; il y a chez lui une timidité, une réserve, qui l’empêchent de s’exprimer rondement. Sa taille lui interdit de se noyer dans la foule, mais j’ai parfois l’impression que c’est ce qu’il souhaiterait par-dessus tout.


        Chrysalide, pour sa part, ne souffre pas de tels handicaps –elle possède même un charisme tout personnel. C’est une dirigeante respectée de notre communauté, une joker influente et des plus en vue (sans jeu de mots). Je n’ai néanmoins jamais beaucoup apprécié Chrysalide. On pourrait croire qu’il s’agit d’un préjugé alimenté par la jalousie, car l’essor du Crystal Palace a beaucoup joué dans le déclin du Funhouse. En fait, il y a des raisons plus profondes. Chrysalide exerce un pouvoir considérable à Jokertown, mais elle ne l’a jamais employé que pour son seul profit. Elle a toujours pris soin de n’afficher aucune opinion politique, de se tenir à l’écart de la LCDJ et de tous les mouvements pour les droits des jokers. À l’époque où il fallait s’engager résolument, elle est restée en retrait, se cachant derrière ses fume-cigarettes, ses liqueurs et son précieux accent britannique.


        Chrysalide ne parle qu’au nom de Chrysalide, et Troll parle peu, ce qui ne laisse que le Père Calmar et moi-même pour exprimer le point de vue des jokers. Je le ferais avec plaisir, mais je me sens tellement fatigué…


        


        ♠


        


        Je me suis endormi tôt, pour me faire réveiller par le bruit de mes collègues délégués qui revenaient du dîner. D’après ce que j’ai compris, ça s’est plutôt bien passé. Parfait. Il nous faut quelques réussites. Howard me dit qu’Hartmann a fait pendant le repas un remarquable discours, qui a paru captiver le président de la Madrid Hurtado. Manifestement, tous les autres hommes présents ont plutôt été captivés par Peregrine. Je me demande si les autres femmes de la délégation éprouvent de la jalousie. Mistral est plutôt jolie, Fantasy ensorcelante lorsqu’elle danse et Radha O’Reilly réellement séduisante, sans doute grâce au mélange de ses origines irlandaise et indienne, qui lui donne une allure délicieusement exotique. Pourtant, Peregrine les éclipse toutes. Comment vivent-elles cette situation?


        Il est clair que les as masculins ne s’en plaignent pas. Le Pot-pourri n’est pas énorme, et les potins vont bon train d’un couloir à l’autre. On raconte que le DrTachyon et Jack Braun lui ont fait des avances –et qu’elle les a fermement éconduits. Peregrine semble quoi qu’il en soit plus proche de son cameraman, un norm qui voyage à l’arrière avec le reste des journalistes. Elle tourne un documentaire sur le voyage.


        Hiram aussi est proche de Peregrine, mais même si leur constant badinage est teinté de flirt, leur amitié demeure platonique. Worchester n’a qu’un seul véritable amour: la bonne cuisine. Dans ce domaine, il est capable de vraiment s’impliquer à fond –à croire qu’il connaît les meilleurs restaurants de chacune des villes que nous visitons. Il est fréquemment importuné par les chefs locaux, qui n’hésitent pas à se glisser à n’importe quelle heure dans sa chambre d’hôtel pour le supplier de leur accorder un moment, lui faire goûter leurs spécialités ou quémander son approbation.


        Quand nous étions à Haïti, il a tellement apprécié un maître queux qu’il l’a engagé sur-le-champ, avant de persuader Hartmann de passer quelques coups de fil aux services de l’immigration pour qu’on lui envoie un visa et un permis de travail. Nous avons aperçu l’homme à l’aéroport de Port-au-Prince, en train de se démener avec une énorme caisse contenant une batterie de cuisine en fonte. Hiram l’a rendue assez légère pour que son nouvel employé la porte sur l’épaule. (Ce dernier ne connaît pas un mot d’anglais, mais Hiram nous a expliqué que le langage des épices était universel.) Howard me dit que, pendant le repas de ce soir, Worchester a insisté pour visiter la cuisine afin d’obtenir la recette du chicken mole, et qu’il en a profité pour concocter une sorte de dessert flambé en l’honneur de ses hôtes.


        Je pourrais faire un reproche à Hiram Worchester: je n’ai jamais vu un as se délecter autant de son pouvoir. Mais comment ne pas apprécier quelqu’un qui aime tellement la vie et apporte autant de plaisir à ceux qui l’entourent? De plus, je sais qu’il a fait de nombreux dons anonymes aux institutions caritatives de Jokertown, même s’il s’efforce de le dissimuler. Hiram n’est pas plus à l’aise que Tachyon avec mes congénères, mais son cœur est à la mesure de sa corpulence.


        Demain, le groupe va de nouveau se diviser. Les sénateurs Hartmann et Lyons, le député Rabinowitz et Ericsson, de l’OMS, vont rencontrer les chefs du PRI, le parti au pouvoir au Mexique. Tachyon et notre équipe médicale visiteront une clinique qui revendique de grandes réussites dans le traitement du xénovirus grâce au laetrile. Nos as doivent déjeuner avec trois de leurs homologues mexicains. Je suis content de préciser que Troll a été invité à les accompagner. Dans certains endroits, au moins, sa force surhumaine et sa quasi-invulnérabilité le font considérer comme un as. Ce n’est qu’une petite avancée, bien sûr, mais une avancée quand même.


        Le reste de la délégation ira dans le Yucatán et le Quintana Roo pour visiter des ruines mayas et les sites de plusieurs massacres anti-jokers. La campagne mexicaine a tout l’air d’être moins tolérante que la capitale. Les autres nous rejoindront le lendemain à Chichén Itzá, et le dernier jour au Mexique sera consacré au tourisme.


        Ensuite, ce sera le Guatemala… peut-être. Les journaux font état d’une insurrection dans ce pays: une révolte indienne contre le gouvernement central. Plusieurs de nos journalistes sont déjà partis là-bas, y voyant un sujet plus intéressant que notre voyage. Si la situation se révèle trop dangereuse, nous pourrions être obligés d’annuler cette étape.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥
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          Mardi 9décembre 1986 –Mexique


          «Je me tiens dans El Templo de los Jaguares, le temple des Jaguars, à Chichén Itzá. Sa voûte est impressionnante sous le soleil ardent du Yucatán. Il y a deux épaisses colonnes sculptées en forme de serpent. Les énormes têtes bordent l’entrée. Les queues nouées supportent le linteau.


          «Il y a mille ans, à en croire le guide touristique, des prêtres mayas acclamaient les joueurs dans El Juego de Pelota, un terrain de jeu de balle situé huit mètres plus bas. Ce sport nous semblerait familier aujourd’hui. Les participants frappaient une balle en caoutchouc avec les genoux, les coudes et les hanches. Ils marquaient des points quand cette pelote passait dans l’un des anneaux placés sur le long mur de pierre qui borde l’esplanade. Un jeu assez simple, jadis pratiqué à la gloire du dieu Quetzalcóatl –que l’on appelle ici Kukulcán.


          «En récompense, le capitaine de l’équipe victorieuse était conduit au temple. Là, le capitaine des perdants le décapitait avec un poignard en obsidienne pour lui offrir une vie glorieuse dans l’au-delà. Curieuse récompense pour le vainqueur d’un match, selon nos critères actuels.


          «Cette pratique étrange nous paraît un tantinet barbare.


          «Je regarde maintenant cette ancienne place, aux murs encore marqués par des taches de sang brun. Pas celui d’anciens joueurs mayas, mais celui, plus récent, de jokers. Le fléau Wild Card a frappé ici assez tardivement, mais avec virulence. Certains savants ont émis l’hypothèse que la psychologie des victimes influençait le virus. C’est ainsi qu’un garçon fasciné par les dinosaures est devenu Kid Dinosaur. Un restaurateur obèse comme Hiram Worchester peut maintenant contrôler la gravité. Lorsqu’on l’a interrogé, le DrTachyon est resté plutôt évasif sur ce sujet, car ça pourrait vouloir dire que les difformités des jokers constituent une sorte d’automutilation. C’est le genre de spéculations sur lesquelles s’appuient à dessein des réactionnaires comme le prédicateur fondamentaliste Leo Barnett, ou le soi-disant prophète fanatique Nur al-Allah.


          «Il n’est peut-être pas surprenant de constater que, sur la terre ancestrale des Mayas, pas moins d’une douzaine de serpents à plumes sont apparus au cours des dernières années: ils ont l’apparence du dieu Kukulcán. Ici, au Mexique, si les gens d’origine indienne avaient leur mot à dire, les jokers seraient peut-être mieux traités, car les Mayas considéraient les difformités comme un don des dieux. Mais leurs descendants ne dirigent pas ce pays.


          «Il y a un an à peine, à Chichén Itzá, plus de cinquante jokers ont été massacrés.


          «La plupart d’entre eux avaient adopté la nouvelle religion maya. Ces ruines constituaient leur lieu de culte. Ils voyaient dans le virus le signe d’un retour aux traditions et ne se considéraient pas comme des victimes. À leurs yeux, les dieux avaient déformé leurs corps pour les rendre différents et les sanctifier.


          «Leur religion les ramenait à un passé violent. Et comme ils étaient différents, ils avaient peur. Les habitants d’origine espagnole et européenne les détestaient. Certaines rumeurs parlaient de rites sanglants, de sacrifices d’animaux, et même de sacrifices humains. Peu importe que cela soit vrai ou faux –les rumeurs ne s’arrêtent jamais à ce genre de détails. De toute façon, ils étaient différents. Leurs propres voisins se sont réunis pour se débarrasser de cette menace potentielle. On les a amenés des villages environnants.


          «Ligotés, hurlants, suppliants, les jokers de Chichén Itzá ont été conduits dans ces ruines. On leur a tranché la gorge dans une parodie brutale des rites mayas, et leur sang est allé éclabousser les serpents sculptés. Leurs corps ont été jetés dans le terrain de jeu. Anciens et nouveaux préjugés se sont amalgamés pour aboutir à cette nouvelle atrocité commise contre les jokers.


          «Si horrible qu’il soit, cet événement n’est pas pire que les malheurs ayant touché les jokers chez nous, et qui les touchent encore. Vous qui lisez ces lignes, vous avez probablement déjà été victime de ces mêmes préjugés. Vous, ou un de vos proches. Nous connaissons aussi la peur qu’inspire la différence.»


          Sara arrêta le lecteur de cassettes et le posa sur la tête du serpent. En plissant les yeux dans la lumière vive du soleil, elle pouvait apercevoir le groupe de délégués près du temple de l’Homme Barbu; derrière eux, la pyramide de Kukulcán projetait sur l’herbe une ombre allongée.


          «Une femme capable d’une telle compassion devrait garder l’esprit ouvert, n’est-ce pas?»


          Un sentiment de panique lui parcourut l’échine. Sara se retourna d’un bond, pour se retrouver face au sénateur Hartmann, qui la regardait. Il lui fallut un moment pour retrouver une contenance. «Vous m’avez fait peur, sénateur. Où sont les membres de votre entourage habituel?»


          Hartmann afficha un mince sourire d’excuse. «Désolé de vous avoir approchée aussi discrètement, madame Morgenstern. Croyez-moi, je ne voulais pas vous effrayer. Quant aux autres… J’ai dit à Hiram que je devais vous voir en privé. Comme c’est un excellent ami, il m’a permis de m’éclipser.» Il sourit légèrement, comme si la situation lui procurait un petit amusement personnel. «Je ne peux pas réellement échapper à tout le monde. Billy Ray est juste en bas. C’est un garde du corps très vigilant.»


          Sara fronça les sourcils en voyant son expression. Elle prit l’enregistreur pour le glisser dans son sac. «Je ne crois pas que nous ayons des affaires à discuter en privé, sénateur. Si vous voulez bien m’excuser…»


          La jeune femme commença à marcher vers l’entrée du temple. Elle se crispa en songeant pendant un instant qu’il allait tenter de l’arrêter, mais il s’écarta poliment pour la laisser passer.


          «Je pensais ce que j’ai dit à propos de la compassion, déclara-t-il lorsqu’elle fut arrivée au bord de l’escalier. Je sais que vous ne m’aimez pas. Je sais aussi pourquoi vous me semblez si familière. Andrea était votre sœur.»


          Ces paroles frappèrent Sara comme des coups de poing. Elle poussa une exclamation de douleur.


          «Je crois aussi que vous êtes quelqu’un de bien», ajouta Hartmann. Et chaque mot était un nouveau coup. «Je pense que, si vous connaissiez la vérité, vous pourriez comprendre.»


          Sara ne put retenir une plainte –presque un sanglot. Elle posa la main sur la pierre fraîche et rugueuse, puis se retourna. La sympathie qu’elle lisait dans le regard de Gregg Hartmann l’effrayait un peu.


          «Laissez-moi tranquille, sénateur.


          —Nous sommes coincés ensemble pendant ce voyage, madame Morgenstern. Nous n’avons aucune raison d’être ennemis.»


          Sa voix était douce, persuasive. Il avait l’air aimable. Les choses auraient été plus simples s’il avait pris un ton accusateur, s’il avait essayé de l’acheter ou de la menacer. Elle aurait pu alors facilement l’affronter, libérer sa colère. Mais Hartmann se tenait là, les bras ballants, exprimant surtout de la tristesse. Elle l’avait imaginé de bien des façons, mais jamais comme cela. «De quelle manière…» commença-t-elle. Elle s’aperçut que sa voix tremblait. «Quand avez-vous su, à propos d’Andrea?


          —Après notre conversation à la réception, j’ai demandé à mon assistante Amy de se renseigner sur vous. Elle a découvert que vous êtes née à Cincinnati et que votre nom de jeune fille était Whitman. Vous habitiez sur Thornview, à deux rues de chez moi. Andrea avait quel âge? Sept ou huit ans de plus que vous? Vous lui ressemblez beaucoup –à ce qu’elle serait devenue, je veux dire.» Il porta la main à son visage et se frotta le coin de l’œil. «Je ne suis pas très doué pour le mensonge ou la dérobade, madame Morgenstern. Ce n’est pas mon genre. Le vôtre non plus, apparemment, si j’en juge d’après vos articles plutôt durs. Je crois comprendre pourquoi nous avons un différend, et je sais qu’il s’appuie sur un malentendu.


          —Vous voulez dire que, d’après vous, ce serait ma faute.


          —Je ne vous ai jamais attaquée dans un journal.


          —Je ne mens pas dans mes articles, sénateur. Ils sont honnêtes. Si vous n’êtes pas d’accord avec un fait que j’ai relaté, indiquez-le-moi et je vous fournirai mes preuves.


          —Madame Morgenstern…» fit Hartmann d’un ton légèrement irrité. Sans crier gare, il pencha la tête en arrière et éclata de rire. «Mon Dieu, voilà que nous recommençons, soupira-t-il. Franchement, j’ai lu vos articles. Je ne suis pas toujours d’accord avec vous, mais je suis le premier à les trouver bien écrits et bien documentés. Je pense même que je pourrais apprécier leur auteur, si jamais nous avions l’occasion de parler et de mieux nous connaître.» Son regard gris-bleu fixa celui de Sara. «Ce qu’il y a entre nous, c’est le fantôme de votre sœur.»


          Elle eut le souffle coupé par cette dernière remarque. Elle ne parvenait pas à croire qu’il avait dit cela; pas d’un ton aussi désinvolte, pas avec ce sourire innocent, pas après toutes ces années. «Vous l’avez tuée», murmura-t-elle, ne prenant conscience d’avoir prononcé ces paroles qu’après avoir découvert l’expression choquée de Gregg Hartmann. Son visage blêmit un instant. Il ouvrit la bouche, la referma, secoua la tête.


          «Vous ne pouvez pas croire une chose pareille, dit-il. C’est Roger Pellman qui l’a tuée. Cela ne fait aucun doute. C’est ce pauvre garçon attardé…» Hartmann secoua de nouveau la tête. «Comment pourrais-je le dire délicatement? Il est sorti du bois tout nu en hurlant comme si tous les démons de l’enfer étaient à sa poursuite. Il était couvert du sang d’Andrea. Et il a reconnu être l’auteur de son assassinat.»


          Le visage du sénateur était encore pâle. La sueur perlait sur son front, et il arborait une mine renfrognée. «Bon sang, j’étais là, madame Morgenstern. Je me tenais devant chez moi lorsque Pellman a couru dans la rue en baragouinant. Tout le quartier l’a vu quand il s’est précipité chez lui. Nous avons tous entendu les cris de sa mère. Et puis les flics sont arrivés chez les Pellman, pour ensuite emmener Roger dans le bois. Je les ai vus ramener le corps enveloppé dans un linge. Ma mère serrait la vôtre dans ses bras. Votre mère hurlait de douleur, et cela nous a tous affectés. Tout le monde pleurait, tous les enfants, même si nous ne comprenions pas vraiment ce qui arrivait. Ils ont passé les menottes à Roger avant de le pousser dans une voiture…»


          Déconcertée, Sara observait le visage hagard de Gregg Hartmann. Le sénateur serrait les poings. «Comment pouvez-vous dire que je l’ai tuée? demanda-t-il à voix basse. Vous ne comprenez pas que j’étais amoureux d’elle, aussi épris qu’on peut l’être à onze ans? Je n’aurais jamais fait de mal à Andrea. Après ça, j’ai eu des cauchemars pendant des mois. J’étais furieux qu’on mette Roger Pellman à l’hôpital psychiatrique de Longview. J’aurais voulu qu’on le pende pour ce qu’il avait fait. J’aurais voulu actionner moi-même le levier de la trappe.»


          Ce n’est pas possible. Ce refus insistant résonnait dans le crâne de Sara. Pourtant, lorsqu’elle regardait Hartmann, elle savait qu’elle se trompait. Le doute commençait à atténuer sa haine brûlante. «Succube», dit-elle, la gorge sèche. Elle s’humecta les lèvres. «Vous étiez là, et elle avait le visage d’Andrea.»


          Hartmann prit une grande inspiration. Pendant un instant, il détourna les yeux en direction du temple situé au nord. Sara suivit son regard, pour découvrir que les passagers du Pot-pourri venaient d’y pénétrer. Le terrain du jeu de balle était désert. «J’ai connu Succube, dit enfin Hartmann, sans la regarder –et elle sentit l’émotion qui faisait trembler sa voix. Je l’ai connue à la fin de sa carrière publique, nous nous voyions de temps en temps. Je n’étais pas marié à l’époque, et Succube…» Il se tourna vers Sara, qui fut surprise de voir ses yeux humides. «Succube pouvait prendre l’apparence de n’importe qui, vous savez. Elle était l’amante idéale. Quand elle était avec vous, elle devenait exactement la personne que vous désiriez.»


          À cet instant, Sara sut ce qu’il allait dire. Elle commençait déjà à secouer la tête pour nier.


          «Pour moi, bien souvent, elle prenait l’apparence d’Andrea, continua Hartmann. Je pense que vous aviez raison de dire que nous sommes tous les deux obsédés. Nous sommes obsédés par Andrea et par sa mort. Si cela n’était pas arrivé, j’aurais pu oublier mon béguin pour elle six mois plus tard, comme n’importe quel adolescent. Mais Roger Pellman a gravé Andrea dans mon esprit. Succube… Elle fouillait votre tête pour utiliser ce qu’elle y découvrait. Au fond de mon esprit, elle a trouvé Andrea. Quand elle m’a vu, pendant l’émeute, quand elle a voulu que je la sauve de la foule, elle a pris le visage qu’elle m’avait toujours montré. Celui d’Andrea. Je n’ai pas tué votre sœur, madame Morgenstern. Je reconnais que je fantasmais sur elle, mais cela s’arrête là. Pour moi, votre sœur représentait la femme idéale. Je ne lui aurais jamais fait le moindre mal. Je n’aurais pas pu.»


          Ce n’est pas possible.


          Sara se souvint de tous les curieux indices qu’elle avait accumulés pendant des mois, après avoir visionné la bande vidéo de la mort de Succube. Elle croyait avoir surmonté le culte détestable que ses parents vouaient à Andrea, elle était persuadée d’avoir laissé sa sœur derrière elle pour le reste de sa vie. Le visage de Succube avait brisé cette assurance. Même après avoir écrit fébrilement l’article qui lui avait valu le prix Pulitzer, elle avait pensé qu’il s’agissait d’une coïncidence, d’un coup cruel du destin. Mais Hartmann était présent. Elle avait toujours su que le sénateur venait de l’Ohio. Elle découvrit ensuite, non seulement qu’il était de Cincinnati, mais qu’il vivait près de chez eux et qu’il était dans la classe d’Andrea. Devenue soupçonneuse, elle avait effectué des recherches plus poussées. Des morts mystérieuses et des actes violents semblaient toujours accompagner Hartmann: pendant ses études à la faculté de droit, quand il était conseiller municipal de New York, puis maire, puis sénateur. Aucun de ces crimes ne le mettait directement en cause. Il y avait toujours quelqu’un d’autre, avec un mobile. Et pourtant…


          Elle avait creusé davantage, pour découvrir que, lorsqu’il avait cinq ans, Hartmann et ses parents se trouvaient en vacances à New York le jour de la mort de Jetboy, quand le virus avait été libéré sur le monde. Ils avaient été parmi les plus chanceux. Aucun d’eux n’avait jamais présenté le moindre signe d’infection. Mais si Hartmann possédait un talent caché, s’il avait «un as dans la manche», selon l’expression populaire…


          Il ne s’agissait que de présomptions. Ça restait bien trop léger. «Objectivité!» lui criait son instinct de journaliste face à ces doutes. Mais cela n’avait en rien atténué la haine qu’elle nourrissait à son égard. Elle éprouvait toujours ce sentiment viscéral, cette certitude que c’était lui le responsable. Pas Roger Pellman, ni les autres condamnés. C’était Hartmann.


          Elle en avait été convaincue pendant plus de neuf ans.


          Mais maintenant, Hartmann ne paraissait pas dangereux ni diabolique. Il se tenait simplement devant elle –l’air sincère, la tête penchée en avant, le front luisant de sueur sous le soleil ardent, un peu bedonnant après avoir passé des années derrière les bureaux de l’administration. Il laissait Sara le scruter, fouiller son regard. Il ne bronchait pas. En l’observant, elle ne parvenait plus à le croire capable de tuer ou de blesser quelqu’un. Une personne comme celle qu’elle imaginait, qui aimait autant faire le mal, ne pouvait pas maîtriser à ce point son langage corporel, son regard ni sa voix. Il n’y avait rien de mauvais chez Hartmann. Il avait de la présence, du charisme, mais il ne paraissait pas dangereux.


          T’aurait-il parlé de Succube, si cela ne l’avait pas affecté? Un meurtrier aurait-il révélé autant de choses à une personne qu’il ne connaissait pas? À une journaliste hostile? La violence ne suit-elle pas quelqu’un pendant toute sa vie? Accorde-lui au moins ce crédit.


          «Je… Je vais y réfléchir, balbutia-t-elle.


          —C’est tout ce que je demande», répondit-il doucement. Il prit une profonde inspiration, puis regarda les ruines brûlées par le soleil. «Je ferais sans doute mieux de rejoindre les autres avant qu’ils ne commencent à jaser. Vu comment Downs me tourne autour, je suppose qu’il va lancer toutes sortes de rumeurs.» Il lui lança un petit sourire triste.


          Hartmann se dirigea vers les marches du temple. Sara le suivit les yeux, les sourcils froncés, l’esprit troublé par des pensées contradictoires. En passant à côté d’elle, le sénateur s’arrêta.


          Et lui toucha l’épaule.


          C’était un contact aimable, chaleureux. Son visage affichait une grande sympathie. «J’ai donné à Succube le visage d’Andrea, et je suis désolé que cela vous ait causé autant de peine. Moi aussi, tout ça m’a tourmenté.» Il retira sa main, laissant sur son épaule une petite trace de fraîcheur, puis regarda les deux têtes de serpent. «C’est Pellman qui a tué Andrea. Personne d’autre. Je me suis juste retrouvé accidentellement pris dans votre malheureuse histoire. Je pense que nous ferions mieux d’être amis.»


          Il parut hésiter un moment, comme s’il attendait une réponse. Sara observait la pyramide, trop peu sûre d’elle pour dire quoi que ce soit. Toutes les émotions contraires qui formaient le souvenir d’Andrea se bousculaient dans son esprit: l’indignation, la perte, l’amertume, et mille autres encore. Elle continua d’éviter le regard de Gregg Hartmann. Elle ne voulait pas le laisser percevoir son trouble.


          Quand elle fut certaine d’être seule, elle s’affala par terre, adossée à une colonne. La tête appuyée sur ses genoux, elle se mit à pleurer.


          


          ♥


          


          Une fois au bas des marches, Gregg releva les yeux vers le temple. Il éprouvait une sombre satisfaction. Sur la fin de leur entretien, il avait senti la haine de Sara se dissiper comme la brume dans le soleil. Elle avait presque disparu. Je l’ai fait sans toi, dit-il au pouvoir qui résidait au fond de lui. Sa haine t’a repoussé, mais peu importe. Elle est Succube. Et Andrea. Je l’attirerai tout seul. Elle est à moi. Je n’ai pas besoin de toi pour la forcer.


          Le Marionnettiste demeura silencieux.


          


          ♣ ♦ ♠ ♥
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    Leanne C.Harper


    
      Le jeune Lacandon1 toussota dans la fumée qui s’élevait à travers le champ récemment défriché. Quelqu’un devait rester pour surveiller les broussailles coupées, qui seraient réduites en cendres avant d’être répandues sur le milpa. Comme le feu brûlait régulièrement, il s’écarta de la fumée. C’était l’après-midi et tous les autres étaient retournés dormir chez eux. Lui aussi se sentait un peu assoupi par la chaleur moite. Il lissa sa longue robe blanche sur ses jambes et mangea les tamales froids qui constituaient son repas.


      Une fois qu’il se fut allongé à l’ombre, ses yeux se mirent à cligner et il céda une fois de plus à l’appel des rêves. Ceux-ci l’emmenaient dans le royaume des dieux depuis son enfance, mais il se rappelait rarement ce que les dieux avaient dit ou fait. José, le vieux shaman, se mettait en colère quand le jeune homme ne conservait que quelques vagues impressions ou quelques détails de la dernière vision. Il gardait quand même espoir, car le rêve devenait chaque fois de plus en plus clair. Il avait raconté à José que le rêve n’était pas revenu, attendant le moment où il pourrait l’impressionner par des réminiscences suffisamment précises, mais le shaman savait qu’il mentait.


      Le rêve l’emporta à Xibalba, le domaine de Ah Puch, Seigneur de la Mort. Il y avait toujours à Xibalba une odeur de sang et de fumée. Il toussa quand l’atmosphère de mort pénétra ses poumons. Cela le réveilla et il lui fallut un moment pour se rendre compte qu’il n’était plus dans le monde inférieur. Les yeux larmoyants, il s’écarta du feu car le vent poussait la fumée dans sa direction. Ses ancêtres étaient peut-être en colère après lui, eux aussi.


      Il regarda les flammes qui mouraient lentement et se rapprocha un peu du foyer, situé au milieu du milpa. L’air hagard, il s’accroupit devant le feu et se mit à l’observer. José lui répétait sans cesse de faire confiance à ses sentiments, d’aller où son instinct le menait. Cette fois, effrayé mais content que personne ne le voie, il réussirait.


      Il rabattit à deux mains ses cheveux noirs derrière ses oreilles et tira du tas de broussailles une petite branche feuillue qu’il posa devant lui sur le sol. Lentement, de sa main gauche légèrement tremblante, il sortit la machette du fourreau de cuir coloré qu’il portait à la hanche. Ployant les doigts de sa main droite, il la tendit devant lui, à hauteur de poitrine. Cela fait, il serra les dents et releva la tête de côté pour éviter de regarder sa main. La sueur de son front lui mouilla les yeux, coula sur son nez aristocratique à l’instant même où il abattait la machette dans la paume de sa main droite.


      Il ne poussa aucun cri. Pas plus qu’il ne broncha quand le sang clair goutta entre ses doigts et tomba sur les feuilles d’un vert intense. Ses seules réactions: un plissement des paupières et un mouvement du menton. Une fois la branche couverte de sang, il la ramassa de la main gauche pour la jeter dans les flammes. L’air s’emplit de la même odeur que celui de Xibalba et des rituels de ses ancêtres. Une fois de plus, il retourna dans le monde inférieur.


      Comme toujours, un scribe-lapin l’accueillit en s’exprimant dans l’ancienne langue de son peuple. Étreignant le manuscrit en écorce et le pinceau contre sa poitrine velue, le scribe lui demanda de le suivre d’une curieuse voix grave. Ahau Ah Puch l’attendait.


      Il régnait dans l’air une odeur de sang cuit.


      L’homme et le lapin avaient alors traversé un village abandonné. Il était constitué de simples huttes et ressemblait beaucoup au sien. Cependant, il y avait ici de nombreux trous dans les toits de chaume. Les portes ouvertes rappelaient les grandes bouches béantes des crânes; la boue et l’herbe des murs croulaient comme la peau d’un cadavre en décomposition.


      Le lapin le conduisit entre les hauts murs de pierre bordant l’aire d’un jeu de balle. Il aperçut au-dessus de lui les anneaux sculptés. Il ne se souvenait pas d’avoir jamais mis les pieds sur un terrain comparable, mais il sut qu’il pouvait jouer ici, qu’il y avait déjà joué, qu’il avait marqué des points. Il sentait encore la balle dure frapper sa coudière en coton, puis monter vers les spires du serpent gravé dans l’anneau de pierre.


      Son regard se détacha du serpent pour se fixer sur le Seigneur de la Mort, assis sur une natte de roseau, en haut de l’estrade disposée à l’extrémité de l’aire de jeu. Les yeux d’Ah Puch étaient deux gouffres noirs dans la bande blanche qui entourait son crâne. Sa bouche et son nez s’ouvraient sur l’éternité; il émanait de lui une odeur de sang et de chair pourrie.


      «Hunapu. Joueur de pelote. Tu es revenu vers moi.»


      L’homme s’agenouilla et posa son front contre le sol devant Ah Puch, sans éprouver la moindre crainte. Il ne ressentait rien dans ce rêve.


      «Hunapu. Mon fils.» L’homme releva la tête en entendant la voix de la vieille femme sur sa gauche. Ix Chel et son époux Itzamna –encore plus vieux qu’elle– étaient assis jambes croisées sur des nattes de roseau en compagnie du scribe-lapin. Leur propre estrade était soutenue par deux énormes tortues jumelles dont les yeux clignaient par intermittence, seul signe qu’elles étaient vivantes.


      «Le cycle s’achève, ajouta la vieille femme. C’est le moment du changement, pour le hach winik. Les hommes blancs aux longs bâtons ont provoqué leur propre chute. Toi, Hunapu, frère de Xbalanque, tu es le messager. Va voir ton frère à Kaminaljuyú. Ton chemin va devenir limpide, joueur de pelote.


      —Ne nous oublie pas, joueur de pelote.» Ah Puch parlait d’une voix brutale et caverneuse, comme s’il portait un masque. «Ton sang est à nous. Le sang de tes ennemis est à nous.»


      Pour la première fois, un véritable sentiment de frayeur vint rompre la torpeur d’Hunapu. Sa main l’élançait au rythme des paroles d’Ah Puch, mais il se força néanmoins à se relever, malgré sa peur. Son regard rencontra les ténèbres insondables de celui d’Ah Puch.


      Avant qu’il ne puisse parler, une pelote bardée de lames acérées traversa l’air dans sa direction. Xibalba disparut et il se retrouva près du feu qui s’éteignait. Les dernières paroles du dieu résonnaient dans son esprit.


      «Souviens-toi.»


      


      ♣


      


      Blotti dans l’ombre d’une tente, l’ouvrier maya, trapu et vigoureux, regardait se disperser le dernier groupe d’archéologues et d’étudiants. Tandis qu’ils allaient dormir dans leurs tentes, il se réfugia un peu plus dans la sienne. Son profil maya le signalait comme un Indien de pure souche, c’est-à-dire de la classe la plus basse dans la hiérarchie sociale du Guatemala; mais ici, parmi ces étudiants blonds, cela faisait de lui un trophée. Une étudiante du passé avait rarement l’occasion de dormir avec un vivant représentant de la race des dieux-prêtres. L’ouvrier, avec son blue-jean trop large et son t-shirt crasseux de l’université de Pennsylvanie, ne voyait aucune raison de les décourager. Mais il se rendait aussi repoussant que possible afin d’observer leur mélange de désir et de répulsion. Il traversa en silence le passage étroit qui séparait les tentes, jusqu’à la petite cabane en tôle.


      L’Indien s’assura de nouveau que personne ne l’observait avant de saisir le cadenas et de pousser la pointe de son pic dans la serrure. Plissant les yeux à cause des lucioles qui tournoyaient devant son visage, il effectua quelques petites pressions et ouvrit l’antivol. Ses dents blanches se dévoilèrent dans un sourire de mépris quand il regarda vers la tente des professeurs. Il fourra ensuite le cadenas dans la poche de son jean, ouvrit la porte et se faufila à l’intérieur de la remise. Contrairement aux archéologues, il n’eut pas besoin de se baisser pour entrer.


      Il attendit un moment que ses yeux s’adaptent à la pénombre avant de tirer une torche électrique de sa poche arrière. L’extrémité de la lampe était recouverte d’un morceau de tissu maintenu par un élastique. Le faible disque de lumière parcourut la pièce un peu au hasard, avant de s’immobiliser sur une étagère remplie d’objets ramassés dans les tombes et les tranchées creusées autour de la cité. Le voleur marcha en crabe dans l’allée centrale pour ne pas déplacer les pots, les statues et les autres ustensiles partiellement nettoyés qui étaient posés sur les deux rangées d’étagères. Le petit homme prit ensuite une douzaine de menus récipients et de statuettes. Il ne s’agissait pas d’objets placés en évidence, ni des plus beaux spécimens, mais ils étaient tous intacts malgré leur long séjour sous terre. Il les mit dans un sac en coton, qu’il ferma avec un cordon.


      Souriant avec mépris devant les collections de céramiques et de jades, il se demanda pourquoi les norteamericanos maudissaient les pilleurs de tombes du passé, alors qu’ils étaient si doués pour accomplir les mêmes forfaits. En revenant vers la porte, il bouscula un pot rouge et noir, qu’il rattrapa de justesse alors qu’il oscillait dangereusement au bord de la planche. Ses mains agiles saisirent encore un bijou d’oreille en jade, puis il s’arrêta pour faire courir une nouvelle fois le rayon lumineux dans la petite pièce. Deux choses attirèrent alors son attention: une queue de raie pastenague et une bouteille de gin Tanqueray que l’on tenait à l’écart des ouvriers.


      Tout en serrant la queue et la bouteille contre son torse, l’Indien posa la tête contre la porte pour s’assurer qu’il n’y avait aucun bruit. Il n’entendit que le gémissement étouffé d’un couple faisant l’amour dans une tente proche. Ce devait être la grande rouquine. Satisfait que personne ne puisse le voir, il sortit furtivement et remit le cadenas en place.


      Il grimpa sur un des plus hauts monticules avant d’ouvrir la bouteille de gin. Les professeurs prétendaient que toutes ces collines recouvraient des temples. L’ouvrier avait vu un dessin représentant l’ancienne cité. Il n’avait pas pu croire ce qu’on lui montrait: des places, des temples avec une crête en treillis, tous peints en jaune et rouge. Il avait surtout du mal à accepter ces grands hommes minces qui se tenaient au-dessus des temples. Ils ne lui ressemblaient pas, ni aux gens qu’il connaissait, ni même aux personnes peintes sur certains murs, mais les professeurs affirmaient pourtant que c’étaient ses ancêtres. L’assurance typique des norteamericanos. Après tout, cela signifiait qu’il reprenait simplement possession de son héritage.


      Quelque chose lui frotta le flanc quand il se pencha pour ouvrir la bouteille. Il sortit la queue de raie de sa poche. Une des blondes… non, la rouquine lui avait raconté ce que les anciens rois avaient fait. Elle avait dit Guh-ross. Il avait acquiescé intérieurement. Les femmes norteamericanas avec lesquelles il couchait posaient toujours des tas de questions sur les traditions des anciens. Elles semblaient penser qu’il avait les connaissances d’un brujo, simplement parce qu’il était indien. Gringas. Il avait davantage appris de leur part que n’importe quel autre membre de sa famille. Elles lui avaient expliqué ce qui avait de la valeur, et surtout quelles pièces manquantes seraient immédiatement repérées. Il disposait maintenant d’une belle petite collection. Il deviendrait riche en vendant ces objets à Guatemala.


      C’était un bon gin. Il s’adossa contre un tronc d’arbre et regarda le ciel. La déesse de la lune était Ix Chel, la Vieille Femme. Les dieux des anciens avaient une horrible apparence, pas comme la Vierge Marie, ou Jésus, ou même Dieu dans l’église où il avait été élevé. Il souleva la queue de raie. Dans un lointain passé, quelqu’un l’avait rapportée jusqu’à cette ville dans les hautes terres. Des symboles complexes étaient gravés sur toute sa longueur. Il la posa contre sa cuisse pour estimer sa taille. Longue comme un fémur. Toutes ces histoires. Il se pencha vers la bouteille de gin, mais la manqua, tomba en avant et se rattrapa avec sa main libre. Il était soûl.


      La lumière lunaire fit luire son torse en sueur quand il retira son t-shirt et le plia grossièrement pour s’en faire un coussin. Il posa sa chemise sur son épaule droite. Dès qu’il eut fermé les yeux, l’Indien vacilla vers la gauche. Il les rouvrit en clignant des paupières. Il essaya ensuite de relever les jambes dans la position qu’il avait vue dans de nombreuses peintures. Ensuite, il lui fallut s’arc-bouter contre un rocher et maintenir ses jambes en place de la main droite. Cela fait, il serra la chemise avec ses dents et son épaule droite.


      Avec une précision que son ivresse n’aurait pas dû lui permettre, il leva l’aiguillon et se perça l’oreille droite.


      Il gémit, poussa un juron. La douleur le parcourait, refoulant la brume de l’alcool pour la remplacer par un sentiment de ravissement. Son t-shirt absorbait le sang qui s’écoulait de son lobe percé. L’Indien tremblait d’euphorie. C’était meilleur que le gin, meilleur que la marihuana des étudiants de troisième cycle, meilleur que la cocaïne qu’il avait volée un jour aux professeurs.


      Dans son esprit embrumé s’installa l’impression qu’il n’était plus seul sur le temple. Il rouvrit les yeux –sans même avoir remarqué qu’il les avait fermés. Pendant un instant, le temple brilla de son ancienne splendeur, même si lumière de la lune atténuait les teintes rouges. Sa femme était à genoux devant lui, une cordelette hérissée d’épines en travers de la langue. Des serviteurs les entouraient. Sa lourde coiffure ornementale lui couvrait les yeux. Il cligna des paupières.


      Le temple était un monticule de pierres mangé par la jungle. Aucune épouse parée de jade, aucun serviteur. L’Indien portait de nouveau son jean crasseux. Il secoua la tête pour chasser la dernière vision. Aïe! Quelle douleur! C’était sans doute à cause du gin; et parce qu’il avait écouté ces étudiantes. De toute façon, il n’avait pas accompli correctement les anciens rites. Le pouvoir se trouvait dans le sang qui brûlait.


      La chemise avait glissé de son épaule. Elle était rouge, trempée de son sang. L’Indien réfléchit un moment, puis sortit un briquet dérobé à l’un des professeurs et tenta de mettre le feu à la chemise. Elle était trop humide; les flammes ne parvenaient pas à la brûler. Changeant de méthode, il construisit une petite pile de brindilles ramassées autour de lui. Quand il eut enfin réussi à allumer le feu, il y jeta la chemise. En brûlant, le sang dégagea de la fumée ainsi qu’une odeur écœurante. Il s’assit et, presque par jeu, croisa les jambes pour imiter la posture qu’il avait vue sur de si nombreuses poteries, en tendant la main vers la flambée. Il commençait à se sentir fourbu, et comme hypnotisé par les flammes.


      Le peu qu’il savait à propos de Xibalba l’amenait à penser qu’il s’agissait d’un lieu de ténèbres et de feu, comme l’enfer contre lequel les pères le mettaient en garde dans son enfance. Mais c’était différent. Cela ressemblait plutôt à un village isolé où les gens vivaient encore à la manière des anciens. Pas d’antennes de télévision, pas de radios pour brailler le dernier rock and roll en vogue au Guatemala. Tout était silencieux. Il ne vit personne quand il avança au milieu du petit groupe de huttes. Pour seul mouvement, il aperçut une chauve-souris qui sortait par la porte d’une cabane couverte de chaume. Les toits étaient pentus comme les plafonds des temples. Hauts, étroits, se terminant presque en pointe. Il eut l’impression de marcher dans une peinture murale. Tout lui paraissait très familier. Il ne se souvenait pas d’un seul rêve d’ivresse aussi net.


      Un bruit rythmé le ramena dans l’aire de jeu. Trois silhouettes humaines étaient assises sur la plateforme qui surplombait les murs. Il reconnut Ah Puch, Itzamna et Ix Chel –le Dieu de la Mort, le Vieil Homme et la Vieille Femme; autrement dit, les divinités suprêmes du panthéon maya, ou du moins aussi suprêmes que les nombreuses autres divinités. Ils étaient entourés d’animaux, qui les assistaient comme scribes ou comme serviteurs. Ce fut en portant son regard sur l’aire de jeu en terre battue que l’Indien découvrit l’origine du bruit. Sans daigner lui prêter attention, une créature –mi-homme, mi-jaguar– s’efforçait de lancer une balle dans un des cercles de pierre ouvragés alignés au bord du terrain. Le joueur n’utilisait pas ses pattes. Il se servait de sa tête, de ses hanches, de ses coudes et de ses genoux pour envoyer la pelote dans un anneau en la faisant rebondir sur le mur. Ses crocs donnaient à l’homme-jaguar un air particulièrement effrayant. Depuis le début de son rêve, l’Indien n’avait pas éprouvé d’autre émotion que cette peur soudaine, mis à part la curiosité et une fugitive réflexion sur la manière de voler les anneaux de pierre. En regardant les muscles se tendre et se relâcher sous les taches noires du pelage, il se demanda pourquoi rien de tout ceci ne lui paraissait étrange. Puis il leva la tête en direction des spectateurs.


      Du coin de l’œil, il vit la pelote foncer sur lui. Dans un mouvement habile –qui lui parut aussi familier que la vision du village un peu plus tôt–, il l’esquiva et releva le coude pour dévier la balle vers l’anneau le plus proche. Elle passa au travers du cercle sans toucher la pierre. Les spectateurs poussèrent des exclamations et se mirent à échanger des murmures. Il éprouva la même surprise qu’eux, mais préféra ne pas le montrer.


      «Ay! Pas mal!» leur lança-t-il en espagnol. Le Seigneur de la Mort hocha la tête, puis se tourna vers le vieux couple. Itzamna s’adressa à lui en pur maya. Et bien qu’il n’ait jamais parlé cette langue, l’Indien la reconnut et la comprit.


      «Bienvenue, Xbalanque. Bienvenue à Xibalba. Tu es aussi bon joueur que ton homonyme.


      —Je ne m’appelle pas Xbalanque.


      —C’est ton nom à notre époque.» Le sombre masque de mort d’Ah Puch se pencha vers lui; il se garda bien de contester davantage ses dires.


      «Sí, c’est un rêve, et je suis Xbalanque.» Il hocha la tête en écartant les mains. «Comme Votre Seigneurie voudra.»


      Ah Puch détourna les yeux.


      «Tu es différent. Tu l’as toujours su.» Ix Chel lui sourit. C’était le sourire d’un crocodile, pas celui d’une grand-mère. Il fit la grimace, tout en souhaitant se réveiller au plus vite.


      «Tu es un voleur.»


      L’Indien commençait à se demander comment il allait parvenir à sortir de ce rêve. Il se souvenait des parties les plus déplaisantes des anciens mythes –les décapitations, les maisons des horreurs…


      «Tu devrais utiliser tes dons pour augmenter ton pouvoir.


      —Hé, c’est ce que je vais faire. Vous avez raison. Pas de problème. Dès que je serai rentré.»


      Un des lapins qui servaient les trois dieux l’observait avec attention, la tête penchée sur le côté, les narines frémissantes. De temps à autre, il écrivait fébrilement avec une sorte de pinceau sur un curieux morceau de papier plié en accordéon. Cette scène lui rappela une bande dessinée qu’il avait lue jadis: Alice au pays des merveilles. Il y avait aussi des lapins dans le rêve de la fillette. Et puis, il commençait à avoir faim…


      «Va dans la ville, Xbalanque.» La voix d’Itzamna était encore plus aiguë que celle de son épouse.


      «Hé, je n’ai pas un frère, là-bas?» Peu à peu, il se souvenait de nouveaux détails du mythe.


      «Va le retrouver. Pars.» Le terrain de jeu se mit à trembloter devant ses yeux; la patte du jaguar lui frappa la nuque.


      Xbalanque poussa un grognement de douleur quand sa tête glissa du rocher qu’il employait en guise d’oreiller. Il se releva tant bien que mal. Sa vision était trouble, et il ne parvenait pas à fixer quoi que ce soit. La lune avait disparu pendant son sommeil. Il faisait très sombre. Dans les ruines, les pierres dégagées du sol émettaient leur propre clarté, comme les ossements d’une tombe profanée. Les dépouilles de l’ancienne gloire de son peuple.


      Pendant qu’il ramassait les trésors volés, l’Indien dut poser un genou à terre. Pris de nausée, il vomit le gin et les tortillas. Madre de Dios, il se sentait mal. Éreinté, tremblant, il se releva tant bien que mal pour descendre de la pyramide. Le rêve avait peut-être raison. Il devrait partir, se rendre sur-le-champ à Guatemala. Emporter tout ce qu’il avait. Cela lui permettrait de vivre confortablement pendant quelque temps.


      Mon Dieu, comme il avait mal au crâne! Avoir la gueule de bois avant même d’avoir dessoûlé, quelle injustice… Il ramassa finalement la queue de raie. Le dard était maculé de sang. Xbalanque toucha prudemment son oreille, puis, avec un mélange de douleur et de dégoût, palpa la plaie de son lobe. Ses doigts étaient sanglants lorsqu’il ramena sa main devant ses yeux. Cela ne faisait vraiment pas partie du rêve. Tout en flageolant sur ses jambes, il fouilla dans ses poches pour en sortir le bijou. Il tenta de l’insérer dans le lobe percé, mais cela lui fit trop mal; la chair déchirée ne le supporterait pas. Il se sentit de nouveau au bord de la nausée.


      Xbalanque s’efforça de se souvenir de son étrange rêve, qui commençait à s’effacer. Pour le moment, il se rappelait seulement qu’on lui avait conseillé de retourner en ville. Cela lui semblait encore être une bonne idée. Pendant qu’il descendait, en sautillant ou en se laissant glisser, il décida de voler une jeep et de partir avec panache. Le véhicule ne leur manquerait peut-être pas. De toute manière, il ne pouvait pas faire le trajet à pied avec un tel mal de crâne.


      


      ♦


      


      Dans la chaumière sombre et enfumée, José écouta d’un air grave le récit de la vision. Le vieillard hocha la tête lorsque Hunapu lui parla de son entretien avec les dieux. Quand le jeune homme eut terminé, il regarda le shaman pour recueillir son interprétation et ses conseils.


      «C’est une véritable vision, Hunapu.» José se redressa, puis se laissa glisser hors du hamac. Le jeune homme était accroupi sur le sol de terre battue. Debout devant lui, le shaman jeta du copal dans le feu. «Tu dois faire ce que les dieux t’ordonnent si tu ne veux pas apporter le malheur sur nous tous.


      —Mais où dois-je aller? Qu’est-ce que c’est, Kaminaljuyú?» Hunapu haussa les épaules, envahi par la confusion. «Je ne comprends pas. Je n’ai pas de frère, juste des sœurs. Je ne joue pas à ce jeu de pelote. Et pourquoi moi?


      —Tu as été choisi et béni par les dieux. Nous ne voyons pas ce qu’ils voient.» La main de José se posa sur l’épaule du jeune homme. «Il est très dangereux de contester leurs décisions. Ils se fâchent facilement. Kaminaljuyú, c’est notre capitale, Guatemala. C’est là que tu dois te rendre. Mais nous devons d’abord te préparer.» Le shaman regarda derrière Hunapu. «Dors, cette nuit. Demain, tu partiras.»


      Le lendemain, la majorité des habitants du village se retrouvèrent devant la maison du shaman pour partager l’événement magique. Quand Hunapu se mit enfin en route, José l’accompagna dans la forêt tropicale en portant un paquet. Une fois à l’écart du village, le shaman enveloppa les coudes et les genoux d’Hunapu avec les rembourrages de coton qu’il avait apportés. Le vieillard lui expliqua qu’il l’avait vu habillé ainsi dans un rêve, la nuit précédente. C’était un autre signe que la vision d’Hunapu était vraie. José le mit en garde: il ne devait parler de sa quête aux gens qu’ils croisaient que s’il les estimait absolument dignes de confiance, et si c’étaient eux-mêmes des Lacandon comme lui. S’ils apprenaient ce qu’il cherchait, les Ladinos tenteraient de l’en empêcher.


      


      ♠


      


      Xepon était un petit village. Peut-être une trentaine de maisons multicolores regroupées autour de la place de l’église. Les façades roses, bleues et jaunes avaient perdu leur éclat –elles semblaient courber l’échine sous la pluie qui avait commencé à tomber un peu plus tôt dans la journée. Quand Xbalanque arriva de la montagne dans sa jeep cahotante, il se réjouit d’apercevoir la cantina. Pour rejoindre la capitale, il avait choisi d’emprunter les chemins les plus isolés, en s’aidant de la carte routière trouvée sous le siège du conducteur.


      Il se rangea d’abord devant la cantina, puis préféra se garer à l’arrière, loin des regards indiscrets. Il trouva curieux de n’avoir vu personne depuis son entrée dans l’agglomération, mais le temps n’était pas propice aux promenades, surtout pas pour lui et son mal de tête. Au moment où il avança vers la porte ouverte de la cantina, ses Reeboks –un autre cadeau des norteamericanos– clapotèrent sur le bois trempé du petit passage qui bordait le bâtiment. Ce flic-flac résonna curieusement dans le silence de la salle, uniquement troublé par les quelques gouttes d’eau qui tombaient du plafond et la pluie qui battait la mince toiture. Même la faible luminosité extérieure ne l’avait pas préparé à un lieu aussi sombre, ni à l’épaisseur de la fumée de tabac piégée entre ces murs depuis des années. Quelques banderoles ternes et déchirées, portant l’inscription Feliz Navidad, pendaient du plafond grisâtre.


      «Qu’est-ce que vous voulez?» lui demanda-t-on en espagnol. La voix provenait du comptoir qui longeait le mur situé sur sa gauche. La force et l’hostilité de la question lui firent mal au crâne. Une vieille Indienne toute voûtée se tenait derrière le bar.


      «Cerveza.»


      Sans se préoccuper de ses préférences, elle sortit une petite bouteille de la glacière installée près d’elle, la décapsula pendant qu’il approchait, puis la posa sur le plateau taché et éraflé du comptoir. Quand Xbalanque voulut prendre la canette, la femme plaça une main maigre et noueuse autour du goulot en lui faisant un signe du menton. Il sortit quelques quetzales de sa poche et les glissa sur le comptoir. Au même instant, un éclair tomba bruyamment près de là et ils se figèrent tous les deux. Xbalanque comprit pour la première fois que l’hostilité de la tenancière n’était pas seulement due à l’arrivée d’un client matinal. Comme pour conjurer sa peur, elle saisit vivement la monnaie et la fourra dans l’écharpe de son huipil crasseux.


      «Qu’est-ce que vous avez à manger?» Ce qui se passait n’avait certainement rien à voir avec lui. La bière était bonne, mais il avait quand même besoin d’avaler autre chose.


      «De la soupe de haricots.» La réponse de la femme était une simple précision, certainement pas une invitation. Ses paroles furent accompagnées par un nouveau roulement de tonnerre en provenance de la vallée.


      «Quoi d’autre?» En regardant autour de lui, Xbalanque se rendit compte, mais un peu tard, que quelque chose n’allait pas du tout. Grande ou petite, chaque cantina dans laquelle il avait pénétré abritait quelques vieux ivrognes assis à une table, en quête d’un verre à se faire offrir. Et les femmes travaillaient rarement dans ce genre de bars, même lorsqu’elles étaient aussi âgées que celle-ci.


      «Rien», répondit-elle. Son visage était proche; il tenta d’y découvrir un indice sur ce qui se passait.


      Un autre grondement se fit entendre –mais il s’agissait cette fois de moteurs de camions. Leurs phares se tournèrent vers la porte. Xbalanque s’écarta du bar pour chercher une issue de secours; il n’y en avait aucune. Et la vieille femme lui tournait le dos lorsqu’il la regarda de nouveau. Il se précipita sur la porte.


      Des soldats en uniforme vert débarquaient des deux camions militaires garés au milieu de la place. Les roues avaient écrasé des bancs et des buissons en traversant le minuscule parc. Dès qu’ils furent descendus, les soldats installèrent leurs mitrailleuses en position de tir. Des équipes de deux hommes se dispersèrent immédiatement tout autour de la place pour fouiller les maisons. D’autres militaires s’éparpillèrent dans le reste du village.


      Les paumes plaquées contre le plâtre, Xbalanque se faufila le long du mur extérieur de la cantina pour aller se réfugier dans la ruelle transversale. S’il pouvait atteindre la jeep, il lui restait une chance de s’échapper. Il était arrivé au coin du bâtiment lorsqu’un soldat repéra sa présence et lui ordonna de s’arrêter. Il bondit aussitôt vers la ruelle et, glissant dans la boue, se précipita en direction de la jeep.


      Des tirs touchèrent le sol détrempé devant lui. Éclaboussé par la boue, Xbalanque leva les mains pour se protéger les yeux –et tomba à genoux. Avant même qu’il puisse se relever, un militaire au visage menaçant le saisit par le bras et l’entraîna vers la place. Ses semelles dérapaient dans l’épaisse gadoue; il trébucha en essayant de rester debout.


      On le fit s’allonger sur le sol pour le fouiller tandis qu’un des jeunes soldats Ladinos pointait son Uzi sur sa tête. Il avait caché les ustensiles mayas dans la jeep, mais les soldats ne manquèrent pas de découvrir les quetzales glissés dans ses Reeboks. L’un d’eux montra la liasse d’argent à son lieutenant. Celui-ci prit un air dégoûté en voyant l’état des billets –ce qui ne l’empêcha nullement de les fourrer dans sa propre poche. Xbalanque se garda de protester. Malgré la douleur qui martelait de nouveau son crâne depuis l’arrivée des militaires, il essayait de réfléchir à un moyen de se sortir de ce pétrin. Si jamais ils apprenaient que la jeep avait été volée, il ne s’en tirerait pas vivant.


      D’autres détonations le firent tressaillir. Son cuir chevelu cogna contre le canon de l’arme pointée sur lui quand il releva légèrement la tête. Le soldat écarta un peu l’Uzi, et Xbalanque vit que l’on entraînait un autre homme, capturé dans l’école à la façade jaune située à l’ouest de la place. Il entendit des enfants crier à l’intérieur du petit bâtiment délabré. Le second prisonnier était lui aussi un Indien; plutôt grand, avec des lunettes de travers sur son visage allongé. Les deux soldats qui l’escortaient l’autorisèrent à se relever pour le présenter au lieutenant.


      Le maître d’école remit ses lunettes en place avant de fixer celles du lieutenant, à verres polarisés. Xbalanque sut d’emblée que l’homme allait avoir des ennuis; il cherchait délibérément à irriter l’officier. Cela ne pouvait qu’aggraver la situation.


      Le lieutenant cingla le visage de l’instituteur, qui en perdit ses lunettes. Quand le grand Indien se baissa pour les ramasser, l’officier lui asséna un coup sur la tempe. Le maître d’école remit ses lunettes en place –mais le sang qui coulait à présent de son visage tachait sa chemise blanche coupée à l’européenne. Le verre de droite était brisé. Xbalanque se mit à chercher un moyen de s’échapper, en espérant que son garde serait suffisamment distrait par le comportement du lieutenant. Malheureusement, quand il tourna la tête vers le jeune homme à l’Uzi, il constata que ce dernier ne l’avait pas quitté des yeux.


      «Tu es un communiste», dit le lieutenant au maître d’école. Ce n’était pas une question. Avant que l’autre ne puisse répondre, l’officier regarda d’un air irrité en direction de l’école. Les enfants criaient toujours. Pointant sa badine vers le bâtiment, il fit un signe de tête au soldat posté à sa gauche. Sans se donner la peine de viser, celui-ci tira une rafale de mitrailleuse contre l’école, faisant éclater les vitres et laissant une série d’impacts sur le mur. On entendit encore quelques hurlements à l’intérieur, puis le silence retomba.


      «Tu es un traître, un ennemi du Guatemala.» Le lieutenant frappa de nouveau l’instituteur, de l’autre côté de la tête. Son visage s’ensanglanta davantage. Xbalanque commençait à avoir la nausée, et aussi à se sentir bizarre.


      «Qui sont les autres traîtres?


      —Il n’y a pas d’autres traîtres.» Le maître d’école haussa les épaules, tout sourire.


      «Fernandez, l’église.»


      Le lieutenant s’était adressé à un soldat qui fumait, appuyé contre un des camions. Fernandez jeta sa cigarette et prit un tube épais rangé à l’intérieur du véhicule. Pendant qu’il visait, un autre militaire glissa un projectile dans le lance-roquettes.


      Tournant la tête vers la vieille église coloniale, Xbalanque vit pour la première fois le prêtre, en train de discuter à l’extérieur avec des soldats qui emportaient des candélabres en argent. Le lance-roquettes émit une détonation. Une seconde plus tard, le mur de l’église s’effondra dans une grande explosion. Les soldats qui se tenaient devant l’édifice avaient vu venir le projectile et s’étaient jetés à terre. Le prêtre s’écroula, mais Xbalanque ne put dire si c’était à cause du choc ou d’une blessure. Maintenant, son corps tout entier lui faisait mal.


      La pluie se mêlait au sang sur le visage de l’instituteur; sa chemise était couverte de grosses taches roses. Xbalanque ne vit plus rien d’autre. Il souffrait tellement qu’il se recroquevilla sur le sol en pressant ses genoux contre sa poitrine. Il se passait quelque chose –sans doute parce qu’il n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie. Il se savait sur le point de mourir. Et c’était à cause de ces enfoirés d’anciens dieux qu’il se retrouvait dans cette situation.


      Il entendit à peine qu’on lui donnait l’ordre de se placer devant le mur de l’école avec l’instituteur. Le lieutenant se moquait bien de savoir qui il était. D’une certaine manière, le fait que l’officier n’ait pas daigné l’interroger lui apparut comme le pire des outrages.


      Xbalanque se mit à frissonner une fois adossé au mur déjà criblé d’impacts de balles. Les soldats les laissèrent là, puis reculèrent à l’écart de la ligne de tir. Des élancements violents l’accablaient, refoulant sa frayeur, refoulant tout à l’exception de l’énorme poids de la souffrance. Derrière les soldats du peloton d’exécution, il vit apparaître un arc-en-ciel entre les éclatantes montagnes de jade vertes; enfin, le soleil se décidait à se lever. L’instituteur lui tapota l’épaule.


      «Tu vas bien?» Son compagnon semblait vraiment inquiet. Xbalanque demeura silencieux, essayant de rassembler suffisamment d’énergie pour ne pas s’écrouler sur le sol. «Tu vois, Dieu a le sens de l’humour.»


      Le dément lui sourit comme à un enfant en pleurs. Xbalanque le maudit dans la langue de sa grand-mère quiché2, une langue qu’il n’avait pas parlée avant d’avoir rêvé de Xibalba.


      «Nous mourons pour notre peuple.» Le maître d’école redressa fièrement la tête et fit face aux armes levées des soldats.


      «Non. Ça ne va pas recommencer!» Xbalanque se rua sur les fusils à l’instant même où ils tiraient. Son mouvement fit tomber son voisin à genoux. Alors même qu’il avançait, une parcelle de son esprit se rendit compte que la douleur lancinante avait disparu. Quand les projectiles foncèrent à sa rencontre, il se sentit simplement plus fort, plus puissant que jamais. Puis les balles l’atteignirent.


      Quand elles frappèrent, Xbalanque hésita. Il attendit un instant de ressentir l’inévitable douleur et de plonger dans les ténèbres éternelles, mais en vain. Indemne, il regarda les soldats, qui le fixaient avec des yeux écarquillés. Certains s’élancèrent en direction des camions. D’autres lâchèrent simplement leurs fusils pour s’enfuir à toute allure. Quelques-uns gardèrent leur position, continuant à tirer tout en jetant des coups d’œil au lieutenant, qui reculait lentement vers les véhicules en appelant Fernandez.


      Le guerrier ramassa une brique sur la chaussée. Hurlant son nom dans un accès d’euphorie mêlée de frayeur, il la lança de toutes ses forces vers un des camions. Au cours de son vol, la brique fit éclater la tête d’un soldat en répandant des éclaboussures de sang et des morceaux de cervelle sur ses camarades en fuite. Le soldat avait ralenti la vitesse du projectile, dont la trajectoire s’infléchit. La brique percuta le réservoir à essence et le véhicule explosa sous l’impact.


      Xbalanque interrompit un instant sa course folle vers les militaires pour contempler les effets de son geste. Les soldats qui s’étaient réfugiés derrière le camion brûlaient et poussaient des cris de douleur. La scène semblait tout droit sortie d’un de ces films américains qu’il avait pu voir en ville. Mais au cinéma, il n’y avait pas cette odeur d’essence, de toile et de caoutchouc brûlés, ni surtout cette puanteur qui émanait de la chair grillée. Le guerrier se mit à reculer.


      Il sentit vaguement quelqu’un lui saisir le bras, comme s’il se trouvait dans une bulle cotonneuse. À ce contact, Xbalanque se retourna vivement pour affronter son adversaire. L’instituteur le dévisageait à travers ses lunettes cassées.


      «¿ Se habla español? demanda le grand Indien tout en l’entraînant à l’extérieur de la place.


      —Sí, sí.» Émergeant de sa stupéfaction, Xbalanque se demanda enfin ce qui venait d’arriver. Il n’avait jamais été capable d’une telle prouesse jusqu’à présent. Quelque chose avait changé. Qu’est-ce que sa vision avait eu comme effet sur lui? Il commençait à se détendre, sentait la puissance diminuer. Il s’appuya contre le mur lépreux d’une maison rose pâle.


      «Madre de Dios… il ne faut pas s’arrêter.» L’instituteur le redressa. «Ils vont faire venir l’artillerie. Tu es plutôt doué pour arrêter les balles, mais est-ce que tu peux te défendre contre des roquettes?


      —Je ne sais pas…» Xbalanque réfléchit une seconde à la question.


      «On le vérifiera plus tard. Viens.»


      Xbalanque savait que l’homme avait raison, mais il marchait avec difficulté. La peur de la mort ayant disparu, il avait l’impression d’avoir perdu, non seulement son nouveau pouvoir, mais aussi sa force habituelle. Son regard longea la rue, jusqu’à la montagne boisée qui se dressait au loin. Les arbres pouvaient leur offrir un abri. Les soldats ne les suivraient jamais dans la forêt, où les guérilleros pouvaient leur tendre des embuscades. Le bruit mat d’un impact de balle vint interrompre ses cogitations.


      L’instituteur l’écarta de la maison. Ayant passé la main sous le coude de Xbalanque pour le soutenir, il le guida vers le refuge de verdure. Ils coupèrent à gauche entre deux maisonnettes, puis, marchant de biais, longèrent un étroit passage boueux entre une cabane en bardeaux et un mur enduit de plâtre. Xbalanque pouvait enfin avancer, malgré ses semelles qui dérapaient dans l’épaisse gadoue brunâtre. Après quelques jardinets, l’allée déboucha dans un chemin qui remontait la pente raide en s’enfonçant dans la végétation. Ils devaient traverser au moins quinze mètres de terrain complètement exposé.


      Il heurta son compagnon, qui venait de s’arrêter subitement pour jeter un coup d’œil au coin de la maison située à gauche.


      «C’est dégagé.» Le maître d’école lui tenait toujours le bras. «Tu peux courir?


      —Sí.»


      Après une course effrénée, Xbalanque s’écroula au bout de quelques mètres à l’intérieur de la forêt.


      Les arbres humides étaient assez denses pour leur éviter de se faire repérer s’ils restaient immobiles. Ils entendirent les soldats discuter entre eux, un peu plus bas, jusqu’à ce qu’un sergent arrive et leur ordonne de revenir. Quelqu’un du village allait mourir à leur place. L’instituteur, en sueur, faisait montre d’une grande nervosité. Xbalanque se demanda si c’était à cause de la pauvre victime ou de son évasion inespérée. Une balle dans le dos était moins romantique qu’un peloton d’exécution.


      


      ♥


      


      Ils s’enfoncèrent plus loin dans la forêt tropicale pour échapper aux soldats. Le compagnon de Xbalanque se présenta: il s’appelait Esteban Akabal, partisan et communiste convaincu. Xbalanque écouta sans rien dire une longue énumération des tares du gouvernement, ainsi qu’un flamboyant discours sur la révolution en marche. Il se demanda seulement où Akabal puisait assez d’énergie pour continuer à grimper ce sentier escarpé. Quand l’instituteur haletant ralentit enfin le pas, Xbalanque lui demanda pourquoi il travaillait avec des Ladinos.


      «Il est nécessaire de travailler ensemble, pour le bien de tous. Les divisions entre Ladinos et Quiché sont provoquées et encouragées par le régime répressif qui nous étouffe. Elles sont sans fondement. Quand elles auront disparu, rien ne pourra plus entraver le désir naturel des travailleurs, qui est de s’unir.» Arrivés sur un endroit plan, les deux hommes firent halte pour se reposer.


      Xbalanque secoua la tête. «Les Ladinos nous emploieront, déclara-t-il, mais rien ne pourra changer leurs sentiments, ni les miens. Je n’ai aucune envie de rejoindre votre armée de travailleurs. Comment pourrais-je regagner la route de la ville?


      —Tu ne peux pas prendre la route principale. Les soldats te tireront dessus dès qu’ils te verront.» Akabal regarda les coupures et les contusions que Xbalanque avait accumulées en grimpant. «Ton talent défensif me paraît bien sélectif.


      —Je ne pense pas que ce soit un talent.» Xbalanque brossa un peu du sang séché qui maculait son jean. «J’ai rêvé des dieux. Ils m’ont donné un nom et certains pouvoirs. Après le rêve, j’ai pu faire… ce que j’ai fait à Xepon.


      —Ce sont les norteamericanos qui t’ont donné ce pouvoir. Tu es ce qu’ils appellent un as.» Akabal l’observa attentivement. «Je sais qu’il en existe quelques-uns au sud des États-Unis, et même jusqu’ici. Il s’agit en fait d’une maladie, apportée sur Terre par un étranger roux venu de l’espace. C’est ce qu’on dit, en tout cas, vu que les armes biologiques sont interdites. La plupart des gens infectés meurent. D’autres subissent des changements.


      —Je les ai vus mendier en ville, reconnut Xbalanque. C’était parfois affreux. Mais je ne suis pas comme ça.


      —Quelques-uns deviennent plus forts qu’avant. Les norteamericanos admirent ces as.» Akabal secoua la tête. «Une exploitation typique des masses par les patrons des médias fascistes. Tu sais, tu pourrais être utile à notre cause.» L’instituteur se pencha en avant. «L’élément mythique. Un lien avec notre passé. Ce serait bon pour nous. Très bon.


      —Je ne crois pas. Et je vais en ville.» Xbalanque repensa avec regret au trésor qu’il avait dû abandonner dans la jeep. «Mais je dois d’abord repasser à Xepon.


      —Le peuple a besoin de toi. Tu pourrais devenir un grand chef.


      —J’ai déjà entendu ça.» Xbalanque était indécis. L’offre était alléchante, mais il voulait devenir davantage qu’un chef de l’armée du peuple. Il voulait faire quelque chose avec son pouvoir, quelque chose qui lui rapporterait de l’argent. Mais il devait d’abord se rendre à Guatemala.


      «Laisse-moi t’aider.» Akabal avait le même regard de convoitise que les étudiantes lorsqu’elles voulaient coucher avec le prêtre-roi maya –ou avec un honnête fac-similé, comme avait dit l’une d’entre elles. Avec le sang séché qui souillait son visage, Akabal ressemblait au diable en personne. Xbalanque recula de quelques pas.


      «Non, merci. Je vais retourner récupérer ma jeep demain matin à Xepon et ensuite je partirai.» Il se mit à redescendre le sentier, avant de lancer par-dessus son épaule: «Merci de ton aide.


      —Attends! Il commence à faire sombre. Tu n’y arriveras jamais en pleine nuit.» Le maître d’école s’assit sur un rocher, à côté du chemin. «Nous sommes assez loin. Même s’ils étaient plus nombreux, les soldats n’oseraient pas nous suivre. Mais ils vont rester là-bas cette nuit. Nous reviendrons au village dans la matinée, ce sera plus sûr. Il faudra au moins une journée au lieutenant pour expliquer la perte de son camion et obtenir des renforts.»


      Xbalanque s’arrêta, fit volte-face. «On ne parle plus d’armée du peuple?


      —Non. C’est promis.» Tout sourire, Akabal lui fit signe de s’asseoir sur un autre rocher.


      «Tu as quelque chose à manger? Je meurs de faim.» Xbalanque ne se souvenait pas d’avoir été affamé à ce point, même dans les pires périodes de son enfance.


      «Non. Mais si nous étions à New York, tu pourrais aller dans un restaurant appelé Aces High. Il est réservé aux gens comme toi…»


      Pendant qu’Akabal lui parlait de la vie des as aux États-Unis, Xbalanque ramassa des branches pour se fabriquer une sorte de litière sur le sol humide. Il s’y allongea –et s’endormit bien avant qu’Akabal n’ait terminé son exposé.


      Ils redescendirent le sentier avant le point du jour. Akabal avait trouvé des noix et des plantes comestibles, mais Xbalanque avait encore faim. Tout son corps était endolori. Ils arrivèrent quand même au village en moins de temps qu’il ne leur en avait fallu la veille pour grimper.


      


      ♣


      


      Hunapu se rendit rapidement compte que l’épais rembourrage de coton lui tenait trop chaud et entravait sa marche. Il en fit donc un balluchon, qu’il fixa dans son dos. Après avoir marché sans dormir pendant un jour et une nuit, il atteignit un petit village indien à peine plus grand que le sien. Il s’arrêta pour revêtir le rembourrage comme José le lui avait montré. C’est l’habit d’un guerrier et d’un joueur de pelote, se dit-il avec fierté en redressant la tête. Toutefois, les gens d’ici n’étaient pas des Lacandon. Ils le regardèrent avec méfiance quand il pénétra dans l’agglomération au lever du jour.


      Un vieillard arriva sur le chemin qui traversait les chaumières. Il salua Hunapu dans une langue qui ressemblait à celle de son peuple. Hunapu se présenta au t’o’ohil qui s’était approché de lui. Le gardien du village dévisagea le jeune homme une bonne minute avant de l’inviter chez lui. Hunapu n’était jamais entré dans une demeure aussi vaste.


      Les deux hommes discutèrent en buvant du café pendant que la majorité des habitants, rassemblés dehors, attendaient que le gardien vienne leur parler de cette apparition matinale. Au début, la conversation se révéla difficile, mais Hunapu comprit bientôt la prononciation du vieillard, ce qui lui permit d’expliquer qui il était et le but de sa mission. Quand le jeune homme eut terminé, le t’o’ohil se cala sur son siège et appela ses trois fils. Ceux-ci vinrent se placer derrière lui pendant qu’il s’adressait à Hunapu.


      «Je crois en effet que tu es Hunapu, de retour parmi nous. La fin du monde approche, et les dieux nous ont envoyé des messagers.» Le t’o’ohil fit signe à l’un de ses fils –un nain– d’approcher. «Chan K’in va t’accompagner. Comme tu peux le voir, les dieux l’ont béni; il parle directement avec eux. Si tu es hach, si tu dis la vérité, il le saura. Et si tu mens, il le saura également.»


      Le nain approcha d’Hunapu, puis se tourna vers son père en hochant la tête.


      «Bol ira aussi avec toi.» En entendant cela, le plus jeune fils sursauta et lança vers son père un regard renfrogné. «Il n’aime pas nos traditions et il ne te croira pas, mais il me respecte. Il protégera son frère pendant votre voyage. Bol, va chercher ton fusil et tout ce dont tu auras besoin. Reste ici, Chan K’in. J’ai des choses à te dire.» Le vieil homme posa son café avant de se lever. «Je vais parler au village de ta vision et de ton voyage.»


      Hunapu l’accompagna à l’extérieur, puis demeura silencieux pendant que le t’o’ohil expliquait à son peuple que le jeune homme obéissait à une vision et qu’il fallait le respecter. Ensuite, la plupart des habitants se dispersèrent, mais quelques-uns demeurèrent pour écouter Hunapu leur parler de sa quête. C’étaient des Indiens, mais il se sentait mal à l’aise parce qu’ils portaient des pantalons et des chemises comme les Ladinos, et pas des tuniques comme les Lacandon.


      Lorsque Chan K’in et Bol l’eurent rejoint, vêtus des habits de voyage traditionnels, les bras chargés de bagages, il ne restait plus que trois Indiens pour lui prêter l’oreille. Hunapu se leva, laissant les autres hommes s’écarter pour discuter entre eux. Chan K’in était calme. Son visage impassible ne laissait rien paraître de ses sentiments. Impossible de savoir s’il éprouvait de la réticence à s’embarquer dans un voyage qui mettrait sans doute son petit corps à rude épreuve. Bol, pour sa part, était manifestement très mécontent de la décision de son père. Hunapu se demanda si le grand frère n’allait pas tout bonnement lui tirer une balle derrière la tête à la première occasion afin de pouvoir retourner à son existence ordinaire. Cela importait peu. Il n’avait pas le choix. Il devait poursuivre la route que les dieux lui avaient assignée. Il ressentait un léger doute à l’idée que les dieux lui aient choisi pour compagnons des hommes vêtus de manière aussi criarde. Habitué aux tenues simples de son peuple, il estimait qu’écharpes et broderies rouges et violettes convenaient davantage à des Ladinos qu’à de vrais hommes. Mais sans doute ferait-il bien d’autres découvertes au cours de ce voyage pour retrouver son frère –tout en espérant que ce dernier savait s’habiller correctement.


      


      ♠


      


      Après une longue marche, Akabal et Xbalanque arrivèrent à Xepon. Cette fois, il y avait beaucoup d’animation dans le village. La plupart des gens rassemblés sur la place regardaient les débris du camion. Xbalanque en éprouva d’abord une certaine fierté, puis songea assez tardivement au prix que les habitants avaient dû payer pour son évasion. Peut-être ne se montreraient-ils pas aussi cordiaux qu’Akabal. Ce dernier lui prit le bras pour le faire passer devant les regards hostiles de quelques hommes et les visages haineux et larmoyants d’un grand nombre de femmes. Avec cette foule et la poigne ferme d’Akabal, il n’avait aucune chance de s’enfuir avec la jeep. Ils arrivèrent à la cantina, où se tenait une assemblée générale.


      Leur entrée provoqua un grand tumulte. Certains hommes voulaient le lyncher, d’autres proclamaient que c’était un héros. Xbalanque se tint coit, craignant d’ouvrir la bouche. Il resta un peu à l’écart, adossé au comptoir en bois sur lequel Akabal venait de grimper afin de s’adresser aux hommes massés en dessous de lui. Pour obtenir l’attention de tout le monde, l’instituteur dut attendre que s’apaisent les cris et les échanges d’insultes en espagnol et en quiché.


      Dans l’assistance, beaucoup observaient Xbalanque. Il était si occupé à guetter des signes de violence qu’il lui fallut un moment pour saisir le sens des paroles d’Akabal. S’exprimant dans unmélange d’espagnol et de maya, le maître d’école sefendit d’un discours sur Xbalanque et sa «mission». Il reprit ce que Xbalanque lui avait dit tout en s’efforçant d’établir un lien avec la seconde venue du Christ et la fin du monde prophétisée par les anciens prêtres.


      Xbalanque, l’étoile du matin, était le héros d’un nouvel âge dans lequel les Indiens pourraient récupérer leurs terres et les administrer comme ils l’avaient fait des siècles plus tôt. L’apocalypse à venir serait celle des Ladinos et des norteamericanos, pas celle des Mayas, qui hériteraient de la Terre. Les Quiché ne devaient plus suivre les exemples des étrangers, qu’ils soient socialistes, communistes ou démocrates. Ils devaient construire leur propre route, sous peine de disparaître à jamais. Et Xbalanque était le signe de ce changement. Son pouvoir lui avait été octroyé par les dieux. (Troublé, Xbalanque se souvint de l’explication d’Akabal, selon laquelle ce pouvoir était dû à une maladie.) Mais même ce fils des dieux ne pouvait pas vaincre tout seul les envahisseurs fascistes. Il était envoyé ici pour recruter des compagnons, des guerriers désireux de combattre à ses côtés jusqu’à ce qu’ils aient repris tout ce que les Ladinos et les siècles leur avaient volé.


      Son discours terminé, Akabal descendit du comptoir après avoir hissé Xbalanque dessus; l’Indien trapu en t-shirt et blue-jean sales se retrouva donc seul sur l’estrade improvisée qui dominait la salle bondée. Se tournant alors vers lui, Akabal leva le poing et se mit à scander le nom de Xbalanque. D’abord hésitants, puis avec une ferveur grandissante, tous les hommes de l’assemblée imitèrent l’exemple de l’instituteur; et beaucoup levaient leur fusil dans leur poing.


      Devant cette foule qui psalmodiait son nom au point de faire vibrer la salle et de lui faire oublier sa faim, Xbalanque déglutit. Il aurait presque souhaité n’avoir à se préoccuper que de l’armée. Il n’était pas encore prêt à devenir le chef dont les dieux lui avaient parlé. Ce n’était pas du tout ce qu’il avait espéré. Il ne portait pas le magnifique uniforme qu’il avait déjà imaginé; il ne s’agissait pas de l’armée bien entraînée, bien commandée, qui l’amènerait au pouvoir suprême et lui offrirait le palais présidentiel. Les hommes le regardaient tous avec une expression qu’il ne connaissait pas –un mélange de confiance et d’admiration. Tout tremblant, il leva lentement le poing à son tour, les salua et salua les dieux. Intérieurement, il pria ces derniers pour qu’ils ne le laissent pas ruiner toute cette espérance.


      Il n’était qu’un petit homme crasseux, le cauchemar vivant des Ladinos. Il comprenait qu’il ne correspondait pas au héros dont avaient pu rêver les hommes qui l’acclamaient. Mais il savait aussi qu’il était désormais leur seul espoir. Qu’il soit l’enfant des dieux ou le produit accidentel d’une maladie des norteamericanos, il jura de faire tout ce qui serait possible pour son peuple. Il le jura à toutes les divinités qu’il connaissait, mayas et européennes, Jésus, Marie, Itzamna…


      Son frère Hunapu devait avoir moins de problèmes que lui.


      


      ♠


      


      Hunapu venait de retirer son armure de coton quand un des hommes auxquels il avait parlé les rejoignit à la sortie du village. Ils marchèrent en silence dans les forêts du Petén, chacun perdu dans ses pensées. Ils cheminaient assez lentement à cause de Chan K’in, mais pas aussi lentement qu’Hunapu ne l’avait craint. Le nain avait visiblement l’habitude de se débrouiller tout seul. On vénérait les petits hommes dans le village d’Hunapu, on considérait qu’ils portaient chance et représentaient la voix des dieux. José avait souvent dit qu’Hunapu aurait dû être un nain, puisqu’il avait été choisi par les dieux. Le jeune homme comptait sur les conseils de Chan K’in.


      Ils firent une pause vers midi. Hunapu était en train de contempler le soleil –son homonyme dans la langue des Indiens– quand Chan K’in vint le rejoindre en clopinant. Le visage du nain ne trahissait toujours aucune émotion. Ils restèrent assis en silence pendant quelques minutes, puis Chan K’in annonça:


      «Demain, à l’aube. Un sacrifice. Les dieux veulent être certains que tu es digne de confiance.» Les grands yeux noirs du nain fixaient Hunapu, qui acquiesça en hochant la tête. Chan K’in se leva, retourna s’asseoir auprès de son frère. Bol continuait de regarder Hunapu d’un air mauvais.


      L’après-midi long et brûlant rendit la marche pénible. Les insectes étaient agressifs, et rien ne parvenait à les tenir à distance. La nuit approchait lorsqu’ils arrivèrent enfin à Yalpina. Le nain partit en avant pour s’adresser aux anciens du village. Après avoir obtenu la permission d’entrer, il envoya un enfant prévenir les autres, qui l’attendaient à l’orée de la forêt. Revêtu de son armure, le Lacandon traversa la petite place du village. Tout le monde s’était rassemblé là pour les écouter, lui et Chan K’in. À l’évidence, les gens connaissaient ce dernier, ce qui donnait du poids aux revendications d’Hunapu. Avant d’être sermonnés par leurs mères, les enfants se moquèrent de l’armure en coton d’Hunapu et de ses jambes nues. Mais lorsqu’il se mit à parler de sa quête pour retrouver son frère et du renouveau de la culture indienne, toute l’assemblée tomba sous le charme. D’ailleurs, les gens du village avaient déjà reçu leurs propres présages.


      Quinze ans plus tôt, une petite fille était née avec le plumage radieux d’un oiseau de la jungle. On poussa cette magnifique adolescente à travers la foule. Les plumes qui composaient sa chevelure augmentaient encore sa beauté naturelle. Elle dit qu’elle attendait depuis longtemps la venue d’un homme prédestiné, et qu’il s’agissait certainement d’Hunapu. Celui-ci lui prit la main et elle demeura debout à côté de lui.


      Cette nuit-là, de nombreux habitants se rendirent chez les parents de la jeune fille, qui hébergeaient Hunapu et Chan K’in, afin de parler de l’avenir. Maria, l’adolescente, ne quittait plus Hunapu d’une semelle. Après le départ du dernier villageois, les deux voyageurs s’étendirent près de l’âtre. Maria les regarda dormir.


      Chan K’in réveilla Hunapu avant l’aube. Tous deux s’enfoncèrent dans la forêt, laissant derrière eux la jeune Maria, qui achevait ses préparatifs de départ. Hunapu n’avait qu’une machette, mais Chan K’in possédait un couteau européen, mince et long. Le Lacandon prit le couteau du nain dans sa main gauche, puis s’agenouilla en tendant les paumes vers le haut. Sa main droite, déjà cicatrisée après l’entaille qu’il s’était faite trois jours plus tôt, tremblait malgré lui. Pourtant, sans broncher ni hésiter une seconde, il fit une incision dans sa paume et laissa la lame dans la plaie en levant la tête avec une mine extatique. Tout son corps frémit de ravissement.


      Sans montrer d’autre réaction que ses yeux écarquillés, Chan K’in regarda le Lacandon pousser un soupir devant le sang qui gouttait de sa main. Il émergea de sa contemplation pour déposer une étoffe de coton sous les mains d’Hunapu. Il tourna ensuite la tête du jeune homme afin de fixer ses yeux ouverts mais aveugles, comme s’il cherchait à pénétrer au fond de son âme.


      Quelques minutes plus tard, Hunapu s’écroula sur le sol. Chan K’in vint aussitôt ramasser l’étoffe maculée de sang. Cela fait, il frotta un silex contre un morceau de métal et alluma un petit feu. Hunapu rampa jusqu’à lui, et les deux hommes observèrent la fumée monter dans le ciel à la rencontre du soleil levant.


      «Qu’est-ce que tu as vu? demanda Chan K’in, sans laisser paraître la moindre émotion.


      —Les dieux sont contents de moi, mais nous devons avancer plus rapidement et rassembler davantage de gens. Je crois… J’ai vu Xbalanque mener une armée.» Hunapu hocha la tête d’un air songeur, puis joignit les mains. «C’est ce que désirent les dieux.


      —C’est un début. Mais nous avons encore une longue route à parcourir et beaucoup à faire avant de triompher.»


      Hunapu dévisagea le nain. Chan K’in était assis par terre, ses courtes jambes écartées, le menton calé entre ses mains.


      «Pour l’instant, nous devons retourner nous restaurer à Yalpina.» Il se releva péniblement. «J’ai aperçu quelques camions. Nous en prendrons un. À partir de maintenant, nous voyagerons par la route.»


      Leur discussion fut interrompue par Maria, qui déboula en haletant dans la clairière.


      «Le cacique… Il veut vous parler tout de suite. Un messager est arrivé d’un autre village. Les soldats fouillent la région en quête de rebelles. Vous devez partir sans tarder.» Ses plumes luisaient dans la lumière du petit matin autour de son visage inquiet.


      Hunapu acquiesça.


      «Je te retrouverai au village. Prépare-toi à partir avec nous. Tu seras un emblème pour les autres.» Hunapu se tourna vers Chan K’in, ferma les yeux pour se concentrer. Les arbres entourant la clairière disparurent, remplacés par les maisons d’Yalpina. Le village parut foncer vers lui. Il distingua à peine les regards surpris de Chan K’in et de Maria, qui tomba à genoux.


      Le départ avait déjà été organisé lorsque Chan K’in et l’adolescente arrivèrent à Yalpina. Ils eurent le temps de prendre un rapide petit déjeuner, puis Hunapu et ses compagnons embarquèrent dans un vieux pick-up Ford qui les emmena vers le sud en suivant la route de la capitale. Maria les accompagnait, ainsi qu’une demi-douzaine d’hommes d’Yalpina. D’autres, qui avaient rallié leur cause, allaient prévenir les villages du Petén et du nord du Chiapas, où résidaient des dizaines de milliers d’Indiens chassés de leurs terres par les Ladinos.


      


      ♥


      


      L’armée de Xbalanque se renforçait à mesure qu’elle progressait vers le sud, en direction de Guatemala. En même temps s’amplifiaient les récits de ses exploits à Xepon. Quand il voulut faire cesser ces rumeurs fantastiques, Akabal lui expliqua à quel point elles étaient importantes pour le peuple. À contrecœur, Xbalanque se rangea à l’avis de l’instituteur. Il avait désormais l’impression de suivre constamment les décisions d’Akabal. Jamais il n’aurait imaginé que devenir un des chefs de son peuple l’obligerait à agir de la sorte.


      Il avait retrouvé sa jeep et tous les objets volés. Akabal et lui roulaient en tête d’une colonne composée de tout un assortimentde vieux véhicules grinçants. Ils avaient déjà recruté plusieurs centaines de partisans, tous armés et prêts à se battre. ÀXepon, les habitants lui avaient donné le pantalon et la chemise traditionnels, mais toutes les bourgades qu’ils traversaient possédaient leur propre code vestimentaire. Chaque fois qu’un village lui fournissait ses maris et ses fils, il lui offrait également son costume local, que Xbalanque se sentait obligé de porter.


      Il y avait maintenant des femmes avec eux. La plupart suivaient leur époux, mais beaucoup venaient pour combattre. Si cette situation mettait Xbalanque dans l’embarras, Akabal les accueillait pour sa part bien volontiers. Xbalanque passait la majeure partie du temps à essayer de nourrir son armée ou à s’inquiéter des manœuvres de l’armée gouvernementale. Akabal et lui s’accordaient à penser que leur avance rapide avait été trop facile.


      Akabal souhaitait ardemment amener des journalistes à rejoindre leur marche, qu’ils soient de la télévision, de la radio ou de la presse écrite. Chaque fois qu’ils pénétraient dans une agglomération possédant un téléphone, l’ancien instituteur donnait aussitôt des coups de fil. Résultat: la presse d’opposition leur envoya autant de journalistes que possible, en s’efforçant de ne pas éveiller les soupçons de la police secrète. Il fallait seulement que quelques-uns puissent rejoindre Xbalanque sans être arrêtés.


      L’information arriva à la sortie de Zacualpa. Un jeune garçon leur annonça que l’armée avait installé un barrage routier avec deux tanks et cinq véhicules blindés. Deux cents soldats lourdement armés étaient prêts à arrêter leur progression avec de l’artillerie légère et des roquettes.


      Xbalanque et Akabal rassemblèrent les chefs des guérilleros, qui avaient l’expérience du combat. Leurs armes, de vieux fusils de chasse, ne pouvaient pas rivaliser avec les M-16 et les roquettes des militaires. Leur seule chance consistait à profiter de l’expérience des guérilleros. Répartis en équipes, ceux-ci se disséminèrent sur les collines qui entourent Zacualpa. On envoya des messagers jusqu’à la prochaine ville afin de faire venir des combattants susceptibles de prendre à revers l’armée gouvernementale, mais les estafettes allaient mettre du temps à prendre des chemins détournés. La principale défense des partisans –et leur plus grand espoir– reposait sur Xbalanque. Pour lui, il s’agirait là d’un véritable test. S’il triomphait, il pourrait réellement devenir leur chef incontesté. En cas de défaite, il n’aurait fait que les conduire à la mort.


      Xbalanque revint prendre la queue de raie dans le compartiment situé sous le siège conducteur de la jeep. Akabal voulait le suivre dans la jungle, mais il lui demanda de rester. L’armée avait pu poster des snipers et ils ne devaient pas se mettre tous les deux en péril.


      C’était surtout un prétexte. Xbalanque était terrifié à l’idée que son pouvoir ait disparu. Il avait besoin d’un peu de temps pour pratiquer un nouveau sacrifice, ou se concentrer du mieux possible sur ce talent qui ne s’était manifesté qu’une seule fois –mais qu’il n’avait plus ressenti depuis lors. Akabal le ferait certainement suivre, il le savait, mais il lui fallait partir seul.


      Xbalanque découvrit une petite clairière et s’assit sur le sol. Il tenta de retrouver la sensation qu’il avait éprouvée juste avant sa première vision. Malheureusement, il n’avait pas réussi à dénicher une seule bouteille de bière dans le campement. Et si l’ivresse était la clé? Oui, ce devait être la solution, comme les étudiantes le lui avaient expliqué. À défaut, tous ceux qui l’accompagnaient étaient condamnés à mort. Il avait apporté une chemise blanche en coton qu’on lui avait offerte en chemin. Le motif compliqué était tissé en fil rouge vif. Elle paraissait appropriée à la situation. Il la posa sur le sol entre ses jambes.


      Son oreille avait rapidement guéri, et il avait porté l’anneau pendant quelques jours. Où pourrait-il prélever du sang, cette fois-ci? Il établit mentalement une liste des zones sacrées de son corps. Oui, cela ferait parfaitement l’affaire. Il essuya la queue de raie gravée avec la chemise, puis étira sa lèvre inférieure. Évoquant tous les saints noms dont il pouvait se souvenir, il perça sa lippe, retira la queue de raie –dont les piquants déchirèrent la chair–, puis la plongea de nouveau dans la plaie. Cela fait, il se pencha au-dessus de la chemise, laissant le sang dégouliner le long de l’épine noire et couler sur le tissu blanc pour y dessiner de nouveaux motifs.


      Quand il ne tomba plus que quelques gouttes sur le tissu, il fit passer complètement la queue de raie à travers la blessure. Il eut un haut-le-cœur à cause de l’écœurant goût cuivré qui lui emplissait la bouche. Les yeux clos, les poings serrés, il s’efforça de se détendre et de maîtriser sa gorge. À l’aide du même briquet, il mit le feu aux quatre coins de la chemise repliée.


      Cette fois, il ne rêva pas de Xibalba. Ce nouveau songe ne lui en rappela aucun autre. Pourtant, Xbalanque s’évanouit encore, à cause de la fumée et de l’épanchement de sang. À son réveil, la lune dominait le ciel et la moitié de la nuit s’était écoulée. Il n’éprouvait aucun mal de tête, aucune douleur tandis que ses muscles s’habituaient à une puissance nouvelle. Il se sentait bien. Extraordinairement bien.


      Xbalanque se releva pour traverser la clairière. Arrivé devant le plus grand arbre, il le frappa de son poing nu. Le tronc explosa littéralement et s’abattit en répandant une cascade de branches et d’éclats de bois. L’Indien leva la tête vers le ciel pour remercier les dieux.


      Comme il revenait vers le campement, Xbalanque s’arrêta en voyant un homme sortir de l’abri des arbres et s’avancer sur le sentier. Pendant un instant, il craignit d’avoir été repéré par les militaires, mais l’homme s’inclina devant lui. Levant haut son fusil, le garde le guida jusqu’aux autres partisans.


      Durant le reste de la nuit, les bruyants préparatifs de l’armée gouvernementale tinrent éveillés la plupart des rebelles, à l’exception des plus aguerris. Akabal faisait les cent pas autour de la jeep, l’oreille aux aguets, attentif au rugissement des tanks qui changeaient de position ou manœuvraient leur tourelle pour viser quelque cible imaginaire. Le bruit des moteurs se répercutait contre les montagnes. Xbalanque le regarda en silence pendant un moment.


      «Je peux les avoir. Je le sens, déclara-t-il pour encourager Akabal. Il faut seulement que je les frappe avec des pierres.


      —Tu ne peux pas protéger tout le monde. Tu ne peux sans doute même pas te protéger toi-même. Ils ont des roquettes, des tas de roquettes. Ils ont des tanks. Qu’est-ce que tu peux faire contre un tank?


      —D’après ce que j’en sais, ce sont les chenilles leur point faible. Je vais donc commencer par détruire les chenilles.» Xbalanque fit un signe de tête à l’instituteur. «Akabal, les dieux sont avec nous. Je suis avec vous.


      —Toi, tu es avec nous, c’est vrai. Mais depuis quand es-tu un dieu?» Akabal lança un regard sévère à son compagnon, qui s’appuyait sur le volant de la jeep.


      «Je crois que je l’ai toujours su. Il a juste fallu un peu de temps aux autres pour reconnaître mon pouvoir.» Xbalanque contempla le ciel d’un air songeur. «L’étoile du matin. C’est moi, tu sais.


      —Sainte Marie, mère de Dieu! Tu es devenu fou!» Akabal cessa de marcher, le temps d’adresser un regard noir à Xbalanque. «Je pense que nous ne devrions plus jamais l’invoquer. Ce n’est pas… correct. Tout bien considéré.


      —Tout bien considéré? Tu…» Leur conversation fut interrompue par un messager arrivant de la ville, et par le bruit d’une activité plus intense dans la vallée.


      Une nouvelle réunion eut lieu pour consulter les chefs de la guérilla. Akabal récapitula la partie du plan qui concernait Xbalanque.


      «Les camions vides vont te suivre jusqu’au pont pour attirer les tirs de l’armée.» L’ancien instituteur fixa le visage impassible de Xbalanque. Celui-ci n’éprouvait aucune frayeur. Une sorte d’euphorie masquait toute autre émotion. «Mais il leur faudra rapidement affronter une opposition plus déterminée. C’est là que tu interviens. Tes tirs protégeront nos snipers cachés dans les collines.»


      Ses pierres avaient été chargées sur des traîneaux grossiers, attachés à l’arrière de la jeep et du premier camion. Lorsque le petit jour éclaira le campement, chacun rejoignit son poste. Les chauffeurs démarrèrent les moteurs. Akabal approcha de la jeep.


      «Tâche de ne pas te faire tuer. Nous avons besoin de toi.» Il tendit la main.


      «Arrête de t’en faire. Tout ira bien.» Xbalanque posa la main sur l’épaule du maître d’école. «Va dans les collines.»


      Au signal de Xbalanque, la colonne entama son petit parcours. Les camions roulaient l’un derrière l’autre sur la route étroite. Xbalanque aperçut le pont après un virage, ainsi que les tanks postés de chaque côté, qui pointaient leur canon vers lui. Dès qu’ils tirèrent, il bondit hors de son véhicule. Son corps transformé, maintenant très lourd, laissa des marques dans la chaussée. La jeep explosa en projetant des débris vers lui. Il sentit la puissance qui habitait tout son corps, sur lequel les éclats de métal rebondirent. Il garda quand même la tête baissée pour courir jusqu’au traîneau chargé de ses munitions. Saisissant la première pierre, il la lança en l’air et la frappa de la main pour l’envoyer en sifflant contre la colline qui dominait l’armée. L’impact projeta un nuage de poussière sur les soldats, mais sans faire de dégâts. Il devait ajuster son tir. Pour la deuxième pierre, il visa soigneusement et brisa la chenille du tank de gauche. La suivante frappa la tourelle, qui s’immobilisa. Les tirailleurs indiens avaient commencé à tirer; déjà des soldats s’écroulaient. Xbalanque envoya d’autres pierres dans les rangs de l’armée, fauchant quelques hommes. Il y avait beaucoup de sang, beaucoup plus qu’il ne pourrait jamais en donner lui-même aux dieux. Un soldat pointa un lance-roquettes, pour finir abattu par un sniper indien avant de pouvoir tirer. De son côté, Xbalanque lançait ses projectiles aussi vite et aussi fort qu’il le pouvait.


      Des balles le touchaient parfois, mais sa peau les arrêtait toutes. Devenant plus hardi, il se planta face aux soldats, sans se protéger. Ses pierres provoquaient quelques dégâts, mais la plupart des pertes ennemies étaient dues aux tireurs postés sur les flancs des collines. De grandes trouées apparaissaient dans la forêt aux endroits touchés par les roquettes et les obus. Malgré sa force, Xbalanque ne parvenait pas à arrêter le second tank. Son angle de tir n’était pas bon. Il n’arrivait pas à l’atteindre.


      Un nouveau bruit se fit entendre. Celui d’un hélicoptère. Xbalanque se rendit compte qu’un repérage aérien pouvait donner l’avantage à l’armée. Volant à basse altitude, l’appareil arriva rapidement au-dessus des combats. Xbalanque voulut saisir une pierre, mais constata qu’il ne restait que les plus petites. Il chercha fébrilement autour de lui pour dénicher quelque chose qui puisse faire office de projectile. N’ayant rien trouvé, il arracha de la jeep détruite un morceau de métal tordu, puis le lança en direction de l’hélico. L’appareil ne put éviter la ferraille et explosa. Les débris retombèrent sur les deux camps. Transformée en boule de feu, la carcasse de l’hélicoptère plongea dans un ravin d’où s’éleva un jet de flammes bien plus haut que le pont.


      Le moteur du tank survivant s’emballa et l’engin se mit à reculer. Les soldats s’écartèrent sur son passage, puis commencèrent à se replier à leur tour. Xbalanque, qui disposait à présent d’une ligne de tir dégagée vers les half-tracks, détacha d’autres morceaux de métal de la jeep et détruisit deux transports de troupes. Mais il vit alors quelque chose qui refroidit tous ses rêves degloire. Un garçon qui descendait la pente d’une colline sauta sur le tank qui décrochait. Il ouvrit la trappe et lança une grenade à l’intérieur juste avant de se faire tuer. Pendant un instant, le corps de l’adolescent resta posé sur la tourelle comme un drapeau sur un cercueil, puis l’engin blindé explosa. Le tank et son jeune assaillant se retrouvèrent enveloppés par les flammes.


      Avec la retraite des soldats, les combats cessèrent autour du pont. Les Indiens commençaient à sortir de la forêt pour se diriger vers la rivière. Peu à peu, tout redevint calme. On n’entendait plus que les gémissements des blessés, auxquels se joignaient les cris des oiseaux qui regagnaient leurs nids.


      Akabal arriva sur la route pour retrouver Xbalanque. Il riait.


      «Nous avons gagné! Ça a marché! Tu as été magnifique.» Akabal voulut secouer Xbalanque mais s’aperçut qu’il était aussi inébranlable qu’une statue.


      «Il y a eu trop de sang.» Avec la mort du garçon, Xbalanque avait perdu toute envie de célébrer leur victoire.


      «Mais c’était le sang des Ladinos. C’est tout ce qui compte.»


      Un de leurs lieutenants venait de les rejoindre.


      «Pas seulement.


      —Mais surtout leur sang.» Le lieutenant observa Xbalanque plus attentivement. «Tu n’avais encore jamais assisté à un combat comme celui-ci, n’est-ce pas? Il ne faut pas que nos compagnons te voient comme ça. Tu es un héros. C’est ton devoir.


      —Les anciens dieux vont se régaler, aujourd’hui.» Xbalanque regarda les corps qui gisaient de l’autre côté du pont. «C’est peut-être tout ce qu’ils voulaient.»


      Il fut emporté par la ruée des partisans qui traversaient le pont. Il n’eut même pas le temps de s’arrêter près du corps du garçon qui avait détruit le tank. Cette fois, c’était son peuple qui l’entraînait.


      


      ♣


      


      La presse les trouva avant l’armée. Debout devant la tente, dans la fraîcheur du petit matin, Hunapu, Chan K’in et Bol regardèrent les deux hélicoptères approcher par le sud au-dessus des collines. Un des appareils atterrit sur l’aire dégagée où avaient eu lieu, la nuit précédente, les danses et les harangues. L’autre se posa près des chevaux. Hunapu avait déjà aperçu quelques aéroplanes, mais jamais des machines aussi étranges. Encore uneffort des Ladinos pour pervertir la nature afin de s’élever au rang des dieux.


      Des attroupements se formèrent autour des deux hélicoptères. Le campement était constitué de quelques tentes et de vieux camions délabrés, mais abritait maintenant plusieurs centaines de personnes. La plupart dormaient à même le sol. Beaucoup de ces gens avaient été touchés par les dieux et devaient donc compter sur l’aide des autres. Il était pénible de voir autant de souffrance. Les dieux avaient manifestement commencé à jouer un rôle plus important dans la vie des Indiens, même avant qu’il ne devienne un élu. Avec autour de lui tant de gens sanctifiés, il se sentait fort, déterminé. Il devait obéir à la volonté des dieux.


      Quand Maria vint poser la main sur son bras, les fines plumes qui la recouvraient caressèrent doucement la peau d’Hunapu.


      «Qu’est-ce qu’ils nous veulent?» Maria n’était pas à l’aise. Elle avait déjà vu la réaction des Ladinos devant ceux qui étaient bénis des dieux.


      «Ils veulent nous intégrer dans un de leurs cirques, qu’on participe à un de leurs divertissements», répondit Chan K’in d’un ton amer. Ils ne voulaient pas de cette interférence dans leur marche vers Kaminaljuyú.


      «Nous allons savoir ce qu’ils nous veulent, Maria. Tu n’as rien à craindre. Ils ne possèdent ni force, ni âme véritable.» Hunapu caressa l’épaule de la jeune fille. «Reste ici pour rassurer les autres.»


      Hunapu et Chan K’in se dirigèrent vers l’hélicoptère posé au centre du camp. Bol les suivit, aussi renfrogné qu’à son habitude; armé d’un fusil, il observait les hommes qui sortaient de l’engin avec leurs appareils photographiques pour se planter devant la masse muette des spectateurs. Le silence devint presque total quand les pales de l’hélicoptère s’immobilisèrent.


      Les trois hommes entreprirent de traverser la foule –lentement, de manière à laisser aux gens le temps de s’écarter devant eux. Des mains, des pattes, des ailes, des membres tordus se tendaient au passage d’Hunapu. Il essayait de les toucher tous, mais ne pouvait pas s’arrêter pour leur parler, sans quoi il n’atteindrait jamais l’appareil.


      Ils arrivèrent enfin. Les lettres PRESS étaient dessinées à la main sur les flancs et le ventre du fuselage. Groupés autour de l’hélicoptère, les reporters exprimaient un mélange de peur et de répulsion. Tous reculèrent quand l’un des sanctifiés commença à avancer vers eux. Ils ne comprenaient pas que les sanctifiés étaient des hommes plus nobles qu’eux. C’était typique des Ladinos; ils ne voyaient pas la vérité. Hunapu s’arrêta devant les reporters et les cameramen.


      «Je suis Hunapu. Qui êtes-vous? Et pourquoi êtes-vous venus ici?» Il s’était d’abord exprimé en maya avant de répéter ses questions en espagnol. Il avait revêtu sa tenue de coton. Les caméras avaient commencé à filmer dès que les reporters avaient réussi à le repérer parmi la foule.


      «Bon Dieu, il se prend vraiment pour un des héros jumeaux», commenta un des nouveaux venus, dans un mauvais espagnol. Hunapu observa le groupe de journalistes. Ils semblaient encore tendus, même après avoir constaté qu’ils se trouvaient en face de l’homme qu’ils cherchaient.


      «Je suis Hunapu, répéta-t-il.


      —Et moi, je suis Tom Peterson, de la NBC, agence d’Amérique centrale. Nous avons appris que les jokers menaient une croisade par ici. Enfin, les jokers et les Indiens. C’est bien le cas, apparemment.» Le grand blond regarda la foule par-dessus l’épaule d’Hunapu. Il s’exprimait lentement, d’une voix traînante, parlait espagnol avec un curieux accent qu’Hunapu n’avait jamais entendu. «Je suppose que vous êtes le chef. Nous aimerions discuter de vos projets. Peut-être pourrions-nous trouver un endroit plus au calme?


      —Nous vous parlerons ici.» Chan K’in leva les yeux vers l’homme, qui portait une chemise européenne en coton. Jusqu’à présent, Peterson avait ignoré le nain qui se tenait à côté d’Hunapu. Leurs regards se fixèrent un instant, et le blond baissa la tête.


      «D’accord. Ici, c’est très bien. Joe, vérifie que le son est bon.» Un autre homme avança entre Hunapu et Peterson, vers lequel il pointa un microphone en attendant qu’il pose une question. Mais l’attention d’Hunapu avait été attirée ailleurs.


      Ayant remarqué ce qui se passait au centre du campement, les reporters du second hélicoptère étaient en train de se frayer un chemin vers lui. Hunapu se tourna vers ce flot d’hommes et de femmes, qui tenaient leurs appareils en l’air comme s’ils traversaient une rivière.


      «Arrêtez!» Il avait parlé en maya, mais sa seule voix suffit à attirer l’attention des reporters et des Indiens. L’assemblée s’immobilisa, tous les regards se tournèrent vers lui. «Bol, amène-les ici.»


      Bol jeta un coup d’œil à son frère avant d’obtempérer. La foule s’écarta pour le laisser passer. Il revint avec les journalistes, puis leur fit signe avec son fusil de ne plus bouger. Après quoi il rejoignit Hunapu et Chan K’in.


      Peterson revint à la charge.


      «Quelle est votre destination?


      —Nous allons à Kaminaljuyú.


      —C’est à l’extérieur de Guatemala, n’est-ce pas? Pourquoi allez-vous là-bas?


      —Je vais retrouver mon frère.


      —Et que ferez-vous quand vous l’aurez trouvé?»


      Avant même qu’Hunapu puisse répondre, une des femmes du second hélicoptère interrompit la conversation.


      «Maxine Chen, CBS. Que pensez-vous de la victoire de votre frère Xbalanque sur les soldats qui voulaient l’arrêter?


      —Xbalanque a combattu l’armée?


      —Vous l’ignoriez? Il traverse les Hautes Terres en rassemblant tous les groupes révolutionnaires qu’il peut y trouver. Son armée a battu celle du gouvernement chaque fois qu’elle l’a affrontée. L’état d’urgence a été décrété dans les Hautes Terres, mais rien n’a pu ralentir Xbalanque.» La femme, une Orientale, n’était pas plus grande qu’Hunapu. Elle se tourna vers les partisans. «Dans les Hautes Terres, ça fait des années que chaque arbre dissimule un rebelle. Ici, dans le Petén, la situation a toujours été assez calme. Jusqu’à présent. Quel est votre but?» Elle reporta son attention vers Hunapu.


      «Quand je retrouverai mon frère Xbalanque, nous déciderons de ce qu’il faut faire.


      —En attendant, que comptez-vous faire contre les troupes qui ont été envoyées pour vous arrêter?»


      Hunapu échangea un regard avec Chan K’in.


      «Vous n’étiez pas au courant non plus? Bon sang, ils sont à peine à quelques heures d’ici. Pourquoi croyez-vous que nous étions si pressés de vous rencontrer? Ce soir, vous ne serez peut-être plus là.»


      Le nain interrogea Maxine Chen.


      «Combien sont-ils, et à quelle distance?» Les yeux noirs impassibles de Chan K’in fixèrent ceux de la journaliste.


      «Une soixantaine de soldats, peut-être un peu plus. Il n’y a pas de garnison très importante dans cette région…


      —Maxine! lança Peterson, oubliant toute réserve. Bon Dieu, ne te mêle pas de ça! Tu vas tous nous faire arrêter!


      —Ferme-la, Peterson! Ça fait des années qu’ils pratiquent ici un véritable génocide, tu le sais aussi bien que moi. Ces gens-là ont finalement choisi de se défendre. Et c’est tant mieux.» Elle s’agenouilla sur le sol et se mit à dessiner un plan de la région pour Hunapu et Chan K’in.


      «Je m’en vais.» Peterson agita la main; les pales de l’hélicoptère se mirent aussitôt à tourner. Les reporters et les cameramen grimpèrent à bord ou se mirent à courir vers l’engin posé près des chevaux.


      Maxine leva les yeux vers son cameraman.


      «Reste avec moi, Robert. Nous aurons l’exclusivité.»


      Celui-ci attrapa l’équipement d’un technicien du son qui allait embarquer et l’attacha autour de lui.


      «Maxine, un de ces jours, tu vas me faire tuer, et mon fantôme reviendra te hanter.»


      Maxine s’était déjà penchée sur la carte grossière.


      «Pas aujourd’hui, Robert. Tu as repéré de l’artillerie lourde avec les troupes gouvernementales?»


      Il ne fallut pas longtemps pour que les partisans s’organisent et aillent prendre toutes les armes à leur disposition. Ils n’avaient rien de plus que des carabines et des fusils de chasse. La plupart ne possédaient que des machettes. Hunapu fit venir auprès de lui Chan K’in et Bol, afin de décider de la meilleure ligne de conduite. Ce fut Bol qui mena le débat, surprenant Hunapu par sa compétence en matière de guérilla. Même s’ils ne devaient affronter qu’un petit nombre de militaires, ceux-ci avaient l’avantage de l’armement et de l’expérience. Bol recommanda d’attaquer les troupes gouvernementales lorsqu’elles déboucheraient des canyons pour se déployer dans la savane. Les partisans pourraient se diviser en deux groupes afin de profiter du terrain. Hunapu se demanda où Bol avait pu acquérir de telles connaissances. Il le soupçonna d’avoir déjà combattu parmi les rebelles.


      Après avoir expliqué le plan de défense à leurs compagnons, Hunapu laissa Bol diriger les préparatifs et accomplit un autre sacrifice de sang. Il espérait que la ferveur de ses prières lui donnerait la force nécessaire pour employer son pouvoir divin et sauver son peuple. Si les dieux n’étaient pas de leur côté, ils finiraient tous massacrés.


      À son retour, le camp était déjà démonté et la moitié des guerriers avaient enfourché leur monture pour attaquer l’armée gouvernementale. Une fois sur son cheval, il fit grimper Chan K’in derrière lui, puis s’adressa à ses guerriers indiens afin de les exhorter à combattre sans peur pour leurs dieux.


      En voyant les cavaliers galoper vers eux, les soldats arrêtèrent leurs camions à l’entrée du canyon pour décharger leur matériel. Dès qu’ils descendirent des half-tracks et des jeeps, ils devinrent la cible des snipers que Bol avait disséminés dans les broussailles. Seule une ligne irrégulière fit face à la charge d’Hunapu; les militaires étaient déconcertés de voir leurs camarades s’écrouler sur les flancs de leur position. Ignorant ces pertes, quelques vétérans tinrent bon devant les cavaliers hurlants qui fonçaient sur eux. Le sergent leur criait de rester en ligne et de descendre «ces salauds d’Indiens».


      Les cavaliers d’Hunapu, qui n’avaient pas l’habitude de tirer à partir de montures en mouvement, ne parvenaient pas à viser correctement. Les soldats se mirent à les abattre l’un après l’autre dès qu’ils s’en aperçurent. Hunapu se trouvait désormais assez près des militaires pour voir que la discipline reprenait vite le pas sur le désordre et la peur. Un des soldats s’avança, pointa son Uzi vers Hunapu en visant soigneusement la tête du Lacandon. Chan K’in poussa un cri pour l’avertir et Hunapu disparut aussitôt. Le nain se retrouva seul sur le cheval, face à la balle de l’Uzi. Àl’instant même où le projectile traversait le crâne de Chan K’in, Hunapu réapparut derrière le soldat et lui trancha la gorge avec la lame d’obsidienne; des éclaboussures de sang arrosèrent les militaires les plus proches. L’élu des dieux disparut de nouveau sitôt l’homme à terre.


      De la crosse de son fusil, Hunapu entreprit de frapper le casque d’un soldat équipé d’un lance-roquettes, avec lequel il s’apprêtait à tirer sur les snipers cachés dans les buissons. Avant que les autres militaires n’aient eu le temps de réagir, il fit pivoter son arme et abattit l’homme étourdi. Saisissant alors l’arme du mort, il s’éclipsa un court instant, puis réapparut sans le lance-roquettes. Cette fois, il tua le sergent.


      Couvert de sang, presque omniprésent tant il surgissait un peu partout, Hunapu devint pour les soldats un véritable démon. Ils ne pouvaient combattre une telle apparition. Dès qu’ils le visaient, il se projetait ailleurs. Dans la confusion, ils tournaient le dos aux guerriers indiens pour tenter d’éliminer Hunapu, mais rien n’y faisait. Les militaires priaient la Vierge Marie et les saints de ne pas être sa prochaine victime, laissaient tomber leurs armes, s’agenouillaient sur le sol, abandonnaient le combat malgré les coups et les menaces de leur lieutenant.


      Ce dernier fut fait prisonnier avec trente-cinq de ses hommes. Une vingtaine de soldats avaient été tués. Hunapu, pour sa part, avait perdu dix-sept guerriers, ainsi que Chan K’in. Les troupes des Ladinos avaient été défaites. Elles n’étaient pas invincibles.


      Cette nuit-là, pendant que son peuple célébrait la victoire, Hunapu pleura la mort de Chan K’in. Il avait remis la longue tunique blanche des Lacandon. Bol vint le voir pour réclamer le corps de son frère, et lui dire que Chan K’in avait eu une vision de son propre trépas. Il savait le sort qui l’attendait. On avait enveloppé le cadavre du nain dans un linge blanc, maintenant taché de sang. Bol prit dans ses bras le petit linceul et, par-dessus le feu, regarda le triste visage fatigué d’Hunapu.


      «Je te verrai à Kaminaljuyú.» L’élu des dieux releva des yeux surpris. «Mon frère m’a vu là-bas en rêve. Mais je m’y serais rendu de toute façon. Je souhaite que ton voyage et le mien ne connaissent que la paix, ou la mort de nos ennemis.»


      


      ♦


      


      Malgré ces premières victoires, les deux frères perdirent beaucoup de combattants au cours de leur marche vers Guatemala. Xbalanque avait été blessé lors d’une tentative d’assassinat, mais s’était rétabli avec une rapidité surnaturelle. L’attentat avait néanmoins tué deux chefs de la guérilla qui lui servaient de conseillers. À en croire des nouvelles venues du nord, les forces aériennes guatémaltèques mitraillaient et bombardaient les colonnes d’Indiens qui partaient des camps de réfugiés du Chiapas mexicain pour rejoindre leurs frères dans la capitale. Des centaines de partisans auraient été tués, mais des milliers d’autres continuaient d’avancer.


      Les escadrons d’élite de la police et de l’armée, très bien entraînés, continuaient de faire de nombreuses victimes. La marche de Xbalanque avait été ralentie, mais la foule qui le suivait ne cessait de grossir. À chaque affrontement, les partisans récupéraient les armes des soldats tués. Ils possédaient maintenant des lance-roquettes et même un tank, abandonné par son équipage pris de panique.


      Hunapu ne connaissait pas la même réussite. Comme ses compagnons venus du Petén étaient moins aguerris, beaucoup périssaient lors de chaque engagement. Une bataille à l’issue incertaine ne s’était achevée qu’au moment où Hunapu avait pu localiser le commandant ennemi et se téléporter près de lui pour le tuer. Après ce combat, persuadé qu’il était insensé de s’opposer directement à l’armée ou à la police, il décida de disperser ses partisans. Ils devraient accomplir seuls, ou en petites bandes, le voyage vers Kaminaljuyú. S’ils restaient groupés, le gouvernement n’aurait pas de difficulté à rassembler suffisamment de troupes pour les arrêter.


      


      ♠


      


      Xbalanque arriva le premier. Les deux partis avaient conclu une trêve quand son armée était parvenue à proximité de Guatemala. Akabal avait donné de nombreuses interviews en répétant inlassablement que leur objectif n’était pas de renverser le gouvernement. Devant les questions insistantes de la presse et la visite imminente des délégués de la mission Wild Card de l’ONU, le général commandant la place avait ordonné à l’armée d’escorter Xbalanque et ses compagnons mais de ne pas tirer sur eux, sauf en cas d’attaque. Xbalanque et Akabal avaient pris toutes les précautions possibles pour éviter de donner aux militaires un quelconque prétexte d’intervention, et le dirigeant du pays les avait autorisés à entrer dans Kaminaljuyú.


      Les partisans des deux frères, rassemblés dans les ruines de l’ancienne cité, avaient installé des tentes et des abris de fortune sur les petits monticules. De là, ils dominaient les soldats, les camions et les tanks qui gardaient le périmètre de Kaminaljuyú et pouvaient apercevoir tout autour d’eux les faubourgs de Guatemala. Il y avait déjà cinq mille partisans dans le camp, sans cesse renforcés par de nouveaux arrivants, non seulement des Mayas du Guatemala et des réfugiés du Mexique, mais d’autres encore qui venaient du Honduras et du Salvador.


      Le monde entier observait la situation en se demandant ce qui allait se passer à Noël dans la capitale du Guatemala. Le reportage de Maxine Chen sur la bataille ayant opposé les Indiens et les jokers d’Hunapu à l’armée guatémaltèque avait fait l’objet d’une des célèbres émissions 60 Minutes. Les retrouvailles des jumeaux avaient été filmées et relayées par toutes les principales chaînes américaines et européennes.


      Hunapu n’avait encore jamais vu autant de gens réunis dans un seul endroit. La multitude rassemblée dans les ruines ne manqua pas de l’ébahir quand il passa devant les soldats qui gardaient le camp, puis devant les sentinelles mayas. Bol et lui avaient effectué un long détour pour éviter les problèmes. Contrairement aux gens du Petén, les partisans de Xbalanque portaient des centaines de costumes différents et colorés. L’ambiance ne lui parut pas propice à une célébration. Ces gens-là n’avaient pas l’air d’adorer les dieux qui leur avaient ouvert le chemin jusqu’à Kaminaljuyú. Ils semblaient plutôt participer à un carnaval –certains étaient même accoutrés de manière grotesque.


      Hunapu parcourut presque le tiers du campement sans que personne le reconnaisse. Son regard fut soudain attiré par la lumière qui traversait les plumes irisées de Maria. Elle l’aperçut au même instant et cria son nom avant de s’élancer vers lui. En entendant le nom du second jumeau héroïque, les partisans commencèrent à se masser autour de lui.


      Tout sourire, Maria lui prit la main et la serra un moment.


      «J’étais très inquiète. J’avais peur que…» Maria baissa les yeux en s’écartant un peu d’Hunapu.


      «Les dieux ont encore des projets pour nous.» Hunapu tendit la main pour lui caresser la joue. «Et Bol m’a accompagné pendant la majeure partie du trajet après être revenu de son village.»


      Maria baissa les yeux sur la main qu’elle serrait encore, puis la lâcha d’un air embarrassé.


      «Tu désires certainement voir ton frère. Il a une maison dans le centre de Kaminaljuyú. Je serais honorée de t’y conduire.» Elle recula d’un pas et lui montra une rangée de tentes, de l’autre côté de la foule. Hunapu la suivit tandis qu’elle écartait les spectateurs pour lui ouvrir le chemin. Les Indiens murmuraient son nom quand il passait devant eux, puis s’empressaient de s’agenouiller dans son sillage.


      À peine avaient-ils parcouru quelques mètres que des reporters vinrent les accoster. Illuminés par les projecteurs des caméras, ils se retrouvèrent bientôt assaillis par un flot de questions en anglais ou en espagnol. Hunapu leva les yeux vers Bol, qui se mit à écarter les importuns un peu trop pressants. Comme ils ignorèrent les questions des journalistes, les équipes de presse se retirèrent au bout de quelques minutes avec ce que Maxine qualifia de belles images d’archives montrant Hunapu avancer parmi ses partisans et saluer à l’occasion un visage connu.


      La plupart des gens logeaient dans des tentes ou des baraques grossières bâties avec des matériaux de récupération. Les maisons jumelles des deux frères, par contre, construites en dur sur la place centrale des ruines, étaient particulièrement impressionnantes. Les toitures étaient ornées d’une crête verticale, comparable à celle des temples, d’où pendaient des bannières et des fétiches.


      Lorsqu’il avança sur la place, la foule arrêta de le suivre. Hunapu perçut derrière lui le bruit des caméras et les mouvements des gens qui se poussaient pour mieux voir pendant qu’il marchait vers la maison de gauche, accompagné de Bol et de Maria. Il en approchait quand un homme portant le costume rouge et violet des Hautes Terres sortit de la demeure. Il était suivi d’un grand Indien à lunettes vêtu à l’européenne –mis à part sa large ceinture d’étoffe.


      Hunapu reconnut Xbalanque, bien qu’il ait paru plus jeune dans sa vision de Xibalba. Cet homme-ci avait une mine grave. Il remarqua également la luxueuse montre européenne à son poignet et ses «chaussures de course» en cuir, comme celles des Ladinos. Cela faisait un contraste saisissant avec son pendant d’oreille en jade. Ce bijou lui avait-il été donné par les dieux? Les spectateurs virent qu’Hunapu examinait attentivement Xbalanque. Ce dernier prit les bras de son frère, le fit tourner vers les caméras et les appareils photo, puis garda une main sur l’épaule d’Hunapu. Dans la langue maya des Hautes Terres, qu’Hunapu connaissait un peu, Xbalanque murmura:


      «D’abord, nous allons te dénicher de vrais vêtements. Fais un signe aux caméras.» Suivant sa propre suggestion, Xbalanque agita la main en direction des journalistes. «Ensuite, nous devrons trouver un moyen de faire venir davantage de nourriture dans le camp.»


      Xbalanque le fit encore tourner un peu, de manière à le positionner face à lui, et lui serra la main.


      «Reste comme ça, pour qu’ils nous photographient de profil. Tu sais, Soleil, je commençais à m’inquiéter pour toi.»


      Hunapu fixa le regard de l’homme qui se trouvait devant lui. Pour la première fois, depuis sa rencontre avec cet étranger qui était son frère, il y distingua les ombres de Xibalba qui assombrissaient également son propre regard. Il paraissait évident que Xbalanque avait beaucoup à apprendre sur la manière correcte de rendre hommage aux dieux. Mais il avait d’une façon tout aussi évidente été désigné par les dieux pour exprimer leur volonté, comme Hunapu.


      «Entrons. Akabal va annoncer que nous ferons notre annonce plus tard. Ko’ox.»


      Xbalanque avait prononcé ce dernier mot dans la langue des Lacandon, et Hunapu commençait à considérer ce quetzal des Hautes Terres comme un potentiel partenaire de valeur. Au moment d’entrer dans la maison, alors qu’il repensait à Bol et à Maria, il tourna la tête –et les vit se fondre parmi la foule. Son frère parut lire dans ses pensées.


      «Elle est magnifique. Et elle t’est toute dévouée, n’est-ce pas? Elle s’occupera de ton garde du corps et tiendra la presse à l’écart pendant que tu te reposes. Nous avons des projets à étudier. Akabal a quelques excellentes idées pour aider notre peuple.»


      Durant plusieurs jours, les deux frères s’entretinrent en privé, jusque tard dans la nuit. Au matin du troisième jour, cependant, Esteban Akabal sortit pour annoncer qu’une proclamation serait lue à midi devant la bâtisse où ils gardaient leurs prisonniers.


      Quand le soleil fut au plus haut, Xbalanque, Hunapu et Akabal sortirent de la maison pour se diriger vers la prison improvisée. Alors même qu’ils marchaient, entourés de leurs partisans et des reporters, Hunapu sentit ses épaules se raidir en entendant le ballet aérien de l’armée. Le bruit des hélicoptères le rendait toujours nerveux. Une fois sur place, on testa la sonorisation. Plusieurs techniciens portaient un t-shirt à l’effigie des jumeaux. La proclamation, expliqua Akabal, se découpait en deux parties; la première serait lue par Hunapu, la seconde par Xbalanque. Ils s’exprimeraient en maya et lui, Akabal, se chargerait de la traduction en espagnol et en anglais. Hunapu, pendant ce temps, serrait nerveusement sa feuille de papier –Akabal avait été stupéfait d’apprendre qu’il ne savait pas lire. Le jeune Indien avait dû mémoriser le discours écrit par l’instituteur, tout en se félicitant de l’entraînement que José lui avait prodigué afin de retenir les rites et les incantations.


      Alors qu’il s’approchait du micro, Hunapu vit Maxine lui adresser un signe d’encouragement. Il demanda intérieurement aux dieux de lui éviter de paraître trop ridicule. Sa fébrilité s’évanouit sitôt qu’il se mit à parler, submergée par la colère.


      «Depuis le premier jour où vous avez pénétré chez nous, vous avez assassiné nos enfants. Vous avez cherché à briser nos croyances. Vous avez volé nos terres et nos objets sacrés. Vous nous avez réduits en esclavage. Vous avez détruit nos maisons sans même nous laisser l’occasion de protester. Si nous osions parler, nous étions enlevés, torturés, assassinés sous prétexte que nous étions des hommes, et pas les enfants dociles que vous vouliez contrôler.


      «Maintenant, ce cycle prend fin. Nous, hach winik, les vrais hommes, serons désormais libres de vivre comme nous le souhaitons. Des glaciers du Nord jusqu’aux terres de feu du Sud, nous verrons la naissance d’un nouveau monde dans lequel notre peuple sera libre.


      «Les dieux nous regardent, ils veulent que nous leur rendions hommage selon les anciens rites, les seuls qui leur conviennent. En retour, ils nous donneront la force dont nous avons besoin pour triompher de ceux qui voudraient encore nous accabler. Mon frère et moi, nous sommes les symboles de ce nouvel âge.»


      Quand il recula, Hunapu entendit son nom scandé par les milliers de Mayas de Kaminaljuyú. Il regarda avec fierté au-delà des ruines, enveloppé de la puissance que lui offrait la vénération de son peuple. Maria se tenait au premier rang de ses adeptes. Elle leva les bras vers lui pour le glorifier, bientôt imitée par des centaines de partisans. Ce geste se répandit parmi la multitude rassemblée. Quand il apparut que la foule entière levait les bras pour implorer son aide, Hunapu en fit de même, les yeux braqués vers le ciel. Les acclamations s’amplifièrent jusqu’à ce qu’il laisse retomber ses mains pour observer son peuple. Le silence s’abattit sur les ruines.


      Xbalanque s’avança.


      «Nous ne sommes pas des Ladinos. Nous ne voulons pas d’une guerre. Nous ne voulons pas d’autres victimes. Nous souhaitons juste récupérer ce qui est à nous de plein droit: notre terre, notre pays. Cette terre sera la patrie de tous les Amérindiens, où qu’ils soient nés en Amérique. Nous voulons rencontrer la délégation Wild Card de l’OMS pendant son séjour à Guatemala. Nous demanderons son assistance et son soutien afin de fonder un pays hach winik. Parmi notre peuple, ce sont les sanctifiés qui ont particulièrement besoin d’une aide immédiate.


      «Mais nous ne demandons plus, à présent. Nous proclamons. Ko’ox! En avant!»


      Xbalanque leva le poing et se mit à répéter cet appel jusqu’à ce que tous les Indiens du camp se soient mis à l’imiter. Hunapu se joignit à ce chœur, sentit de nouveau grandir son pouvoir. Et sut, en regardant Xbalanque, que son frère éprouvait la même sensation. Une sensation de puissance. Il comprit alors que les dieux étaient avec eux.


      Hunapu et Xbalanque se placèrent de chaque côté d’Akabal pendant qu’il traduisait leurs paroles. Les demi-dieux jumeaux demeurèrent aussi immobiles que des statues quand l’instituteur refusa de répondre aux questions. Leur peuple leur faisait face, aussi impassible qu’eux. Lorsque Akabal les précéda vers leurs maisons, où ils allaient attendre la réaction de la délégation de l’OMS, leurs partisans s’écartèrent sans un mot afin de les laisser passer, mais se massèrent immédiatement derrière eux pour empêcher la presse d’avancer.


      


      ♥


      


      «En tout cas, on ne peut pas les accuser de manquer d’une certaine finesse politique.» Le sénateur Hartmann décroisa les jambes, puis se leva de son fauteuil pseudo-colonial pour aller éteindre la télévision.


      «Un peu de culot ne fait jamais de mal, Gregg.» Hiram Worchester posa le menton sur sa paume et dévisagea Hartmann. «Mais quelle devrait être notre réponse, à votre avis?


      —Notre réponse! Quelle réponse pouvons-nous faire? le coupa le sénateur Lyons. Nous sommes ici pour aider les victimes du virus Wild Card. Je ne vois aucun rapport avec la situation présente. Ces… révolutionnaires, ou je ne sais quoi, veulent simplement se servir de nous pour favoriser leur dessein. Nous avons le devoir de les ignorer. Nous ne pouvons pas nous impliquer dans un minable conflit national!»


      Lyons marcha bras croisés jusqu’à la fenêtre. Une jeune femme de chambre indienne entra discrètement dans la pièce pour ôter les reliefs de leur repas. Gardant la tête baissée, elle regarda successivement les délégués avant d’emporter sans un mot le plateau lourdement chargé. Hartmann secoua la tête en s’adressant à Lyons.


      «Je comprends votre point de vue, mais avez-vous bien observé ces gens-là? Un bon nombre des partisans de ces jumeaux sont des jokers. N’avons-nous pas une… responsabilité envers eux?» Hartmann se réinstalla dans son fauteuil, s’y tortillant jusqu’à trouver une position confortable. «Nous ne pouvons de toute façon pas nous permettre de les ignorer. Notre mission s’en retrouverait compromise si nous prétendions qu’ils n’existent pas, que leurs problèmes sont juste imaginaires. Dans cette région, le monde est très différent de ce que vous avez l’habitude de voir, même dans les réserves. Les comportements sont différents. Les Indiens souffrent depuis la conquête. Ils pensent à l’avenir. Pour eux, le xénovirus n’est qu’une croix supplémentaire à porter.


      —Au fait, sénateur, vous croyez que ces gars sont vraiment des as, comme l’affirment les reporters?» Mordecai Jones venait de passer la tête dans la chambre du sénateur du Wyoming. «Je dois l’avouer, j’éprouve une certaine sympathie pour ce qu’ils essaient de faire. L’esclavage est partout détestable, même si on lui donne un autre nom ici.


      —Il est clair que nous sommes impliqués, ne serait-ce qu’à cause du virus, déclara Tachyon, assis sur une chaise. Si une rencontre avec eux peut les aider, nous avons le devoir de faire tout notre possible. D’un autre côté, j’ai entendu des tas de choses à propos des territoires d’origine des Indiens, et je ne vois pas de relation directe avec des problèmes concrets, tels que le minimum vital dont disposent les victimes. Par contre, il est évident qu’ils ont besoin d’une aide médicale. Qu’en pensez-vous, Hiram?


      —Gregg a raison. On ne peut pas faire l’impasse sur cette rencontre. Il y a déjà eu trop de battage sur ce sujet. De plus, nous sommes venus pour estimer comment sont traités les jokers dans les autres pays. À en juger d’après ce que nous avons vu, nous pourrions donner un coup de pouce, faire légèrement pression sur le gouvernement. Ce serait une bonne façon d’agir. Nous n’avons pas besoin d’approuver leurs actions. Il suffit d’exprimer notre préoccupation.


      —Cela paraît raisonnable. Je vous laisse vous occuper de l’aspect politique. Je dois faire le tour des hôpitaux.» Tachyon se massa la tempe. «Je suis fatigué de parler avec le gouvernement. Je veux évaluer moi-même la situation.»


      Billy Ray alors ouvrit la porte du salon pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. «Les téléphones n’arrêtent pas de sonner, et il y a même des reporters qui montent par l’escalier de secours. Qu’est-ce qu’on doit leur dire?»


      Hartmann fit un signe de tête à Tachyon avant de répondre. «Ceux d’entre nous qui peuvent se soustraire à notre planning très serré vont rencontrer ces héros jumeaux. Mais précisez-leur bien que nous faisons cela uniquement dans l’intérêt des victimes du virus Wild Card et que nous n’avons aucune volonté politique dans cette affaire.


      —Très bien. Chrysalide, le révérend et Xavier devraient bientôt rentrer. Ils sont partis voir le camp et parler aux jokers.» Tout sourire, il devança la prochaine question de Tachyon: «Votre voiture vous attend en bas. Mais donnez-moi rapidement un communiqué officiel pour la presse.


      —Mes assistants vont en rédiger un tout de suite, Billy.» Hartmann se trouvait visiblement en terrain connu. «Vous l’aurez d’ici une heure.»


      


      ♣


      


      Tout le monde se rassembla dans la matinée, avec la gueule de bois et le regard vitreux dus aux festivités de la nuit précédente, mais pourtant prêt à rencontrer la délégation des Nations unies. La foule se tut quand les deux frères sortirent de leur maison. Face à son peuple, Xbalanque regretta un instant de ne pouvoir emmener tous ces gens jusqu’à la capitale. Cela ferait sans doute un superbe reportage, mais Akabal était convaincu que le gouvernement n’attendait rien d’autre pour faire ouvrir le feu sur les Indiens. Xbalanque sauta sur le toit du bus qui devait les conduire en ville. Il dut s’adresser à ses partisans pendant près d’une demi-heure avant qu’ils n’acceptent de rester à Kaminaljuyú.


      Ils se rendirent sans encombre au Camino Real, malgré la foule des Indiens massés sur les trottoirs pour les regarder passer. Si ces innombrables spectateurs demeuraient impassibles, leur présence n’en renforça pas moins la détermination des deux frères. Arrivés au Camino Real, ils descendirent du camion et furent escortés dans le bâtiment par deux de leurs gardes du corps –ainsi qu’une vingtaine d’agents de sécurité de l’ONU.


      Les deux frères avaient opté pour une tenue évoquant autant que possible celle des anciens rois: les cheveux noués au sommet du crâne, une tunique de coton et une jupe colorée. D’ordinaire, Hunapu ne portait qu’un xikul, une sorte de tunique qui descendait aux genoux, car il se sentait à l’aise avec les vêtements traditionnels. Xbalanque avait passé une partie de la matinée à tirer sur sa jupe, gêné d’exposer ainsi ses jambes nues. En jetant un coup d’œil curieux autour de lui, il aperçut son reflet dans un miroir mural –et s’immobilisa un instant, émerveillé par l’image du guerrier maya qui le dévisageait. Il bomba le torse, releva la tête pour bien montrer son pendant d’oreille en jade.


      Le regard d’Hunapu balaya tout le hall de l’hôtel. Il n’avait jamais vu de bâtiment aussi grand, avec une décoration aussi étrange et des gens si bizarrement costumés. Un gros homme les dévisageait, vêtu d’une chemise blanche et brillante et d’un short à fleurs multicolore. Le touriste saisit le bras de sa femme, vêtue d’une robe taillée dans le même tissu, et tendit l’index vers les deux Indiens. Hunapu fut rassuré de voir Xbalanque marcher fièrement à côté de lui.


      Mais il faillit implorer les dieux quand ils entrèrent dans une salle à peine plus petite que sa maison familiale et que les portes s’ouvrirent devant eux sans que personne les touche. Toute la pièce se mit à bouger sous ses pieds –seul le visage serein de Xbalanque l’empêcha de se croire sur le point de mourir. Il se tourna alors vers Akabal. Habillé à l’occidentale, l’ancien instituteur n’arrêtait pas de serrer et desserrer les poings. Hunapu se demanda s’il n’était pas en train de prier.


      Malgré son calme apparent, Xbalanque fut le premier à sortir quand les portes de l’ascenseur s’écartèrent enfin. Tout le groupe longea le couloir recouvert de moquette jusqu’à une porte flanquée par deux soldats de l’ONU. Après une courte discussion, il fut convenu que les gardes du corps indiens pourraient inspecter la salle de réunion, mais qu’ils devraient rester à l’extérieur jusqu’à la fin de la conférence. Les héros jumeaux seraient quand même autorisés à conserver leur couteau d’obsidienne cérémoniel. Xbalanque et Hunapu n’ouvrirent pas une seule fois la bouche, laissant Akabal se charger des tractations. Tout en s’efforçant de conserver l’allure d’un roi-guerrier, Hunapu observait tout ce qui l’entourait, nerveux de se retrouver dans ce lieu clos. Il jetait de furtifs coups d’œil vers son frère afin de calquer son attitude sur lui.


      Les délégués de l’OMS les attendaient dans la chambre d’hôtel. Akabal remarqua immédiatement le cameraman de Peregrine. «Dehors. Pas de caméras, pas de film.» Le grand Indien se tourna vers Hartmann. «C’était convenu. À votre demande.


      —La dame avec les ailes, Peregrine, est l’une des nôtres. Elle désire juste faire un enregistrement historique de…


      —Que vous pourriez modifier à votre guise. Non.»


      Hartmann sourit, puis se tourna vers Peregrine en haussant les épaules. «Il vaudrait peut-être mieux…


      —Bien sûr. Aucun problème.» Elle agita paresseusement les ailes et demanda à son cameraman de les laisser.


      Akabal parut soudain rassuré de voir sa requête acceptée si facilement. Remarquant sa réaction, Xbalanque se tourna vers son frère, visiblement occupé à invoquer les dieux. À le voir, il était manifeste que rien ici n’était vraiment digne de son intérêt. Xbalanque s’efforça de nourrir la même assurance.


      «Bien. Maintenant, nous sommes ici pour discuter…» Akabal avait préparé son introduction, mais il fut aussitôt interrompu par Hartmann.


      «Abandonnons ce caractère officiel. Veuillez tous vous asseoir. Monsieur Akabal, prenez donc place à côté de moi –j’imagine que vous allez vous charger de traduire nos paroles.»


      Hartmann s’installa au bout de la table, apparemment installée ici pour l’occasion car tous les autres meubles étaient repoussés contre les murs.


      «Est-ce que ces messieurs parlent anglais?» demanda le sénateur.


      Xbalanque s’apprêtait à répondre, mais il croisa le regard d’avertissement d’Akabal. Sans mot dire, il guida Hunapu vers une chaise.


      «Non, dit le maître d’école, je vais traduire pour eux.»


      Hunapu regarda attentivement le prêtre aux tentacules, ainsi que l’homme qui ressemblait à Chac avec sa face dotée d’un long nez. Il se réjouissait de voir que ce groupe incluait des sanctifiés. C’était un bon présage. Mais il était également surpris de voir qu’un prêtre chrétien avait été touché par les dieux. Peut-être y avait-il finalement quelque vérité dans ce que les prêtres de sa région avaient essayé de lui inculquer. Il fit part de ses réflexions à Akabal, qui les traduisit en anglais à l’intention d’Hartmann.


      «Pour notre peuple, les victimes du virus Wild Card sont considérées comme des gens bénis par les dieux. Elles ne sont pas persécutées, mais vénérées.


      —Et c’est de cela que nous allons parler, n’est-ce pas? De votre peuple.» Hartmann n’avait pas cessé de sourire depuis qu’ils étaient entrés dans la pièce. Xbalanque n’éprouvait aucune confiance pour quelqu’un qui exhibait autant sa dentition.


      L’homme à la trompe d’éléphant prit la parole. «Votre nouveau pays sera-t-il ouvert à tous les jokers?»


      Xbalanque fit mine d’écouter la traduction d’Akabal. Il répondit en maya, sachant qu’Akabal transformerait ses paroles de toute façon.


      «Ce territoire ne représente qu’une minuscule partie de ce qui nous a été volé. Il est destiné aux gens de notre peuple, qu’ils soient sanctifiés ou non. Les Ladinos qui ont été bénis par les dieux peuvent trouver de l’aide dans d’autres endroits.


      —Mais pourquoi estimez-vous nécessaire de créer une nation séparée? Je pensais que l’étalage de votre pouvoir politique aurait suffi à impressionner le gouvernement guatémaltèque. Il est obligé de mettre en œuvre les réformes que vous demandez.» Hartmann ramena la conversation sur Akabal, ce qui convenait à Hunapu. Celui-ci sentait de l’hostilité dans cette pièce, ainsi qu’une grande incompréhension. Même s’ils ne se résumaient pas à ça, ces gens étaient aussi des Ladinos. Il scruta Akabal pendant que celui-ci répondait à une question des norteamericanos.


      «Vous n’écoutez pas. Nous ne voulons pas de réforme. Nous voulons récupérer nos terres. Et seulement une petite portion. Depuis quatre siècles, on fait et on défait des réformes. Nous sommes fatigués d’attendre.» Le ton d’Akabal devint véhément. «Savez-vous que, pour la plupart des Indiens, ce virus Wild Card n’est rien de plus qu’une nouvelle forme de variole? Une nouvelle maladie que les Blancs nous apportent pour tuer un maximum de gens.


      —C’est ridicule! s’exclama le sénateur Lyons, outré par cette accusation. Les humains n’ont rien à voir avec ce xénovirus. Nous sommes venus ici pour vous aider. C’est notre seule intention. Et pour vous aider, nous pensons avoir besoin de la coopération du gouvernement.» Le sénateur Lyons paraissait sur la défensive. «Nous avons parlé au général. Il envisage de construire des cliniques dans les provinces éloignées et de faire soigner les cas les plus graves dans la capitale.»


      Les frères échangèrent un coup d’œil. Il était évident pour eux que ces étrangers venus du nord n’allaient rien faire poureux. Hunapu commençait à s’impatienter. Il y avait beaucoup de choses à faire à Kaminaljuyú. Il voulait enseigner aux profanes la religion des anciens dieux et la manière de leur rendre hommage.


      «Nous ne pouvons pas changer le passé. Nous le savons tous. Alors, quel est le problème? Pourquoi êtes-vous ici? demanda Hartmann, qui avait cessé de sourire.


      —Nous allons construire une nation indienne», répondit fermement Akabal. Xbalanque approuva sa détermination, quand bien même il avait des doutes sur sa volonté d’instaurer un gouvernement socialiste.


      «Avez-vous la moindre idée de ce que sont les Nations unies? Vous n’espérez quand même pas que nous allons vous fournir des armes pour votre guerre.» La colère cerclait de blanc les lèvres du sénateur Lyons.


      «Non. Nous ne voulons pas d’armes. Mais si vous êtes venus voir nos partisans, vous avez dû constater que nombre d’entre eux n’ont pas été soignés. Les docteurs ladinos espéraient qu’ils ne survivraient pas. Et je sais ce que le général vous a dit. Dans un premier temps, nous allons avoir besoin d’une importante aide médicale pour les gens malades. Ensuite, il nous faudra de l’aide pour les écoles, les routes, les transports, l’agriculture et tout ce qu’un vrai pays doit fournir à ses citoyens.


      —Au risque de me répéter, notre tournée officielle n’a qu’un seul objectif: recueillir des informations. Nous n’avons aucune influence réelle sur l’ONU, ou sur le gouvernement américain.» Hartmann s’adossa à son fauteuil en écartant les bras. «Nous ne pouvons vous offrir que notre solidarité.


      —Nous n’allons pas compromettre notre réputation dans la communauté internationale pour satisfaire vos projets militaires!»


      Le regard du sénateur Lyons passa sur les trois Indiens. Hunapu n’en fut nullement impressionné. À ses yeux, les femmes ne devaient pas se mêler des décisions sérieuses.


      «C’est une mission pacifique, ajouta Lyons. La souffrance n’a rien de politique, et je refuse que vous utilisiez le virus comme prétexte pour attirer l’attention.


      —Je ne crois pas que les Juifs européens victimes de l’Holocauste qualifieraient la souffrance d’apolitique, sénateur.» Akabal vit la contrariété envahir le visage de Lyons. «Le virus Wild Card a affecté mon peuple. C’est un fait établi. Les Indiens subissent un vrai génocide organisé. Cela aussi, c’est un fait. Si vous ne voulez pas prendre en compte le virus Wild Card, très bien. Mais est-ce vraiment possible? Que désirons-nous devotre part? Seulement deux choses. Une aide humanitaire et la reconnaissance de notre situation.» Pour la première fois, Akabal parut perdre un peu de son assurance. «Le gouvernement du Guatemala va bientôt essayer de nous éliminer. Il attend juste que vous soyez partis, vous et les journalistes qui vous suivent. Nous n’avons pas l’intention de le laisser faire. Nous possédons certains… avantages.


      —Alors, ce sont bien des as?» Hartmann s’était subitement replié sur lui-même –cela faisait un moment qu’il n’avait pas ouvert la bouche.


      Certains reporters avaient employé ce terme, et Akabal en avait déjà parlé, mais pour la première fois Xbalanque sentit qu’il convenait à sa situation. Il avait l’impression d’être un as. Comme son frère, le petit Lacandon, il pouvait affronter n’importe qui. Ils étaient les réincarnations des dieux-prêtres de leurs ancêtres. Peu importait qu’ils doivent leur état aux dieux ou à un virus extraterrestre. Ils conduiraient leur peuple à la victoire. En se tournant vers Hunapu, il eut le sentiment que son frère partageait ses pensées.


      «À les entendre, ils ont été appelés pour servir les anciens dieux et annoncer un nouvel âge, proclamer le début d’un nouveau cycle. D’après notre calendrier, cela arrivera en 2008. Ils sont venus préparer le terrain pour le prochain katun.» Le regard d’Akabal passa sur les norteamericanos assis dans la pièce. «Je pense effectivement que ce sont des as. C’est même une évidence. Est-il si rare qu’un as possède un pouvoir tiré de son héritage culturel?»


      Trois petits coups secs furent frappés contre la porte. Xbalanque vit apparaître dans l’entrebâillement la tête du chef de la sécurité, celui qu’on appelait Carnifex. Pendant un instant, il se demanda si ce n’était pas le signe de quelque traquenard complexe.


      «L’avion est prêt. Nous devons partir d’ici une heure.


      —Merci.» Hartmann passa d’un air songeur la main sur sonmenton. «En tant que simple sénateur des États-Unis, j’aimerais savoir ce que nous pouvons faire concrètement. Monsieur Akabal, vous accepteriez de discuter un moment avec moi en privé?»


      L’instituteur hocha la tête.


      «Le révérend pourrait discuter avec Xbalanque et Hunapu? Les frères parlent espagnol, si vous avez quelqu’un pour traduire.»


      Hartmann et Akabal rejoignirent les autres dès qu’ils eurent terminé leur conciliabule. Xbalanque était prêt à partir. Il commençait à craindre que son frère ne veuille faire ici même une démonstration de ses talents d’invocation du pouvoir des dieux. Or ça n’avait rien d’une bonne idée, il le savait.


      Pendant qu’il s’efforçait d’expliciter ses réserves, Hartmann serra la main d’Akabal en signe d’adieu. Xbalanque eut alors l’impression que le sénateur la retenait trop longtemps. Sans doute une coutume nord-américaine. Revenant à Hunapu, il dissuada son frère de tirer son couteau d’obsidienne et l’entraîna doucement vers la porte.


      Quand ils reprirent l’ascenseur, toujours escortés par les agents de sécurité de l’ONU, Xbalanque demanda à Akabal, en maya, ce qu’Hartmann lui avait dit.


      «Rien de spécial. Il va essayer de créer une commission pour étudier la situation. Il parle comme tous les Yankees. Ils nous ont quand même reçus, cela nous donne une certaine légitimité aux yeux du monde. C’est un point positif.


      —Ils refusent de croire que nous accomplissons la volonté des dieux, n’est-ce pas?» demanda Hunapu, bien plus mécontent qu’il ne l’avait laissé paraître.


      Xbalanque dévisagea son frère avec méfiance.


      «Nous allons leur montrer la puissance des dieux, poursuivit Hunapu. Ils vont comprendre.»


      


      ♦


      


      Au cours des vingt-quatre heures suivantes, la moitié des journalistes qui avaient couvert les événements repartirent avec la délégation de l’ONU. L’armée fit venir d’autres unités, puis, manœuvre plus inquiétante encore, se mit à faire évacuer les quartiers environnants. Finalement, tous les accès au camp se retrouvèrent bloqués. Si les Indiens de Kaminaljuyú se réjouirent d’être débarrassés des anthropologues, le but de l’opération restait clair pour tout le monde. Aucun non-combattant dans l’enceinte du camp.


      À l’aube et à midi, durant les trois jours qui suivirent l’entrevue avec la délégation, Hunapu fit le sacrifice de son propre sang sur le plus haut temple de la cité. Xbalanque l’accompagna pendant les deux derniers rites matinaux. Personne ne tint compte des mises en garde d’Akabal, qui plaidait pour qu’on s’en tienne au bon sens. Les jumeaux s’isolèrent de plus en plus, à mesure que la tension augmentait dans l’enceinte de Kaminaljuyú. Ils ne discutaient de leurs projets qu’entre eux et ne participaient presque plus aux réunions organisées par Akabal et les autres chefs des rebelles. Maria passait tout son temps avec Hunapu, quand elle ne préparait pas un autel pour quelque sacrifice. Bol, toujours opiniâtre, continuait d’exercer les guerriers.


      Peu avant l’aube du quatrième jour, Xbalanque et Hunapu allèrent se poster sur un temple en ruine, entourés de leurs partisans. Debout entre eux, Maria portait un bol finement décoré. Chaque frère tenait sa lame d’obsidienne sur la paume de sa main. Quand l’astre du jour apparaîtrait, ils inciseraient leur chair et mélangeraient leur sang dans le récipient, avant de le brûler sur l’autel que Maria avait décoré avec des fleurs et diverses effigies. Le soleil se trouvait encore à l’est, derrière le volcan qui dominait Guatemala; celui-ci libérait constamment un peu de fumée, comme pour offrir aux dieux le tabac sacré.


      Les premiers rayons. Les couteaux noirs et brillants. Le sang coula, se mêla, remplit le bol. Des mains rougies se tendirent vers le ciel. Des milliers de voix s’élevèrent en chœur pour accueillir le jour et implorer la miséricorde des dieux. Mais dès que la lumière du soleil les toucha, deux huttes couvertes de chaume partirent en fumée devant leurs yeux.


      De la terre et des débris retombèrent sur la foule. Ceux qui étaient proches des huttes furent les premiers à comprendre qu’elles avaient été anéanties par une roquette de l’armée gouvernementale. Les combattants se précipitèrent vers le périmètre du camp pour enrayer l’invasion. Ceux qui étaient incapables de participer à la défense se regroupèrent en masse au centre de Kaminaljuyú. Les roquettes visaient cependant la place centrale, où plusieurs milliers de personnes se tenaient agenouillées, à implorer les dieux ou à pousser des cris lorsque les projectiles passaient au-dessus d’elles avant d’exploser un peu plus loin.


      Maxine Chen était l’une des rares journalistes de renom à être restée pour couvrir la croisade des «Héros Jumeaux». Elle s’était abritée avec son équipe derrière un des temples, où elle enregistrait un compte rendu de l’attaque. Une fillette indienne, de sept ou huit ans tout au plus, fit le tour de l’édifice et déboula devant la caméra. Le sang maculait son visage et son huipil blanc orné de broderies. Elle courait en hurlant de terreur. Maxine chercha en vain à l’agripper –et la petite fille ne tarda pas à se soustraire à sa vue.


      La journaliste se tourna vers son cameraman. «Robert…» Il releva la tête, puis lança l’appareil au preneur de son, qui l’attrapa de justesse. Ils se précipitèrent ensuite dans la foule pour aller se mettre à l’abri derrière les monticules formés par les ruines des temples.


      Les partisans des jumeaux faisaient feu sur les soldats postés en bordure du site, provoquant une certaine confusion parmi eux mais pas de véritables dégâts. Les lance-roquettes étaient positionnés loin derrière la ligne de front. Les tanks tenaient leur position et tiraient sur les défenseurs. Ils firent quelques victimes et détruisirent peu à peu les murs qui les protégeaient.


      Après s’être frayé un chemin à travers la foule rassemblée au centre de Kaminaljuyú, Xbalanque et Hunapu arrivèrent sur le lieu des combats sous les acclamations de leurs partisans. Xbalanque avança à découvert et se mit à lancer sur l’armée tout ce qu’il pouvait attraper à pleine main. Avec une certaine efficacité. Les troupes situées face à lui se mirent à reculer, pour se retrouver aussitôt stoppées par les officiers –qui leur hurlaient de reprendre leur position. Une nuée de balles ricocha sur la peau du héros. Voyant cela, les défenseurs indiens reprirent courage. Leurs tirs se firent plus précis, et les pertes ennemies augmentèrent. Les roquettes n’en continuaient pas moins de pleuvoir, et l’on entendait toujours les hurlements des gens piégés au milieu du campement.


      Hunapu n’arrêtait pas de se téléporter, utilisant son couteau pour trancher la gorge du militaire le plus proche avant de revenir à sa place. Suivant les conseils d’Akabal, il visait surtout les officiers. Mais avec toutes les troupes installées en retrait, les soldats de première ligne n’avaient aucun moyen de prendre la fuite, quand bien même ils auraient voulu tenter d’échapper au démon.


      À court de projectiles, Xbalanque se résigna à se mettre à couvert. Il fut bientôt rejoint par deux chefs rebelles qui, bien qu’aguerris, semblaient pourtant effrayés par le carnage, bien différent des combats dans la jungle. Dès qu’il vit Hunapu réapparaître, Xbalanque l’attrapa avant qu’il ne recommence à se téléporter. L’armure de coton de son jumeau, trempée du sang des soldats, dégageait une odeur horrible qui donnait la nausée aux chefs rebelles. Le sang et la fumée des armes rappelèrent à Xbalanque sa première expérience.


      «Xibalba, dit-il simplement à son frère.


      —Oui, acquiesça Hunapu. Les dieux sont en colère. Notre sacrifice n’était pas suffisant. Ils en veulent davantage. Un sang puissant. Le sang d’un roi.


      —Tu crois qu’ils accepteraient le sang d’un général? D’un chef de guerre?» Xbalanque regarda par-dessus l’épaule de son frère, en direction des troupes positionnées en face.


      Les chefs partisans suivaient attentivement leur dialogue pour y trouver quelque raison d’espérer. Tous deux hochèrent la tête.


      «Si vous pouvez éliminer le général, ça désorganisera complètement les troupes. Ce sont des appelés, pas des volontaires.» L’homme repoussa la mèche noire couverte de poussière qui lui tombait sur les yeux, puis ajouta avec un haussement d’épaules: «Pour l’instant, c’est la meilleure idée que j’aie entendue.


      —Où est leur chef de guerre?» Le regard d’Hunapu parut se fixer dans le lointain. «Je vais le ramener. Il faut faire les choses correctement pour ne pas déplaire aux dieux.


      —Il doit se trouver à l’arrière. J’ai aperçu un camion avec des tas d’antennes, un centre de communication. Vers l’est.»


      Xbalanque dévisagea son frère –et sentit aussitôt un malaise l’envahir. Quelque chose clochait.


      «Tu te sens bien? demanda-t-il.


      —Je sers mon peuple et mes dieux.» Hunapu s’écarta de quelques pas, puis disparut dans un petit bruit sec.


      «Je ne suis pas aussi certain que c’était une bonne idée, dit Xbalanque en se demandant ce qu’Hunapu avait en tête.


      —Tu en as une meilleure? Tout se passera bien.» Le chef rebelle s’apprêta à hausser les épaules –pour se retrouver interrompu dans son geste par le bruit des hélicoptères en approche.


      «Xbalanque, tu dois t’en occuper. S’ils lancent une attaque aérienne, nous sommes morts.»


      Avant même que le partisan termine sa phrase, Xbalanque s’était élancé vers les engins qui survolaient le centre de Kaminaljuyú. Dès qu’il aperçut les deux Huey, il ramassa une pierre aussi grosse que sa tête et la lança de toutes ses forces. L’hélicoptère de gauche explosa sur-le-champ. L’autre appareil prit aussitôt de l’altitude et s’éloigna du camp. Malheureusement, Xbalanque n’avait pas bien estimé la position de celui qu’il venait de détruire. Il vit bientôt une pluie de débris brûlants tomber sur ses adeptes agenouillés, causant autant de victimes et de souffrance qu’une roquette de l’armée.


      Tout en se maudissant intérieurement d’avoir négligé son peuple, Xbalanque fit volte-face –et aperçut aussitôt Hunapu au sommet du plus haut bâtiment. Debout près de l’autel de Maria, son frère tenait entre ses mains un personnage avachi, à moitié étendu sur le sol. Xbalanque se précipita immédiatement vers le temple.


      De l’autre côté, Akabal avait vu Hunapu réapparaître avec son prisonnier. L’instituteur avait été séparé des jumeaux dans la confusion ayant suivi le premier tir de roquette. Il tournait le dos à la foule des Indiens blottis au centre de la place. Il allait s’élancer quand Maxine Chen lui saisit le bras pour l’en empêcher. Elle était en sueur, le visage gris de poussière; les deux hommes de son équipe avaient la mine défaite. Robert, qui avait récupéré sa caméra, filmait tout ce qu’il pouvait dans Kaminaljuyú.


      «Qu’est-ce qui se passe?» Elle devait crier pour se faire entendre au milieu du tumulte et des détonations. «Qui est avec Hunapu? C’est Xbalanque?»


      Akabal secoua la tête et se remit en route, la journaliste sur ses talons. Quand ils comprirent qu’il voulait escalader le monticule à découvert, Robert et Maxine hésitèrent un instant avant de le suivre. Le preneur de son, refusant d’aller plus loin, s’accroupit au pied du temple. Maria avait rejoint Xbalanque –ils grimpaient présentement tous les deux de l’autre côté. Dès qu’ils se retrouvèrent tous les six au sommet, le cameraman s’écarta un peu pour filmer.


      Dès qu’il aperçut Xbalanque, Hunapu leva la tête en direction du ciel et se mit à chanter. Il n’avait plus son couteau, et le sang séché qui maculait son visage ressemblait à des peintures rituelles. Xbalanque l’écouta un moment, puis secoua la tête en signe de désaccord. Il s’adressa en ancienne langue maya à son frère, qui continuait de chanter sans se préoccuper de leur présence. Maxine demanda à Akabal ce qui se passait, mais le maître d’école semblait complètement déconcerté. Maria, qui avait tiré le général guatémaltèque sur l’autel de terre, commençait sous leurs yeux à lui ôter son uniforme.


      Les tirs cessèrent à l’instant même où Hunapu arrêta sa psalmodie pour tendre la main en direction de Xbalanque. Le silence s’abattit subitement. Maxine porta les mains à ses oreilles. Maria s’agenouilla près du général en tendant devant elle le bol sacrificiel. Xbalanque recula en secouant la tête, mais Hunapu lui dégagea brutalement le bras. Par-dessus l’épaule de son frère, Xbalanque vit avancer les tanks gouvernementaux, qui écrasaient la palissade et les défenseurs sous leurs chenilles.


      Alors que Xbalanque hésitait, le général reprit ses esprits. En se retrouvant étendu sur un autel, il poussa un juron et voulut rouler de côté mais Maria l’en empêcha. Lorsqu’il remarqua les plumes de la jeune fille, le militaire s’écarta de son mieux, comme s’il craignait d’être contaminé. Il apostropha les jumeaux en espagnol.


      «Qu’est-ce que vous faites? La convention de Genève précise clairement de quelle manière traiter les officiers prisonniers: avec respect et dignité. Rendez-moi mes vêtements!»


      Tout en écoutant le général parler, Xbalanque entendait les tanks et les hurlements derrière lui. Il donna son couteau d’obsidienne à Hunapu, puis attrapa les bras de l’officier qui commençait à se débattre.


      «Laissez-moi partir! Qu’est-ce que vous faites, bande de sauvages?» Les yeux du prisonnier s’écarquillèrent quand Hunapu brandit le couteau. «Vous ne pouvez pas faire ça! Je vous enprie, nous sommes en 1986. Vous êtes tous fous. Écoutez, je vais leur ordonner d’arrêter et de se retirer. Lâchez-moi. Je vous en prie! Mon Dieu! Au secours!»


      Xbalanque bloqua le dos du général contre l’autel et leva les yeux vers Hunapu, qui baissa brutalement le bras.


      «Je vous salue, Marie, pleine de g…»


      La lame d’obsidienne perça la chair et le cartilage. Le sang éclaboussa Maria et les deux frères. Avec une fascination horrifiée, Xbalanque regarda Hunapu décapiter le général en appuyant fermement le couteau contre les vertèbres pour trancher la colonne vertébrale. Le Lacandon leva ensuite la tête du Ladino vers le ciel.


      Xbalanque lâcha les bras du mort, puis, tout tremblant, prit des mains de Maria le bol rempli de sang. Après avoir poussé le cadavre au pied de l’autel, il mit le feu au sang tandis que la jeune fille emplumée allumait du copal. Rejetant la tête en arrière, Xbalanque regarda le ciel et appela ses dieux. Ses paroles furent reprises en écho par ses partisans massés plus bas, qui brandissaient leurs fusils en direction du temple. Hunapu déposa sur l’autel la tête tranchée, dont les yeux ouverts fixaient maintenant Xibalba.


      Les tanks firent halte, puis reculèrent lentement. Les fantassins abaissèrent leurs armes et décampèrent. Quelques-uns abattirent les officiers qui tentaient de les arrêter, les autres se joignirent à la débandade. Les forces gouvernementales, en déroute, se dispersèrent dans une totale confusion à travers la ville en abandonnant leur équipement et leurs armes.


      Si Maxine avait été prise de vomissements pendant le sacrifice, son cameraman avait quant à lui réussi à tout filmer. Blême et frissonnante, elle demanda à Akabal ce qui s’était passé. Il baissa vers elle un regard exalté.


      «C’est vraiment le Nouvel Âge. La naissance d’Huracan, cœur de ciel, notre pays. Les dieux sont revenus parmi nous! Mort aux ennemis de notre peuple!» Akabal s’agenouilla, les bras tendus vers les Héros Jumeaux. «Vous qui êtes les élus des dieux, conduisez-nous vers la gloire!»


      


      ♠


      


      Dans la chambre 502 de l’hôtel Camino Real, un touriste en short à fleurs et chemise de tergal bleu pâle fourra dans sa valise le dernier souvenir de son séjour: une pièce de tissu orné de broderies. Il fit volte-face et vit sa femme à la fenêtre.


      «Martha, la prochaine fois, achète seulement des trucs qui peuvent tenir dans ta valise.» Il appuya de tout son énorme poids sur le bagage pour fermer les serrures. «Où est ce groom? Ça fait au moins une heure que nous avons appelé. Et qu’est-ce qu’il y a de si intéressant dehors?


      —Des gens, Simon. Ça ressemble à une sorte de procession. Je me demande si c’est une fête religieuse.


      —Ce n’est pas une émeute? Avec tous ces troubles dont ils ont parlé, plus vite nous partirons et mieux ce sera.


      —Non, on dirait juste qu’ils vont quelque part.» Sa femme continua de scruter la rue, remplie d’hommes, de femmes et d’enfants. «Et il n’y a que des Indiens –regarde leurs costumes.


      —Mon Dieu, nous allons rater l’avion s’ils ne fichent pas le camp.» Il lança un coup d’œil furieux à sa montre, comme si c’était elle la responsable de ce retard. «Rappelle la réception, tu veux? Où diable peut bien être ce groom?»


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    


    
    


      
        1. Peuple amérindien vivant dans la jungle, à la frontière du Mexique et du Guatemala. (N.d.T.)

      

        2. Les Quiché sont un peuple amérindien d’origine maya vivant sur les hauts plateaux guatémaltèques. (N.d.T.)

      


  


  
    
    


    Extrait dujournal deXavier Desmond


    
      

    


    
    
        15décembre 1986 –en route vers Lima


        Je n’ai pas bien tenu mon journal –aucune note hier, ni la veille. La faute en incombe à mon épuisement, ainsi qu’à un certain découragement.


        Je crains d’avoir été profondément marqué par notre passage au Guatemala. Nous restons rigoureusement neutres, bien sûr, mais j’ai ressenti un certain espoir quad j’ai vu les reportages télévisés sur l’insurrection et entendu certains propos attribués aux révolutionnaires mayas. Après notre entrevue avec les chefs indiens, j’ai même été enthousiasmé pendant un moment. Ils étaient honorés de ma présence dans la pièce, ce qui était un excellent présage; ils semblaient vouloir me traiter avec le même respect (ou manque de respect) qu’ils en montraient pour Hartmann et Tachyon. Leur manière de considérer leurs propres jokers était encourageante.


        Bref, je suis un vieil homme –un vieux joker, en fait– et j’ai tendance à me raccrocher à n’importe quoi. Les révolutionnaires mayas ont désormais institué un nouvel État, une nation amérindienne qui accueillera et honorera ses jokers. Les autres, nous autres, ne sont pas concernés. Cela dit, je n’ai pas forcément envie de vivre dans la jungle du Guatemala –même si on créait ici une nouvelle nation autonome pour les jokers, ça ne ferait certainement pas grand bruit à Jokertown, pas assez en tout cas pour provoquer un exode significatif. Malgré tout, il y a si peu de régions dans le monde où les jokers sont les bienvenus et où ils peuvent paisiblement fonder un foyer… plus nous voyageons, plus nous visitons de pays, et plus il me faut me rendre à l’évidence: Jokertown reste le meilleur endroit possible pour les jokers. C’est notre véritable patrie. J’ai du mal à exprimer combien cette conclusion m’attriste et me terrifie.


        Pourquoi devons-nous définir ces lignes, ces distinctions, ces étiquettes et ces frontières qui nous séparent? Les as, les norms et les jokers, les capitalistes et les communistes, les catholiques et les protestants, les Arabes et les Juifs, les Indiens et les Ladinos, et ainsi de suite… Et, bien entendu, la véritable humanité est uniquement de notre côté de la ligne, ce qui nous autorise àopprimer, à violer et à tuer l’autre, quel qu’il soit.


        À bord du Pot-pourri, certains accusent le Guatemala d’avoir délibérément commis un génocide sur sa population indienne; la création de ce nouveau pays leur paraît donc une excellente chose. Je n’en suis pas vraiment convaincu.


        


        ♥


        


        Les Mayas voient les jokers comme des êtres bénis des dieux. Des êtres sanctifiés. Mieux vaut bien sûr que nos handicaps et nos difformités nous attirent le respect plutôt que le mépris. Bien sûr.


        Cependant…


        Nous devons maintenant visiter les nations islamiques… une population équivalente à un tiers de l’humanité, d’après ce qu’on m’a dit. Certains musulmans sont plus tolérants que d’autres, mais, en règle générale, ils considèrent une difformité comme un signe du mécontentement d’Allah. Les vrais fanatiques, tels que les chiites d’Iran ou la secte Nur en Syrie, se comportent d’une façon terrifiante, comparable à celle des nazis. Combien de jokers ont été massacrés quand les ayatollahs ont renversé le schah? Pour certains Iraniens, sa tolérance envers les jokers et les femmes constituait son plus grand péché.


        Sommes-nous tellement mieux lotis aux États-Unis, ce pays éclairé où des fondamentalistes comme Leo Barnett proclament que les jokers sont punis pour leurs péchés? Oh, oui, évidemment, j’avais oublié qu’il y a une différence. Barnett déclare qu’il déteste le péché mais qu’il aime les pécheurs. Et il prétend que nous serons certainement guéris si nous nous repentons, si nous avons la foi et si nous aimons Jésus.


        Non, j’ai bien peur qu’en fait Barnett, les ayatollahs et les prêtres mayas ne prêchent tous le même credo, selon lequel nos corps refléteraient plus ou moins notre âme, et qu’une divinité quelconque se chargerait de nous modeler pour exprimer son plaisir (pour les Mayas) ou son irritation (pour Nur al-Allah, les ayatollahs et le Cracheur de Feu). Le plus important, c’est qu’ils considèrent tous les jokers comme différents.


        Mon propre credo est d’une simplicité désespérante: je crois que les jokers, les as et les norms sont tout bonnement des hommes et des femmes, et qu’ils doivent être traités comme tels. Au cours des nuits obscures de mon âme1, je me demande si je ne suis pas le seul à y croire encore.


        


        ♣


        


        Je n’arrête pas de ruminer mes doutes à propos du Guatemala et des Mayas. Il y a une chose que j’ai oublié de préciser plus tôt: je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que leur glorieuse révolution idéaliste avait été menée par deux as et un norm. Même ici, où les jokers sont prétendument bénis par les dieux, ce sont les as qui dirigent. Les jokers ne font que les suivre.


        Il y a quelques jours –je crois que c’était pendant la visite du canal de Panamá–, Digger Downs m’a demandé si je pensais qu’un jour les États-Unis pourraient avoir un joker comme président. Pour l’instant, lui ai-je répondu, je me contenterais aisément d’un député joker. À ce propos, je crains que Nathan Rabinowitz, dont la circonscription inclut Jokertown, ait entendu ma remarque et qu’il l’ait prise pour une sorte de critique de son mandat. Digger a ensuite voulu savoir si je pensais qu’un as pouvait devenir président. C’était là une question bien plus intéressante, je dois bien l’admettre. Downs a toujours l’air à moitié endormi, mais il est plus fin qu’il n’y paraît, même s’il n’arrive pas au niveau de certains autres reporters qui nous accompagnent, comme Herrmann de l’Associated Press ou Morgenstern du Washington Post.


        J’ai dit à Downs que cela aurait été peut-être possible avant le dernier Jour de la Donne. Certains as sont des célébrités de premier plan, très appréciés du public. C’est le cas de la Tortue (toujours porté disparu, à en croire les derniers articles des journaux de New York), de Peregrine, de Cyclone et d’une poignée d’autres. Quant à savoir comment cette popularité pourrait se traduire dans le débat public et survivre aux difficiles compromis d’une campagne présidentielle, c’est une tout autre histoire. L’héroïsme est une denrée périssable.


        Jack Braun se tenait assez près de nous pour entendre la question de Digger et ma réponse. Il m’a interrompu avant que je puisse conclure –je voulais ajouter que toute l’équation avait changé depuis septembre, que la faible chance d’avoir un as comme candidat avait péri en même temps que les autres victimes du Jour de la Donne.


        «Il se ferait démolir», a dit Braun.


        Digger a insisté: «Et si c’est quelqu’un que le public apprécie?


        —Le public aimait les Quatre As», s’est borné à lui répondre Braun.


        Celui-ci n’est plus autant mis à l’écart qu’au début de notre tournée. Tachyon continue d’ignorer sa présence et Hiram se montre tout juste poli avec lui, mais les autres as ont l’air d’avoir oublié qui il est, ou du moins de ne plus s’en préoccuper. Au Panamá, il a passé beaucoup de temps avec Fantasy; il l’a souvent accompagnée ici ou là. J’ai même entendu des rumeurs sur la liaison de Golden Boy avec la porte-parole du sénateur Lyons, une charmante petite blonde. Il est vrai que, d’un point de vue conventionnel, Braun est de loin le plus séduisant des as mâles –davantage encore que Mordecai Jones, malgré ses allures de beau ténébreux. Downs a été impressionné par ces deux-là. Il vient de me dire qu’un prochain article de Aces Magazine va comparer les talents de Golden Boy et du Marteau de Harlem.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. Allusion aux écrits de Jean de la Croix, mystique espagnol du XVIesiècle. (N.d.T.)
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        18décembre 1986 –Lima


        Une rangée de plantes en pots était disposée devant le mur blanchi à la chaux du musée Larco. Des plantes grasses grimpantes côtoyaient des arbustes annuels, de la vigne vierge s’élevait vers le ciel en s’accrochant au treillis, et les fleurs arboraient toutes les couleurs des vieux livres de contes, écrits par Andrew Lang1, qu’Howard Mueller accumulait dans son enfance: rouge, bleu, jaune, rose, orange, cramoisi, lilas et violet. Les vertes appartenaient aux cactus, dont la plupart étaient flétris et verruqueux.


        Tout comme Howard, plus connu à Jokertown sous le nom de Troll.


        Parmi les touristes qui prenaient des photos des plantes, quelques-uns s’arrangeaient pour le mettre dans le cadre.


        Howard en avait l’habitude. Quand on est un joker, on apprend très jeune à ne même plus chercher à éviter tous ces regards. Quand on mesure près de trois mètres, de toute façon, cela devient presque impossible. Par chance, Howard avait aussi la peau extrêmement dure –physiquement, tout du moins.


        Il entendit le cliquetis des volets derrière lui, les exclamations étouffées en espagnol: «¡ Ay, que la chingada! ¡Mira a ese puto!» L’accent péruvien différait de celui des Porto-Ricains, auquel il était habitué, mais il n’y avait pas tant de jurons que ça –et quand on travaillait dans le service de sécurité d’un hôpital, on les connaissait tous. Surtout à Jokertown.


        Littéralement, puto voulait dire «prostitué mâle», mais d’un point de vue idiomatique il pouvait signifier à peu près tout ce que l’on voulait. Howard aurait apprécié de posséder un espagnol un peu moins limité.


        Il avait également appris à adapter la journée à sa haute stature. Pendant ses congés, son endroit de prédilection était la grande salle de lecture de la bibliothèque publique de New York. En général, les bibliophiles préféraient se plonger dans leurs livres plutôt que contempler leur environnement. De plus, avec le temps, Howard appréciait davantage les vastes salles voûtées –et les lieux en plein air.


        Il s’arrêta pour prendre une brochure en langue anglaise sur un présentoir en bois, puis jeta un coup d’œil aux photos des divers papillons que l’on pouvait trouver dans les jardins. Le texte décrivait le Caligo idomeneus, le papillon hibou, nommé ainsi à cause des taches jaunes de ses ailes, qui évoquent des yeux de hibou; le Copaxa sapatoza, une jolie saturnie dorée avec des antennes plumeuses et des ailes ornées de lunules; et l’Ascalapha odorata ainsi que le Thysania agrippina, la sorcière noire et la sorcière blanche, deux des plus grands papillons nocturnes, connus sous divers noms pittoresques dans toute l’Amérique latine –Tara bruja, par exemple, papillon-sorcière en espagnol. Une légende folklorique prétend que si l’un d’eux vole au-dessus de votre tête, vous deviendrez chauve, mais que vous gagnerez à la loterie s’il se pose sur votre main. Howard était déjà chauve depuis qu’il avait tiré sa carte virale. Mais ce serait chouette de toucher le gros lot.


        Quelques spécimens de Lepidoptera décrits dans la brochure voletaient dans le jardin du musée. Ils étaient impressionnants, surtout les sorcières blanches, aussi larges que la main d’un norm.


        Les mains d’Howard, plus grandes, plus vertes, ressemblaient davantage à des tiges de cactus aplaties en raquettes. Un papillon vint se poser sur sa paume. Il l’approcha de son visage. «Alors, fit-il doucement. Est-ce que je vais gagner à la loterie?» La sorcière blanche déploya ses ailes aussi langoureusement que la Reine des Neiges d’Andersen pouvait ouvrir un éventail, comme pour réfléchir à sa question, puis repartit en volant au-dessus de la pelouse.


        Il émit un petit rire en la regardant s’éloigner, puis prit le temps d’ajuster la lanière des lunettes de soleil surdimensionnées qu’il avait achetées à New York. Le terme «surdimensionnées» était très relatif. Elles convenaient parfaitement à beaucoup de jokers, y compris Howard. Le plus étonnant était qu’il en trouve à sa taille. D’habitude, tout ce qu’il portait devait être confectionné sur mesure.


        Il revint à la brochure sur les papillons. «Le papillon-sorcière est également appelé mariposa de la muerte, le papillon de la mort», mais l’opuscule précisait que ce nom correspondrait mieux à la Lonomia obliqua, le ver à soie géant. «Sa larve, surnommée la chenille assassin, injecte un poison anticoagulant par ses dards acérés et provoque plusieurs décès chaque année. Le Megalopyge opercularis, le papillon de flanelle, se révèle encore plus dangereux. Surnommée l’aspic, sa chenille-chat, pourtant moins toxique que la chenille assassin, semble particulièrement mignonne.» Sur la photographie, elle ressemblait à une perruque ébouriffée, mais cette chevelure jaune et soyeuse dissimulait des dards empoisonnés.


        Howard ne craignait guère ce genre d’animaux venimeux. Sa peau était aussi coriace que celle d’un éléphant. Les chenilles du papillon de flanelle n’en constituaient pas moins un terrible danger pour les enfants, facilement tentés de les attraper pour les caresser.


        Cependant, les papillons-sorcières étaient eux-mêmes inoffensifs –du moins d’un point de vue scientifique. Mais au Pérou, en quechua local, on les appelait taparacos –ils apparaissaient dans la légende d’El Emisario Negro, le «Messager en Noir»: un étranger vêtu d’un habit sombre qui avait apporté une mystérieuse boîte à l’Inca Huayna Capac. Lorsque ce dernier l’avait ouverte, de gros papillons s’en étaient échappés, comme les vingt-quatre merles de la comptine2. Mais au lieu de chanter pour l’empereur, ou de picorer le nez d’une servante, c’était la peste qu’ils avaient apportée. Dans les légendes, les gens faisaient toujours ce genre de bêtises. S’il y avait une chose qu’Howard avait apprise en lisant les fables de Lang, c’était bien celle-là: quand quelqu’un vous offre une boîte mystérieuse, ne l’ouvrez pas. Il n’y a jamais rien de bon à l’intérieur. Demandez donc à Pandore.


        Howard glissa la brochure dans sa poche arrière et se pencha pour passer l’entrée principale. Il avait entendu Fantasy dire que le musée Larco possédait une collection renommée de poteries érotiques précolombiennes. Et ça faisait des lustres qu’il n’avait pas eu de relations sexuelles.


        Howard ne fut pas déçu par cette collection. Il dut se mettre à genoux pour pouvoir regarder dans toutes les vitrines, mais fut récompensé par la vue des petits personnages précolombiens en terre cuite, qui s’éclataient autant que des norms. Certains ressemblaient même à des jokers: une femme ailée avec des seins en pointe; un couple de jokers-alpagas, ou peut-être simplement des alpagas, en train de copuler; un joker au crâne décharné, doté d’un énorme sexe. On aurait dit un norm précolombien avec la tête de Charles Dutton et le pénis de… disons, d’Howard –mais moins boutonneux, et brun au lieu d’être vert.


        Le joker acheta le catalogue d’exposition du musée Larco, puis ressortit dans le jardin pour y attendre la limousine censée le ramener à l’hôtel. Dans un coin, une bougainvillée mauve formait un abri agréable; une grosse urne en terre cuite, renversée sur le sol, lui servit de siège. Les papillons qui voletaient tout autour semblaient continuer de l’observer avec leurs yeux de hibou. Il tira un cigare de sa chemise, un cadeau raffiné que lui avait offert Fulgencio Batista, le vieux président de Cuba, lors de leur courte escale à LaHavane. Howard le renifla une dernière fois, puis arracha le bout avec ses dents jaunes mal alignées, bien plus efficaces que n’importe quel coupe-cigares. Il cracha le morceau de tabac dans la bougainvillée, puis gratta une allumette contre sa peau.


        Il venait à peine d’inhaler une première bouffée odorante quand la limousine s’arrêta, ses petits drapeaux de l’ONU bien en vue. Howard poussa un soupir; le nuage de fumée chassa les papillons qui l’avaient pris pour un cactus. Une fois debout, il écrasa son cigare contre l’urne.


        Le chauffeur ignora Howard, mais il alla ouvrir la portière pour faire sortir un –relativement– grand blond en costume de lin, qui à son tour offrit galamment la main à une femme plutôt petite, mais magnifique. L’homme était Jack Braun, l’infâme Golden Boy; la femme, Asta Lenser, étoile de l’American Ballet Theater, plus connue encore sous le surnom de Fantasy, l’as dont la danse la rendait désirable aux yeux de tous les hommes (et de quelques femmes).


        Howard avait un poster d’elle sur un mur de sa chambre –Asta dans le rôle de Coppélia, la poupée mécanique, dans le ballet du même nom. Un souvenir du soir où le DrTachyon lui avait donné son billet pour le Metropolitan Opera de New York. Pour cette interprétation, elle était coiffée de frisettes cuivrées qui rebondissaient comme des ressorts. La jeune femme arborait à présent une coupe «nuque longue» en pointe, platinée, comme David Bowie, le roi des Gobelins dans le film Labyrinthe. Une ravissante reine des Gobelins, en quelque sorte.


        «Oh! s’exclama-t-elle avec un geste élégant, quoique théâtral, en montrant le ciel au-dessus du musée. Oh, regardez, Jack! Comme c’est joli!»


        Howard leva à son tour les yeux, pour voir un grand vol de papillons passer au-dessus de l’ancienne bâtisse coloniale dans un foisonnement de couleurs; chartreuse et violet, abricot et azur, soufre et fuchsia; certains étaient même translucides; leurs ailes offraient toutes les teintes de l’arc-en-ciel, et formaient comme une cascade de confettis vue à travers un vitrail miraculeusement animé.


        Les visiteurs du musée contemplaient la scène bouche bée. Les enfants riaient en pointant le doigt. Howard lui-même, émerveillé, se demandait d’où ils pouvaient venir. Le kaléidoscope de lépidoptères tournoyait, tourbillonnait; des motifs se mêlaient, se transformaient, composés d’une myriade de joyaux scintillants.


        Une nuée de sorcières noires vola de conserve pendant un bref instant, dessinant une sorte de tête encapuchonnée qui évoquait les cavaliers noirs de Tolkien –mais elle se dispersa presque aussitôt, et les groupes de sorcières noires se réduisirent à des nervures sombres dans la multitude de leurs compagnons plus colorés. Avant qu’Howard puisse essayer de suivre leur déplacement, Fantasy se mit à danser.


        Le terme superbe ne lui rendait pas justice. En vérité, elle était absolument fascinante. Svelte mais musclée, d’une suprême agilité, contrôlant parfaitement son corps, Asta s’offrait tout entière à l’exultation de la danse.


        Howard ne connaissait pas tous les noms techniques: entrechat, pirouette, cabriole fouettée, gracieuse arabesque ou grand jeté. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il la désirait. Elle se mouvait comme un papillon; sa robe, fendue sur les côtés, n’était plus qu’une aura délicate de soie couleur pêche qui dévoilait ses jambes magnifiques. Elle tenait en travers de ses épaules, d’une main à l’autre, un châle éclatant, cadeau récent de quelque admirateur, tissé avec les fils d’un fruit de cactus rose et bleu vif.


        Asta l’éleva au-dessus de sa tête, comme des ailes, pour le faire vibrionner au milieu des papillons qui venaient nombreux vers elle, attirés à la fois par les couleurs et par le magnétisme de ses gestes.


        Tous les hommes présents, y compris Howard, étaient tétanisés par sa beauté, immobilisés comme des lépidoptères transpercés par une épingle. Il devait se trouver au moins une femme parmi les spectateurs, car Howard entendit vaguement le cliquetis d’un obturateur. Extasié, il ne pouvait pas s’empêcher de contempler Fantasy. Il était à peine capable de bouger les muscles qui lui permettaient de suivre ses mouvements.


        Le spectacle improvisé d’Asta s’acheva quand elle parut sombrer au milieu de la pelouse en agitant son châle comme les ailes d’un papillon qui se pose. En guise de conclusion, elle appuya la tête contre un de ses genoux et ramena ses bras en avant sur sa cheville afin de déployer complètement son châle coloré.


        Des applaudissements et des acclamations spontanés fusèrent aussitôt, qui dispersèrent les lépidoptères. Howard secoua la tête pour émerger complètement de sa transe et se rendit compte avec gêne que le devant de son jean était tendu par une puissante érection. Une situation d’autant plus embarrassante que cette partie de son anatomie se trouvait à la hauteur des yeux d’une personne normale.


        Fantasy se releva, salua les spectateurs admiratifs de ce ballet inopiné. Elle s’interrompit un moment, amusée, en lançant un petit regard de côté à l’entrejambe d’Howard. «Et dire que nous n’avons même pas vu la collection de poteries érotiques, fit-elle malicieusement remarquer. Qu’en dites-vous, Jack?


        —Avec plaisir, Asta.»


        Elle se contenta de rire. Jack Braun semblait content, sachant qu’Asta Lenser serait à lui cette nuit-là, mais à la vérité elle n’appartiendrait jamais à personne qu’à elle-même.

      

        19décembre 1986 –en route vers Cuzco


        À bord du Pot-pourri, les gens changeaient de siège comme Fantasy changeait de partenaire sexuel –tout le monde, sauf Howard et Mordecai Jones. Le Marteau de Harlem avait besoin d’un fauteuil spécialement renforcé, capable de supporter son énorme poids. Howard, lui, nécessitait un aménagement qui puisse accepter sa tête, ses jambes et sa large carrure. Comme il ne pouvait même pas se lever dans l’avion, il passait le plus clair de son temps allongé, à regarder le plafond ou à bavarder avec ceux qui se trouvaient dans les sièges voisins pendant le vol.


        Ce matin-là, il s’agissait du Père Calmar et de l’archevêque Fitzmorris, représentant des institutions caritatives catholiques. L’archevêque était un norm d’une soixantaine d’années, un roux grisonnant avec un visage rond et affable barré de lunettes d’argent à double foyer. Toujours très flegmatique, il feuilletait avec intérêt le livre d’Howard sur l’art érotique précolombien. «Ça alors! s’exclama-t-il. Quelques-unes de ces poteries m’évoquent certains saints obscurs.» Il tapota une page en gloussant. «Ce personnage ressemble à saint Foutin.»


        Howard jeta un coup d’œil à la photographie. Elle montrait le joker doté d’un sexe colossal. «Euh… Nous avons eu un gars de ce genre à la clinique.


        —Vraiment?» Le Père Calmar agitait ses tentacules avec intérêt. «Ne serait-ce pas Philip, le nouveau concierge? Je lui ai dit qu’il n’y avait rien de honteux dans le corps d’un joker, mais il refuse de montrer ce qu’il cache sous son trench-coat. Et, pour tout vous dire, les dames de notre église commencent à faire des spéculations sur le sujet.


        —Euh, non, dit Howard. Pas Philip. Un autre gars.»


        L’archevêque contemplait toujours la photo. «J’espère que ce pauvre joker ne ressemble pas exactement à saint Foutin.


        —Disons que c’est mieux proportionné… reconnut Howard, plutôt mal à l’aise.


        —Tant mieux. Mais ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, clarifia l’archevêque Fitzmorris. Une icône de ce saint est conservée dans une petite paroisse de France. Quand elles pensent que le prêtre ne les voit pas, les femmes glissent la main sous la robe de saint Foutin et le caressent pour assurer leur fécondité. Parfois, elles arrachent même quelques échardes de bois.» Il se pencha avec un air de conspirateur et se mit à murmurer ce qui devait être une anecdote particulièrement scabreuse. «On pourrait croire que le membre du saint a été complètement érodé au fil du temps, mais en fait il se restaure miraculeusement! En réalité, ce n’est peut-être pas si miraculeux. Au Moyen Âge, un petit malin a eu l’idée de percer un trou dans la statue et d’y insérer une cheville en bois. En cas de besoin, un des prêtres la tapote avec un maillet pour en faire ressortir un morceau.»


        Howard réfléchit à cette histoire. Comme la plupart des jokers, il ne se réjouissait nullement de ce que le virus Wild Card avait fait de lui. Mais lui au moins n’avait pas un balai enfoncé dans le cul.


        «C’est un saint officiel de l’Église? s’enquit le Père Calmar.


        —Moins célèbre que saint Christophe, mais tout aussi officiel.» L’archevêque Fitzmorris glissa la main sous le col de sa chemise, pour en tirer un médaillon d’argent sur lequel était gravée l’image d’un homme barbu, un bâton à la main, portant sur son dos un enfant paré d’une auréole. «Sa Sainteté a retiré leurs deux fêtes du calendrier liturgique, comme celles des autres saints obscurs, mais certaines paroisses continuent à les célébrer, ainsi que tous ceux qui font l’objet d’une vénération particulière. Mon nom chrétien est Christophe, et je ne vais nulle part sans le médaillon de mon saint protecteur.» L’archevêque embrassa son médaillon avant de le ranger, puis dévisagea Howard. «Vous savez, monsieur Mueller, vous me rappelez beaucoup saint Christophe. Lui aussi était un géant, haut de cinq coudées. Cela fait à peu près deux mètres trente, je crois.


        —Je suis plus grand.


        —Je vois, reconnut l’archevêque. Et si j’ai bien compris, vous avez une force proportionnelle à votre taille. Mais saint Christophe était encore plus fort, car il a traversé une rivière en portant sur son dos l’enfant Christ et tous les péchés du monde. Je pense que M.Braun lui-même ne pourrait pas soulever un tel fardeau.


        —Golden Boy doit déjà porter ses propres péchés, fit remarquer le Père Calmar.


        —En effet, admit l’archevêque. Le péché de Judas est le plus grand de tous.»


        La conversation risquait de prendre un tour gênant, Golden Boy n’étant assis qu’à quelques rangées de là, en train de flirter avec Fantasy.


        «Est-ce que saint Christophe avait aussi des verrues? demanda Howard.


        —Pas que je sache, répondit l’archevêque d’un air amusé, mais les plus anciennes icônes lui attribuent une tête de chien.


        —Il y a un gars de ce genre au Crystal Palace, souligna Howard. Un certain Lupo. Il fait un excellent martini dry.


        —Il faudra que j’y passe, dit l’archevêque. J’aime bien le martini dry.


        —Et qu’est devenue la tête de chien?


        —Christophe a été récompensé d’avoir fait traverser la rivière à Notre-Seigneur en retrouvant une apparence humaine.» L’archevêque s’empressa d’ajouter: «Pardonnez-moi, je ne fais que répéter l’hagiographie que j’ai apprise dans mon enfance, bien avant l’apparition du virus Wild Card.


        —Jésus était un joker et un hermaphrodite, affirma pieusement le Père Calmar en remuant ses tentacules. Je ne vois pas pourquoi Il-Elle aurait considéré comme une récompense de redevenir un norm.


        —Qui sommes-nous pour douter de l’ineffable sagesse divine?


        —En effet, admit le Père Calmar. Je peux par contre me demander pourquoi notre sainte mère l’Église n’a toujours pas reconnu l’Église du Joker Jésus-Christ comme une de ses familles liturgiques, et pourquoi elle n’a toujours pas cru bon de nommer un saint patron pour les victimes du virus Wild Card.


        —Père Calmar, soupira l’archevêque, vous êtes encore un jeune prêtre. Ce genre d’affaires prend du temps. De nombreux saints patrons se sont déjà vus associer à des maladies: Roch, Sébastien, Godeberta, Camillus de Lellis. Et n’oubliez pas ceci: le virus n’a que quarante ans. Il faut malheureusement prendre en compte des questions de fierté et de politique. Plusieurs groupes de pression souhaitent voir leur saint patron également associé à quelque chose d’aussi important que le xénovirus.


        —Le virus Wild Card n’est pas une simple épidémie, affirma le Père Calmar d’un ton catégorique.


        —Je vous l’accorde, mais nous pouvons aussi nous demander à quel autre saint déjà en place pourrait incomber ce fléau. Saint Jude, qui rend toute chose possible? Saint Eustache et ses compagnons, les patrons des situations difficiles? Saint Spyridon, le faiseur de miracles? Personnellement, je conseillerais à toutes les victimes du virus de prier sainte Rita de Cascia –la patronne des Choses Impossibles me semble la plus appropriée à leur triste situation. La congrégation de Rita est assez petite, cela dit. Il ne faut pas oublier celle des augustins, et saint Spyridon s’occupe également des miracles et des maladies. C’est lui le favori, pour l’instant. Mais Rita des Choses Impossibles ne doit pas être écartée.»


        Howard réfléchit, essayant de se rappeler quand il avait entendu parler de Rita, patronne des Choses Impossibles. «Est-ce que Castro n’a pas dit qu’elle avait aidé les Dodgers à remporter le fanion, il y a quelques années?


        —Hérésie! s’exclama l’archevêque Fitzmorris. C’était l’œuvre du diable!» Il décapsula une mini-bouteille de gin, puis chercha une autre boisson pour faire un mélange. Ne trouvant rien, il en avala une grande lampée. «Les Red Sox auraient dû gagner!


        —Je savais que vous étiez un fan des Red Sox, Christophe.» De ses yeux de céphalopode, le Père Calmar gratifia l’archevêque d’un regard de biais. «Mais seriez-vous devenu dominicain?


        —Qu’est-ce que vous racontez?» L’archevêque se tut un instant, puis ajouta: «Vous avez raison. Je suis franciscain. Mes premières préoccupations, ce sont la charité envers les pauvres et le soin des malades. Et tant pis pour les jésuites, je laisse les dominicains s’occuper des hérésies.» Il tapota le bras du Père Calmar. «Des gens comme vous, mon cher ami l’hérétique.


        —Je ne suis pas hérétique, protesta le Père Calmar d’un air vexé.


        —C’est aussi ce qu’elle disait, répliqua Fitzmorris en riant.


        —Qui?


        —Jeanne d’Arc, répondit l’archevêque, l’œil pétillant. Et maintenant, c’est une sainte.» Il leva son gin pour porter un toast. «Considérez-vous en bonne compagnie.»

      

        19décembre 1986 –Cuzco


        «Et c’est ici que l’Inca Manco Cápac planta sa verge d’or!» déclara le cochon d’Inde femelle au pelage blanc, vêtu d’un poncho arc-en-ciel. Elle ressemblait à une cousine péruvienne de Rat et de Taupe, tout droit sortie d’une illustration inédite de Rackham3. Elle montra les dalles proches d’une vieille fontaine coloniale.


        Accompagnées de petits hennissements, quelques répétitions de l’expression «verge d’or» se répercutèrent sur la Plaza de Armas, ancien centre de l’Empire inca et nouveau cœur du tourisme à Cuzco. Howard n’arrivait pas à déterminer si les Péruviens avaient une prédilection pour les jeux de mots touchant au membre viril ou s’ils étaient tout bonnement moins coincés que les New-Yorkais. Les deux, probablement.


        Deux églises et une immense cathédrale dominaient la place: la petite Iglesias del Triunfo, la grande Iglesias de la Compañía de Jesús et l’énorme Catedral de la Asunción de la Virgen Santísima, en grès brun. Howard regarda le Père Calmar et l’archevêque Fitzmorris entrer par la porte gothique de la cathédrale tout en continuant de deviser sur un ton convivial.


        Il n’était pas grand amateur d’églises, malgré leurs vastes nefs voûtées. Mais la promenade matinale autour de la place lui avait paru un bon moyen de se dégourdir les jambes après le vol, et surtout après la nuit passée dans le dernier hôtel sur quelques matelas inconfortables rassemblés à la va-vite.


        Son lit personnel lui manquait cruellement. Pendant son adolescence, alors que sa croissance n’était pas terminée et qu’il ignorait encore sa taille définitive, son vieil ami Cheetah l’avait aidé à bricoler sa propre couche avec quelques cadres de lit en cuivre.


        Cheetah l’avait aussi entraîné dans le vol par effraction. Howard avait fini par payer pour les cadres de cuivre en obtenant son premier travail honnête comme gardien chez M.Musso.


        Les Meubles Musso avaient disparu depuis longtemps, tout comme M.Musso. Howard ne savait pas ce qu’il était advenu de Cheetah. Ils s’étaient séparés, dans de multiples sens du terme.


        Quand on dépasse les deux mètres, on s’habitue à avoir de l’espace autour de la tête. Même à Jokertown. Du haut de ses deux mètres soixante-dix, les seules personnes qu’Howard pouvait regarder en face étaient Chêne, Gargantua, et parfois Flotteur –selon son altitude. Sur la Plaza de Armas, les seules créatures qui flottaient autour de la tête d’Howard étaient encore des papillons, participant à la même migration saisonnière qu’à Lima. Les touristes accouraient pour faire des photos des lépidoptères, et de lui dans la foulée. Howard s’efforçait de prendre cela du bon côté.


        Mais faire le tour de la place constituait également un bon moyen de voir d’autres jokers. Même s’ils étaient nombreux sur le site, ils lui rappelaient l’équipe du Funhouse. La guide touristique –cochon d’Inde femelle– était plutôt soignée, avec sa chevelure blanche bien coiffée et visiblement shampouinée, ses dents bien coupées. Dans l’ombre d’un arbre, jonglant habilement avec des bâtons, se tenait un homme qui arborait le pelage tacheté, les crocs, les griffes et la longue queue boudinée d’un jaguar. Un lama bicéphale bonimentait devant l’éventaire d’un marchand de coupes de fruits, une tête ayant la voix d’une femme, l’autre d’un homme. Comme c’était la dernière semaine de l’avent, chaque tête portait autour du front un bandeau garni d’une imitation de ramure de renne en feutre rouge. Près de la fontaine, un groupe disparate de musiciens jokers coiffés de bonnets rouges alternait des airs de Noël et des morceaux de musique traditionnelle des Andes. Au lieu de l’habituel satyre jouant de la flûte de Pan, le petit orchestre incluait une nymphe à la peau dorée, qui soufflait dans ses propres doigts creux. Une femme-serpent dansait à côté d’elle en faisant tinter ses écailles bronzées. Les jokers locaux moins présentables avaient probablement été évacués par la police, ou payés par les commerçants du quartier pour aller ailleurs.


        «Señores y señoras! cria le cochon d’Inde géant. Veuillez maintenant vous tourner vers la place! Notre première danse folklorique sera La Llamerada! La danse des gardiens de troupeaux de lamas!»


        À l’exception du joker-lama bicéphale, qui possédait une tête à chaque extrémité comme le Tire-moi-Pousse-moi de l’Extravagant docteur Doolittle, les danseurs étaient tous des norms en costume folklorique traditionnel. Pantalons et jupes brun-roux, chemises et corsages dorés, avec une large ceinture arborant une de ces couleurs vives que semblaient particulièrement affectionner les tisserands péruviens. Leur chapeau triangulaire ressemblait à un patchwork de coiffe rituelle maçonnique, de couvre-théière et de l’abat-jour à franges que chérissait la grand-mère norm d’Howard. Le sommet était décoré de quelques pompons, et un lama découpé dans du feutre ornait le devant du couvre-chef –ainsi que la lettre U, pour une raison qui échappait au grand joker américain.


        La musique était entraînante. Les danseurs frappaient dans leurs mains, tapaient du pied; les danseuses agitaient leur jupe pour chasser les lamas autour de la place –ou au moins le joker-lama bicéphale. Les spectateurs avaient vraiment l’impression de voir deux animaux quand son ventre était caché par les norms qui dansaient devant lui. Howard se demanda comment il-elle allait aux toilettes; il espérait que cela ne nécessitait pas un cathéter.


        Ayant acheté une coupe de fruits, Howard mangeait des tranches d’ananas, de melon et d’un fruit exotique à la chair rosâtre appelé «mamey». Son goût évoquait un mélange potiron-pêche-cerise. En fait, comme tous les bons fruits, il possédait une saveur bien particulière. Howard finit par acheter un de ces fruits beiges, de la taille d’un ballon de football, puis il se mit à le peler avec ses ongles noirs et effilés, bien plus réguliers que ses dents. Le mamey avait, un peu comme un avocat, un gros noyau qu’il jeta avec la coupe en plastique pleine de pelures. D’autres papillons vinrent voleter autour de la poubelle pour aspirer le reste de jus. Ils avaient toujours l’air de l’observer avec les grands yeux que dessinaient les taches de leurs ailes.


        La danse suivante était plus typiquement inca: les Camiles, les sorciers-médecins. Pendant que la dryade jouait un air aigu sur ses doigts, les sorciers tourbillonnaient autour d’elle avec leurs ponchos de vigogne, leurs chapeaux de paille ornés de petits nœuds et les sacs qui bondissaient sur leur dos. Ils exécutèrent ensuite un court spectacle en déballant longuement le contenu de ces sacs. Cela fait, ils se mirent à courir en tous sens en secouant des calebasses en guise de maracas, proposant des poignées d’herbe, des amulettes à l’aspect douteux et des gourdes aux spectateurs, en particulier aux jokers.


        Howard ignorait quel mélange contenaient les gourdes, mais elles répandaient une odeur de mauvaise réglisse. Il regarda le jaguar jongleur en acheter une, l’air soupçonneux, puis marchander d’une voix étonnamment forte pour un indigène. Finalement, il donna toutes les piécettes de son petit panier et avala le breuvage. Aussitôt, ses taches s’estompèrent, sa fourrure disparut, ses griffes se rétractèrent, ses crocs raccourcirent; même sa queue boudinée fondit complètement. Après cette transformation, le jaguar était devenu un jeune et beau nat de type métis.


        «Je suis guéri! s’écria l’ex-joker. ¡Estoy curado! ¡Estoy curado!» Il avait un fort accent péruvien, mais Howard y reconnut de l’espagnol et ce qui devait être du portugais du Brésil. Même sans comprendre les paroles, il n’avait pas de mal à saisir le sens général.


        Howard poussa un soupir. Il avait déjà vu des jokers guérir du virus Wild Card. Dans ces cas-là, les réactions étaient diverses. Il était courant de crier. Ou de s’évanouir. D’examiner avec stupeur les parties de son corps qui avaient disparu ou venaient d’apparaître. Mais un as métamorphe constituait le compère idéal pour simuler une guérison et faire vendre quelque potion miraculeuse. Beaucoup de touristes jokers en achetèrent. La seule réaction visible fut celle d’une femme couverte de croûtes purulentes; les vers qui constituaient sa chevelure se tortillèrent un peu moins vite. Elle parla d’une voix rapide avec son compagnon, en portugais, puis se mit à pleurer en touchant plusieurs fois ses seins d’une façon assez grossière.


        L’effet placebo servait quand même à quelque chose, se dit Howard. Il rejeta les tentatives répétées des sorciers pour lui vendre leur liqueur de serpent –ou quel que soit le nom de leur potion nauséabonde. Au lieu de quoi il acheta une seconde coupe de fruits, puis retourna écouter les musiciens, qui venaient d’entamer un nouvel air.


        «Howard, c’est ça?


        —Quoi?» Il baissa les yeux vers une femme qui arrivait tout juste à la hauteur de son nombril; les cheveux noirs et lustrés, avec de larges lunettes de soleil et un luxueux manteau d’alpaga gris anthracite, qu’elle portait comme des ailes de papillon par-dessus sa robe légère en soie bleue. Tout en avançant une jolie jambe claire et musclée, dans l’attitude d’une danseuse, elle levait la tête vers lui, ce qui exposait sa gorge pâle et laissait entrevoir la naissance de ses petits seins fermes.


        La position élevée d’Howard tout comme son expérience à Jokertown lui permettaient de repérer presque à coup sûr une perruque, même d’excellente qualité. Il la retira mentalement, ainsi que le manteau. «Fantasy, conclut-il.


        —Chut!» dit-elle d’une voix de conspiratrice en posant un élégant ongle verni devant ses lèvres. Elle baissa ses lunettes de soleil pour le regarder, dévoilant ses yeux brillants, d’un violet profond. «Appelez-moi simplement Asta, d’accord?


        —Est-ce que vous n’aviez pas les…


        —Lilas takisien, répondit-elle. Cela fait fureur. Et j’adore les verres de contact colorés.» Elle remonta ses lunettes. «Vous avez vu cette femme haïtienne? Je vais aussi essayer d’en trouver en rouge tentatrice… mais je crois que c’était naturel, chez elle.»


        Howard baissa ses propres lunettes. «Même chose pour moi.»


        Les lèvres écarlates d’Asta dessinèrent une moue parfaite. «J’ignore pourquoi vous cachez vos yeux. C’est ce qui se remarque le plus chez vous.» Elle lança un rapide regard de biais vers l’entrejambe du joker. «Disons que c’est une des choses les plus remarquables.


        —Je suis un peu sensible à la lumière.» Howard remit ses lunettes. «Puis-je vous aider d’une façon quelconque, Asta?


        —De plusieurs façons, sans doute, minauda-t-elle malicieusement –mais pour l’instant, pourriez-vous me servir de support? Votre taille est beaucoup mieux adaptée pour voir la Sijilla.


        —La Sijilla?


        —La danse des docteurs et des hommes de loi, expliqua Asta. Une des danses d’influence espagnole.» Elle lui désigna la place, où un nouveau groupe de danseurs prenait position. La foule des spectateurs formait un véritable mur, suffisant pour dissimuler le spectacle à la petite Asta.


        Howard avait déjà assisté à des concerts et porté des filles sur ses épaules –mais cela faisait bien longtemps. «Golden Boy n’était pas disponible?


        —Sur le plan des relations sociales, Jack est un vrai papillon, tout comme moi.» Asta fit un geste vague de la main, ce qui provoqua l’envol de quelques authentiques lépidoptères. «Il a préféré se rendre ailleurs.» Ses joues se creusèrent. «Et puis, vous êtes plus grand.»


        Howard laissa échapper un ricanement. «C’est vrai.» Il se pencha et, comme Asta ne résistait pas, il la prit par la taille pour la soulever jusqu’à son épaule droite.


        «On m’a déjà hissée de manière plus élégante, mais jamais aussi haut, fit-elle observer d’un ton amusé. Nous ferons de vous un vrai danseur.


        —Je voudrais bien voir ça.»


        Fantasy observa les artistes occupés à se préparer. «J’aimerais faire découvrir cette Sijilla au monde entier.» Elle plia les jambes de façon experte, pour bien serrer l’épaule d’Howard. «Après tout, la grande Pavlova l’a fait avec le Jarabe Tapatio.


        —Je ne pense pas avoir vu ça.


        —Vraiment?» Asta posa délicatement une main sur son autre épaule. «Vous n’avez jamais vu la danse du chapeau mexicain?


        —Enfin, si…» Howard se sentit rougir, ce qui était toujours embarrassant –son teint devenait alors vert foncé. «Quand nous étions au Mexique.


        —Le ballet folklorique était très bien, mais je préférais la chorégraphie d’Hernández. Allons bon, je suis vache. J’aurais dû dire que c’était merveilleux.» Elle comprima davantage son épaule. «Vous y étiez. C’était merveilleux, non?


        —Euh, ouais.


        —Voilà. Je sais que mon secret sera bien gardé avec vous.» Les jambes de Fantasy comprimaient son épaule comme les anneaux d’Ophidia quand Howard l’avait emmenée voir le Roi Lézard et Destiny. «Je n’ose imaginer ce qui se serait passé si je m’étais confiée aussi naïvement à Jack…»


        Howard émit un gloussement. La Sijilla ressemblait beaucoup à la danse du chapeau mexicain. Autrement dit, c’était l’une de ces danses qui impliquent un simulacre de séduction et un grand remuement de robes froufroutantes. Mais ici, point de charros et de filles en poblanas; des femmes travesties portaient des masques et des ponchos pour singer d’anciens médecins et notables espagnols. Les costumes des hommes représentaient des diables hispaniques, avec des chaussures imitant un sabot fourchu au pied droit, une patte de volatile au gauche. Avec leurs masques jaunes à l’expression lubrique, ils faisaient penser à des enfants pervers issus de l’union de Devil John Darlingfoot et de Dame Poulette, deux jokers de New York.


        Les diables à face jaune cabriolaient au son des trilles stridents, avançaient leurs masques de façon menaçante, trépignaient sur leur pied fourchu et leur patte de poulet. Les docteurs répondaient en agitant dans leur direction des fioles d’apothicaire –ou peut-être des flacons d’urine– tandis que les juristes brandissaient des papiers censés évoquer des injonctions. Après quelques rondes de séduction, les femmes se mirent à pourchasser les hommes autour de la place. Howard se demanda ce qu’Asta en pensait. Deson point de vue à lui, cela rappelait beaucoup le Sadie Hawkins Day4 à Jokertown High.


        Le cochon d’Inde cria quelque chose en espagnol. Asta applaudit vigoureusement, puis se pencha pour expliquer: «La danse commémore le travail des médecins dans les ranchos de Qosñipata, quand ils ont affronté une épidémie de malaria.»


        Tandis que docteurs et légistes expulsaient les derniers esprits de la malaria, Howard fit remarquer: «Tachy aimerait bien voir ça. Nous devrions…»


        Sa phrase resta en suspens. Après avoir changé de masque, les hommes arboraient maintenant des faces blanches, minces et délicates, de grandes tignasses rousses et bouclées, des chapeaux de mousquetaires ornés de plumes d’autruche. «… Ou peut-être pas.»


        Les docteurs et les juristes, avec leurs fioles et leurs paperasses, avaient visiblement beaucoup plus de mal à éradiquer le virus Wild Card; en tout cas, c’était ainsi qu’Howard interprétait la suite du ballet folklorique. Les diables takisiens chassèrent tous les autres danseurs de la place, à l’exception de l’animatrice joker. La Sijilla s’acheva sur ce tableau et les musiciens firent une pause.


        Asta tapota l’épaule d’Howard. «Gardons ça pour nous. Ce sera notre petit secret.


        —Pas de problème.»


        Elle poussa un rire léger, aussi ingénu qu’étudié, puis descendit de son épaule en se laissant glisser le long de son bras comme si c’était une perche. Elle atterrit sur ses pieds et, pour se redresser, s’appuya sur lui d’une main, qu’elle retira aussitôt.


        «Oh, désolée, s’excusa-t-elle en voyant où elle l’avait posée. C’était très grossier de ma part.»


        Howard haussa les épaules. «Ça peut arriver.


        —Permettez-moi de vous inviter à déjeuner pour me faire pardonner. Vous aimez la cuisine de rue?»


        Howard lui fit un sourire. «Il faut tout essayer.


        —C’est aussi ma devise.» Asta regarda son entrejambe, leva les yeux vers lui, puis détourna la tête. «Attendez-moi là!» Elle s’éloignait déjà. «J’en ai pour un clin d’œil.»


        Les papillons la suivirent, visiblement aussi séduits qu’Howard. Quand Asta revint avec la nourriture, il avait une puissante érection, mais cette fois ce n’était pas de la voir danser. Il l’attendait au bord de la fontaine, qui avait tenu bon pendant des siècles et pouvait encore supporter quelques quintaux de joker.


        «Ils ont plein de mets succulents.» Asta balança à bout de bras des sacs en papier brun et plusieurs récipients en carton; elle avait l’agilité d’une serveuse expérimentée. «C’est surtout pour vous, mais je ne pense pas que vous m’en voudrez si je picore un peu.» Elle vint se percher à côté de lui avec la délicatesse d’une fée, puis plia les sacs pour les disposer proprement sur le rebord de la fontaine, comme un set de table improvisé. «Pepián de cuy, dit-elle en ouvrant la première barquette. Cochon d’Inde avec sauce aux cacahouètes.» Le second récipient révéla d’alléchantes brochettes de viande sur un lit de graines. «Et du lama grillé avec quinoa pilaf. Je n’ai encore jamais goûté ni l’un ni l’autre.


        —J’ai déjà mangé du quinoa, reconnut Howard. Ils en ont dans les rayons diététiques du Cosmic Pumpkin.


        —Un aventurier! s’exclama Asta d’un air admiratif. J’aime ça.» Elle lui tendit un gobelet. «Je doute qu’ils aient ça au Cosmic Pumpkin.» Elle sourit. «Entièrement à base de plantes bio. C’est juré.»


        Comme la plupart des gobelets, celui-ci était trop petit pour la main d’Howard, qui fut obligé de le tenir du bout des doigts. Le thé avait une agréable teinte jaune-vert, et les quelques feuilles qui flottaient à sa surface s’harmonisaient parfaitement avec la peau du joker. Il en avala une gorgée. La plaisante saveur douce-amère se révélait moins forte que celle du thé –une boisson que les gens nommaient désormais une infusion de plantes, et que Mémé Mueller aurait appelée une tisane.


        «Ce sont des feuilles de coca.» Asta arbora un sourire malicieux et en prit une gorgée dans son propre verre. «C’est ce qu’ils boivent ici, dans les Andes.


        —Des feuilles de coca?» Howard baissa son gobelet pour en observer le contenu. «Ce n’est pas de ça qu’on tire la cocaïne?


        —En général. Mais pas seulement.» Asta s’esclaffa. «Le maté de coca est fait avec les feuilles les plus douces. Les feuilles amères contiennent davantage de cocaïne, mais les gens d’ici préfèrent mâcher et boire celles-ci.» Elle pointa le doigt en direction du stand où elle s’était procuré les infusions.


        Howard vit quelques filles indigènes vêtues de robes blanches de style flamenca sur lesquelles étaient brodées des feuilles vertes autour du col et le long de l’ourlet. Sur le présentoir, des paniers débordaient de feuilles fraîches ou séchées. Aux coins de l’étal, les rangées de sucres d’orge et la décoration en polystyrène ajoutaient une touche plutôt incongrue.


        «On dit que le coca est né à l’endroit où une femme dévergondée a été littéralement coupée en deux par ses amants jaloux, expliqua Asta en souriant. Elle est devenue Cocamama, l’esprit inca du bonheur et de la santé, la déesse de la plante appelée coca.» Elle avala une autre gorgée de maté. «On dit également que les hommes ne doivent pas mâcher les feuilles avant d’avoir satisfait une femme au lit.» Elle lui fit un clin d’œil. «On peut quand même faire une petite entorse à cette coutume, j’imagine.»


        Howard se tortilla un peu. «Vous aimez le folklore?


        —Une petite faiblesse professionnelle, confessa-t-elle. J’aime la danse, et les meilleurs ballets s’appuient sur des légendes.» Asta baissa les yeux vers la viande de lama grillé. «J’étais dans ma deuxième année à Julliard quand ma carte a été tirée.» Elle prit une brochette. «Nous répétions Giselle.» Elle se mit à grignoter délicatement la viande, d’une manière assez suggestive. «Je jouais une des wilis, une sorte de nymphe.


        —Une nympho?


        —Mais non, vilain garçon!» Asta se remit à mordiller sa brochette. «Ou peut-être, après tout…» Elle émit un rire léger, qui fit s’envoler quelques papillons trop curieux. «Les wilis sont les esprits de jeunes filles décédées avant leurs noces. Elles hantent les forêts dans l’espoir de trouver un homme et de le faire danser jusqu’à ce qu’il tombe raide mort. Et je m’étais vraiment impliquée dans mon rôle, vu que mon petit ami m’avait plaquée parce que j’étais seulement dans le corps de ballet tandis que monsieur avait décroché le rôle d’Albrecht.» Asta tira vicieusement un morceau de viande avec ses petites dents blanches. «Je voulais qu’il ait envie de moi, je voulais qu’il souffre, mais je voulais surtout qu’il arrête de danser. Et mon souhait s’est réalisé.» Elle fit un geste vague avec sa brochette entamée. «Depuis, les choses se sont plutôt bien passées.» Elle s’interrompit pour réfléchir un instant, avant d’ajouter avec une moue songeuse: «Mais quand je dois danser avec un partenaire, il faut que ce soit un véritable homo, sinon ça ne fonctionne pas.» Elle se tourna vers Howard. «Et vous, c’est quoi, votre histoire? Vous aimiez les contes et légendes scandinaves?


        —Oui, mais je doute que ça ait un rapport avec ma carte.» Un souvenir fit glousser Howard. «Quand j’étais môme, j’avais des verrues. Ça m’ennuyait vraiment beaucoup. Les autres gamins n’arrêtaient pas de me harceler, de m’appeler Monsieur Crapaud. Et puis j’ai contracté le virus. Je suis devenu réellement verruqueux, et tout vert, mais après ça plus personne ne m’a harcelé. Même si le surnom de Monsieur Crapaud m’est resté.» Il haussa les épaules et prit quelques brochettes de lama. «Mais j’ai toujours aimé Le vent dans les saules. J’en avais un très bel exemplaire, que ma grand-mère m’avait acheté pour mon anniversaire. Et comme j’aimais aussi les voitures, j’ai décidé de devenir le premier pilote joker de la NASCAR5. Ça aide, d’être assez costaud pour s’en sortir sans dommages en cas d’accident.» Howard goûta une brochette –pour en conclure que le goût du lama se trouvait à mi-chemin entre le bœuf et l’agneau– du chawarma péruvien, en quelque sorte. «Le virus avait d’autres projets pour moi. Je venais tout juste d’obtenir ma licence de pilote quand j’ai eu ma poussée de croissance.» Howard mordit dans les brochettes. «Et pour une poussée de croissance, c’en était une! Alors, adieu, Monsieur Crapaud, bonjour, Troll.


        —Bonjour, Troll», répéta Asta d’un ton aguicheur. Elle choisit un savoureux morceau de pepián de cuy et le grignota sans autre commentaire pendant que les musiciens entamaient un nouvel air.


        Howard apprécia le cochon d’Inde, auquel il trouva un goût comparable à celui du poulet –un peu comme le lapin, ce qui revenait à dire qu’il avait un goût de lapin.


        Il se sentit ensuite un peu gêné en regardant le cochon d’Inde femelle qui présentait le spectacle. Elle annonça que la troupe allait exécuter les Chunchos, la danse du peuple de la jungle.


        Asta se leva à côté d’Howard, qui resta assis. Elle s’appuya contre son épaule.


        Les femmes dansèrent sur la place, parées de couronnes de fleurs comme celles des foires de la Renaissance. Elles tenaient des bâtons ornés de rubans, qui se terminaient par un bouquet de fleurs en soie. Attifés de coiffures emplumées et de masques de norms agrémentés de moustaches comiques, les danseurs utilisaient une canne comme accessoire.


        Vinrent alors les bêtes de la jungle: des femmes avec des masques de perroquet et des chapeaux de plumes multicolores assortis à leurs robes; des hommes déguisés en ours ou en singes; des jokers qui se comportaient comme les animaux dont ils avaient effectivement l’apparence. L’as métamorphe poursuivit le cochon d’Inde à travers l’esplanade en se transformant progressivement en jaguar –sauf qu’il ne quitta ni son poncho ni son pantalon, ce qui le fit au final ressembler à une version américaine d’un des tigres vaniteux de The Story of Little Black Sambo6.


        La cloche de la cathédrale commença alors à sonner neuf heures du matin.


        Fantasy se pencha vers Troll. «Nous pourrions trouver un endroit un peu plus intime? lui murmura-t-elle à l’oreille. On m’observe.»


        Le dernier tintement finissait de résonner. Howard regarda autour de lui. Beaucoup de gens les dévisageaient, surtout des nats, qui cherchaient à prendre furtivement quelques clichés du joker géant, comme d’habitude. Quand il les fixait à son tour, ils faisaient mine de photographier la cathédrale ou prenaient un air penaud. Une scène qu’Howard ne trouvait pas plus inhabituelle que n’importe quel week-end au zoo de Central Park.


        La différence, c’était les papillons… Il y en avait encore des quantités autour de la poubelle et des marchands de fruits, ou perchés au bord du bassin supérieur de la fontaine afin de se désaltérer. Cependant, il y avait un nombre étonnamment élevé de papillons hiboux, ainsi que d’autres lépidoptères dont les ailes ressemblaient à des yeux, et qui paraissaient le scruter.


        Howard se concentra sur l’un d’eux. Un instant plus tard, l’insecte s’envola dans le ciel comme si ce n’était qu’une coïncidence et que l’esprit du joker lui jouait des tours. Mais en regardant de côté derrière ses lunettes de soleil, il se rendit compte que d’autres papillons le fixaient comme une marée de photographes.


        Il se releva et s’étira, sans cesser de surveiller les lépidoptères. Certains de leurs faux yeux étaient tournés vers lui, mais il se rendit compte qu’en fait la plupart observaient Asta.


        Howard connaissait bien le pouvoir des as; il savait qu’un phénomène étrange n’était pas nécessairement une simple coïncidence mais pouvait être l’indice d’une menace –surtout après avoir remarqué la présence d’une silhouette encapuchonnée au milieu du kaléidoscope de papillons qui avait survolé le musée Larco. Le personnage était apparu juste à l’arrivée de Fantasy.


        Howard se souvint de la réaction des papillons devant son cigare. La fumée ne pouvait évidemment pas recouvrir toute la Plaza de Armas, mais il y avait trois églises à proximité, et les catholiques avaient une prédilection pour l’encens et les cierges.


        «Vous aimeriez assister aux prières du matin? demanda-t-il. L’archevêque Fitzmorris a annoncé qu’il ferait un sermon particulier pour les fêtes. Et le Père Calmar devrait lui aussi se trouver là.»


        Asta arbora l’expression de quelqu’un qui ne fréquente pas les églises, mais elle lui répondit avec son plus beau sourire. «Ce serait divin…»


        Tous deux franchirent les grandes portes de la cathédrale, passèrent devant les bénitiers. Ils aperçurent des rangées de nonnes, toutes vêtues pareillement, occupées à réciter leur chapelet dans l’atmosphère envahie par l’encens que répandaient des prêtres et de jeunes thuriféraires. L’archevêque Fitzmorris n’était pas en vue; un autre évêque était monté en chaire et s’exprimait en latin. Howard ne comprit pas les paroles, mais ce n’était pas grave. Ce qui importait, c’était que l’encens avait eu l’effet désiré en refoulant la meute de papillons qui escortait Asta.


        Un passage donnait sur l’Iglesias del Triunfo, une église plus petite et moins bien aérée. Pour une raison quelconque, sans doute liée à l’histoire politiquement incorrecte de l’époque coloniale, elle contenait la statue d’un saint en train de tuer un Inca. Une multitude de cierges brûlaient devant une icône de la Vierge Marie.


        Dans la chaleur étouffante, Howard se mit à genoux et s’assit sur ses talons pour être à la hauteur d’Asta. Elle se haussa sur la pointe des pieds pour lui murmurer à l’oreille: «Allez à la gare et prenez deux billets pour Aguas Calientes. N’en parlez àpersonne, je vous expliquerai plus tard!» Elle l’embrassa sur la joue. «La vie d’une fillette en dépend!»


        Asta s’écarta, fit un signe de croix, déposa un peu d’argent dans le tronc des pauvres, puis gratta une allumette pour allumer un cierge.


        Howard n’appréciait pas trop les églises, mais il aima encore moins celle-ci lorsqu’il aperçut quelques papillons au fond de la nef, bien à l’écart des cierges.


        Il se leva et retourna dans la cathédrale, où il demeura un moment pour donner le change, comme s’il attendait les homélies de l’archevêque Fitzmorris et du Père Calmar. Il ressortit ensuite par la grande porte en faisant de son mieux pour se comporter comme un touriste en train de flâner.


        Quelques nouveaux papillons le suivirent, mais ils ne paraissaient plus aussi intéressés qu’auparavant, quand Asta était juchée sur son épaule. Leur intérêt disparut presque complètement lorsqu’il alluma son cigare et passa un bon moment à le savourer en marchant vers la gare d’un pas tranquille.


        Fulgencio Batista savait bien choisir ses cigares. Celui qu’il fumait dura jusqu’à la gare, où Howard acheta deux billets. Ilalla ensuite s’asseoir sur un banc pour examiner la brochure touristique d’Aguas Calientes en se demandant dans quelle sombre affaire il s’embarquait. Avec une taille de près de trois mètres et une peau de rhinocéros, il ne craignait pas trop pour sa propre sécurité –Asta ne semblait pas non plus sans défense–, mais il détestait l’idée qu’une gamine se trouve en danger.


        La vieille horloge en cuivre de la gare indiquait dix heures vingt-cinq. Le train pour Aguas Calientes partait dans cinq minutes. Howard repéra quelques papillons aux ailes mouchetées de lichen qui se camouflaient dans le vert-de-gris au-dessus du cadran. Une silhouette furtive, vêtue d’une robe, passa en silence près de lui. Howard sursauta, s’attendant à voir le personnage cagoulé qu’il avait aperçu au milieu des papillons-sorcières. Mais ce n’était qu’une religieuse.


        


        ♠


        


        La bonne sœur vint s’asseoir à côté d’Howard, leva les yeux vers lui et lui sourit d’un air aimable, puis elle se tourna vers le quai et baissa la tête pour compter les grains de son rosaire. Son visage bien propre et lumineux ne portait pas la moindre trace de maquillage; les iris de ses grands yeux bruns avaient brillé un peu, révélant le port de lentilles de contact d’excellente qualité.


        Howard lui passa discrètement la brochure dans laquelle il avait glissé son billet. Puis tous deux montèrent séparément dans le train.


        La voiture était un vieux Pullman, avec toute l’élégance du cuivre et du bois poli à la main. Howard trouva un compartiment vide et attendit. Après un coup de sifflet, le train s’ébranla avec une petite secousse. Le claquement rythmé des roues se résuma bientôt à un bruit lointain, apaisant. Le paysage défilait de l’autre côté de la vitre à mesure que le train montait tranquillement les Andes: des collines rocheuses couleur rouille, des arbres et des arbustes offrant toutes les nuances de vert.


        La nonne le rejoignit au bout de quelques minutes, lui sourit, puis baissa le store de la fenêtre.


        Quand le chef de train eut validé leurs billets, Asta ferma la porte et vérifia qu’il n’y avait pas de bestioles dans le compartiment. Alors seulement, elle s’assit.


        «Qu’est-ce qui se passe avec les papillons? demanda Howard.


        —Il y a un as dans la partie, expliqua Asta.


        —J’avais bien compris. Qui est-ce?»


        Elle écarta les bras dans un geste d’exaspération. «Je n’en sais rien! L’Homme-Papillon. L’Entomologue. Le Chenillard. Vous n’avez qu’à choisir un nom!


        —Le Messager en Noir?


        —Hortencio a prononcé ce nom-là, mais ça ne veut pas dire grand-chose.» Elle parut troublée. «Où diable l’avez-vous entendu?»


        Howard fouilla dans sa poche arrière, pour en tirer l’opuscule du musée Larco.


        «Putain de folklore! s’exclama Asta en le lisant. À se demander si tous les gens ont le nez plongé dans un livre de contes de fées lorsqu’ils tirent une carte virale…


        —Pas moi.


        —Oui, c’est vrai. Troll.» Asta leva les yeux au ciel et lui rendit la brochure.


        «Qui est Hortencio?


        —Vous vous souvenez des fils de Batista, à Cuba?


        —Oui. Je n’ai pas passé beaucoup de temps avec eux.


        —Moi, si, répliqua-t-elle. Avec l’un d’eux, tout du moins.» Elle jeta un œil irrité à Howard. «Inutile de me regarder comme ça! Ne me dites pas que vous n’avez pas eu envie de tenter votre chance. Et qui sait… vous pourriez réussir. J’aime bien me défouler un peu quand je m’ennuie, ou par curiosité, ou bien si j’ai peur… et je peux vous dire qu’en ce moment je suis littéralement terrifiée.»


        Le train continuait de grimper en haletant, les roues battaient le rythme de la voie.


        «Que s’est-il passé avec Hortencio Batista?


        —Du sexe, répondit-elle simplement. De mon côté, il n’y avait pas de quoi se vanter. Mais lui l’a fait. Il aime beaucoup fanfaronner. Il a raconté que sa famille avait des relations avec la Mafia, ce que tout le monde sait. Et que, pour le trafic de cocaïne, les Gambione avaient des liens avec d’autres cartels, dont un se trouve ici, au Pérou. Il a révélé qu’un parrain de la drogue avait kidnappé la petite fille d’un concurrent pour demander une rançon, mais les Gambione l’ont appris. Soit ils vont tuer l’enfant, soit ils vont l’enlever à leur tour pour faire pression sur le premier gars. Ils ne sont pas encore décidés, mais en tout cas ils savent où elle se trouve et ils vont agir demain.


        —Et il vous a raconté tout ça?


        —Non.» Elle s’interrompit un instant, l’air incrédule, comme si elle cherchait une réplique assez mordante. «Il a fait beaucoup d’allusions, et ensuite il est tombé dans les pommes. Pas assez de sexe et trop de coke. Du coup j’en ai profité pour lire ses fichiers.» Elle haussa les épaules. «Je ne pouvais pas aller trouver les flics –ils sont presque tous corrompus, et ceux qui ne le sont pas ont plutôt tendance à voir les choses dans leur ensemble. Ils s’en fichent si une petite fille est maltraitée, pourvu que ça affaiblisse le trafic de la drogue. Alors, je me suis dit “Tant pis! Je suis un as! Je peux m’en charger!” et j’ai préparé mon propre plan. Un plan assez dingue. Ne me jugez pas, mais je ne suis pas très fière d’avouer que je me suis inspirée d’une pièce sur Alma Spreckles: je préfère être la maîtresse d’un vieillard plutôt que l’esclave d’un jeune homme. Alors j’ai appelé une de mes connaissances, un gars assez âgé mais très riche, et je lui ai dit qu’on baiserait comme des bêtes à mon retour à New York, à condition qu’il me fournisse un hélicoptère et quelques gardes pour quitter le Pérou avec la fillette avant que les Gambione ne parviennent à la choper.» Asta glissa la main sous son habit, fouilla dans une poche. «Allons, regardez-la!» Elle tendit une photographie à Howard. «Elle n’a pas plus de sept ans. Peut-être huit, au maximum.» Elle se mordit la lèvre et battit des paupières pour réprimer ses larmes. «Un jour, j’ai été une petite fille comme elle. Enfin, bon, je portais des chaussons de danse et j’aurais pu tuer pour avoir une aussi jolie robe, mais ce n’est qu’une gamine. Aucun enfant ne mérite de mourir.»


        Howard observa la photo. Asta avait raison. La fillette avait au plus huit ans; des yeux noirs, des traits typés. Elle était vêtue d’une robe blanche à fanfreluches, avec trop de perles et de paillettes –et beaucoup trop de dentelle–, mais ce n’était qu’une enfant. Le photographe avait employé autour d’elle un effet de scintillement assez vulgaire, donnant l’impression d’un cliché de lupanar.


        Quand Howard le retourna, il vit qu’au dos était écrit Lorra, et en dessous Cocamama. «La déesse de l’arbre à coca?


        —C’est le nom de code de leur opération.» Asta reprit la photo. «Ou un vilain jeu de mots sur le fait que la fillette va être coupée en deux.»


        Howard secoua la tête. «Vous vouliez faire ça toute seule?


        —Oh, putain, non! jura Asta. Je voulais que Jack me donne un coup de main. Golden Boy n’arrête pas de raconter comment il s’est débarrassé de Juan Perón. Petit problème: j’avais complètement oublié qu’il est incapable de garder un secret quand sa vie est en jeu, et le parrain qui a enlevé Lorra est peut-être un as. En tout cas il y en a qui travaillent pour lui, dont cet Emisario Negro, qui peut espionner les gens grâce aux papillons. Et le pire, c’est qu’il y a aussi un effroyable tueur, un as ou un joker, une sorte de grenouille qui assassine les gens avec un puissant venin. On l’appelle Curare. Comme c’était un peu trop pour moi toute seule, j’ai dansé aussi vite que possible pour trouver un remplaçant suffisamment fiable.


        —Et vous m’avez choisi.


        —C’était vous ou le Marteau de Harlem, répondit Asta avec un haussement d’épaules. Et même si je n’ai rien contre les grands Noirs chauves, je crois savoir que Mordecai est heureux en mariage. Je ne suis pas une briseuse de couples.» Elle fit la grimace. «Et même si je l’étais, je n’ai aucune envie de devenir la cible d’une femme de Harlem.


        —Et les grands gars verdâtres?


        —Howard, confessa Asta, tu es sur ma liste depuis que je t’ai aperçu dans l’assistance, quand je dansais Coppélia. Et j’ai très peur, maintenant. Et le trajet est encore long jusqu’à Aguas Calientes.


        —Vous vous rendez bien compte que vous portez un habit de bonne sœur?


        —Tu es catholique?


        —Non.»


        Elle sourit. «Bien. Moi non plus.» Elle se mit à déboutonner sa braguette. «Oh, bon sang! Tu n’es pas juif non plus, à ce que je vois.» Elle s’arrêta un moment, puis se mit à le caresser avec ses petites mains.


        Howard se sentait mal à l’aise. C’était le moment le plus difficile. Non seulement vert, son pénis était proportionné à sa taille. Autrement dit, il faisait plus de trente centimètres, verrues comprises. Il ressemblait davantage à un concombre qu’au membre d’un être humain. Sa seule vue rebutait bien des femmes qui lui plaisaient: après leur excuse d’usage («Ce n’est pas toi, c’est moi»), il terminait la nuit tout seul.


        «Tu sais…» Voilà, c’était la phrase qu’il redoutait. «Je ne pourrai sans doute pas accueillir tout ça.» Elle caressa le pénis du joker. «Mais je vais quand même essayer.» Son sourire s’élargit. «Tu n’as jamais vu la Danse des wilis?


        —Non.


        —Béotien! lui lança-t-elle sur le ton du reproche. Il faut corriger cette lacune.»


        Asta se hissa sur les pointes. Howard entra dans la danse.

      

        19décembre 1986 –Aguas Calientes


        Asta s’était débarrassée de son habit de nonne et de son manteau d’alpaga. Sa robe était d’un bleu céruléen, tout comme ses cheveux, coupés court, dans le style Annie Lennox. Ses yeux outremer resplendissaient comme ceux d’une icône byzantine. Howard n’avait pas vérifié si Asta portait des lentilles, mais son regard magnifique lui donnait l’allure d’une vraie naïade. Cela semblait approprié puisqu’elle lui avait confié qu’elle allait jouer le rôle d’Ondine dans le ballet du même nom.


        Le lecteur de cassettes de la jeep se mit à diffuser un air de musique classique. Pour Howard, c’était le signal qu’il ne devait plus la regarder. Au lieu de cela, il fit encore plus de bruit. Troll n’était pas aussi fort que Golden Boy, capable de porter un tank à bout de bras. Howard pouvait néanmoins retourner complètement une Chevrolet, et cela faisait quand même un sacré vacarme.


        Des hommes armés sortirent en courant de la maison. Là, ils s’arrêtèrent, émerveillés, comme devant une vision absolument fascinante –et qu’ils aimeraient aussi tringler, soit dit en passant.


        Howard savait ce qu’ils ressentaient.


        Comme ils se pressaient également aux fenêtres et devant la porte d’entrée, il contourna la façade pour défoncer une porte latérale, qui sortit de ses gonds dans un grand crissement.


        Le bâtiment ne possédait qu’un étage. Howard fut aussitôt frappé par le nombre incroyable de collections de papillons accrochées aux murs. Il serra le bout du cigare entre ses dents et aspira une bouffée, juste au cas où certains insectes se réveilleraient. Mais ils restèrent immobiles. C’étaient des trophées, des animaux de compagnie momifiés –ou peut-être d’anciens associés, selon la manière dont le Messager en Noir considérait ses subalternes ailés.


        Howard monta rapidement l’escalier et dut se baisser lorsqu’il arriva en haut, pour ne pas se cogner contre le plafond. Une fois au premier étage, il enfonça systématiquement les portes jusqu’à ce qu’il débouche enfin dans une chambre remplie de jouets et de poupées, avec un lit d’enfant à colonnes, sur lequel était assise une petite fille. Debout devant elle, une femme pointait un revolver en direction de l’intrus. Au moment où elle appuyait sur la détente, Howard lui donna un coup avec la porte brisée qu’il tenait encore. La tête d’une poupée explosa et une balle s’enfonça dans un mur en projetant un nuage de plâtre. Assommée, la femme s’écroula sur le sol.


        La fillette se mit à hurler, à lancer des appels dans une langue qu’Howard ne comprenait pas. Tout ce qu’il pouvait dire, c’était qu’il ne s’agissait pas d’espagnol. «Tout va bien, lui promit-il pour l’apaiser. Tout va bien, Lorra. On va te faire sortir d’ici.»


        Comme elle n’arrêtait pas de crier, il saisit les coins de la couverture et en fit rapidement un balluchon, pour envelopper la petite fille, les oreillers, les poupées et tout le reste. Ce remuant paquet improvisé serré contre sa poitrine, il dévala l’escalier et ressortit par la porte latérale. Une fois à l’extérieur, il ferma les yeux et se dirigea tant bien que mal vers les puissants accents de la partition de Hans Werner Henze –une tâche rendue plus difficile encore par les cris stridents qui résonnaient contre sa cage thoracique.


        Son front heurta le bord supérieur du porche. Ce n’était pas la première fois qu’il subissait ce genre de désagrément. Il fracassa la porte et se mit à brailler: «Asta! Où es-tu?


        —Par là!» Puis presque aussitôt: «Merde! c’est la grenouille!


        —Lorra! coassa une voix. LORRA!»


        Howard avait l’impression de jouer à colin-maillard. Il sentit une main sur sa jambe. Asta le guidait tout en poursuivant sa danse hypnotique. «Pose-la ici!» Il entendit se fermer le hayon de la jeep. «Tu conduis! Je dois continuer de danser!


        —Comment veux-tu que je conduise si je ne vois rien?


        —Bien sûr que tu pourras voir! Soulève-moi, et surtout ne regarde pas dans le rétro!»


        Howard souleva Asta sur ses épaules. Elle serra les jambes autour de son cou comme le «vieil homme de la mer» dans les aventures de Sinbad le Marin. Cependant sa «vieille femme» était plus excitante, et un brin plus perverse, car elle était assise à l’envers, les chevilles croisées sous le menton d’Howard et les fesses posées sur sa tête, les tempes du joker serrées entre ses cuisses. L’arrière de sa jupe lui tombait devant les yeux comme une voilette.


        Ce n’était pas la chorégraphie habituelle d’Ondine, pressentit-il, mais Asta avait suffisamment d’expérience pour improviser. Howard ouvrit les yeux. Le talent Wild Card de Fantasy ne le subjugua pas, cette fois, mais il pouvait quand même la sentir se tortiller sur son crâne en mimant les mouvements d’une cascade, telle la nymphe d’une enseigne pour la bière Olympia7.


        Il ajusta la position du siège avant en l’arrachant tout bonnement du véhicule. La banquette arrière lui convenait parfaitement, et ses pieds pouvaient facilement atteindre les pédales. Pour la première fois depuis le lycée, Monsieur Crapaud se remettait sérieusement à conduire. Il fonça ainsi à toute allure à travers la jungle andine, avec Asta assise sur sa tête et les haut-parleurs qui crachaient la musique du ballet.


        «Nous sommes hors de vue.» Elle s’agrippa à l’arceau de sécurité pour descendre s’asseoir à côté de lui. «Roule aussi vite que possible!»


        Quelque chose atterrit subitement sur le capot de la jeep. «¡Puta fea! coassa la grenouille géante, usant pour insulter Fantasy d’un vocabulaire limité qu’Howard n’avait aucun mal à comprendre. ¡Monstruo verde! ¡Deja a Lorra!»


        La grenouille avait de grands yeux dorés, une peau noire arborant des marques d’un bleu électrique, et la taille approximative d’un garçon de neuf ans –mais beaucoup de jokers adultes avaient rapetissé, tout comme d’autres avaient grandi. La créature portait également un maillot de bain du même bleu que ses taches. Quand elle rampa sur le pare-brise grâce à ses longs doigts terminés par de larges coussinets gluants, Howard vit que son dos sécrétait une sorte de bave laiteuse.


        C’était Curare, le joker-grenouille venimeux.


        Le jeune joker se couvrit les doigts de bave, puis, en s’accrochant des orteils au pare-brise, il se propulsa en avant pour saisir la tête du conducteur. Le venin eut un léger effet engourdissant, mais la peau d’Howard était dure et épaisse. Ses yeux constituaient son seul point faible, comme le talon d’Achille ou l’épaule de Siegfried.


        La grenouille avait dû s’en douter, car sa langue poisseuse jaillit alors de sa bouche pour se coller sur le verre droit des grandes lunettes. La langue se rétracta, mais les lunettes tinrent bon: elles étaient maintenues derrière sa nuque par une sangle en néoprène, faite sur mesure par une boutique de surf du New Jersey, de sorte que les patients atteints de troubles mentaux n’essaient pas de lui jouer le même tour.


        Ce fut le verre qui céda. Curare tendit aussitôt ses doigts empoisonnés vers le visage d’Howard.


        Celui-ci appuya les genoux contre le volant, puis saisit les deux côtés du pare-brise, qu’il arracha d’un coup avant de le jeter vers le bas-côté, la grenouille toujours collée à la vitre.


        «¡ Juan! cria une voix de petite fille derrière Howard, suivie par un sanglot.


        —¡ Cállate, pinche putita tonta! gronda Asta. Tu amigo, la rana, se fue. Te estamos tomando a América, y tendrás todas las muñecas y cosas que quieres, y todo lo que tienes que hacer es fabricar cocaína para el señor Phuc, ¿ de acuerdo?


        —¡ No entiendo! répondit la fillette d’un ton plaintif. ¡ No entiendo!» Puis elle ajouta quelque chose dans une langue qui n’était manifestement pas de l’espagnol.


        «Merde! jura Asta. Elle ne parle même pas l’espagnol!


        —Qu’est-ce qu’elle a dit? s’enquit Howard tout en conduisant. Et toi, qu’est-ce que tu lui as dit?


        —Elle a dit qu’elle ne parlait pas espagnol!» Asta interrompit brutalement le concerto en retirant la cassette du lecteur. «Je lui ai dit que nous allions l’emmener en Amérique, qu’elle ne risquerait plus d’être kidnappée, et qu’un gentil vieux monsieur lui offrirait un logement.


        —C’est tout?» Howard était presque certain d’avoir entendu Asta traiter l’enfant de «petite pute».


        «Oui! répliqua sèchement Asta. Je ne lui ai pas précisé que j’avais promis à Kien de lui faire des pipes s’il payait les frais du pensionnat, mais… Oh non, pas de ça!» Elle donna à Lorra une gifle retentissante, qui engendra davantage de pleurs. Puis Asta sortit une paire de menottes et enchaîna la fillette à l’arceau de sécurité.


        Qu’Asta ait sur elle des menottes ne surprit pas vraiment Howard. Mais pour le reste… «C’est vraiment nécessaire? Ce n’est qu’une gamine!


        —Tu préférerais qu’elle saute d’une voiture en marche?»


        Howard n’était en cet instant plus très sûr de ce qu’il préférerait. Il appuya sur le champignon et remonta la route forestière qu’Asta lui avait indiquée plus tôt. «Pourquoi ton talent Wild Card n’a-t-il pas fonctionné sur le petit joker-grenouille?


        —Ça ne marche pas sur les enfants, répondit machinalement Asta. Seulement sur les hommes. Il n’a sûrement pas encore passé la puberté.


        —C’était aussi un gamin! s’exclama Howard.


        —Ou alors, il est homo. Ou c’est une fille. Après tout, Curare, ça peut aussi être un nom de fille.


        —Ouais, mais Juan?


        —C’est peut-être comme dans A Girl Called Johnny, insista-t-elle d’une voix accablée. La chanson des Waterboys? J’ai dansé là-dessus.»


        C’était une bonne chanson, mais un piètre mensonge. «Je viens de jeter un gamin par-dessus bord?


        —Et alors, on s’en fiche! s’écria Fantasy, franchement exaspérée. Il est encore sacrément venimeux! Et ces enfoirés vendent de la drogue! Tu crois qu’ils hésiteraient à utiliser un gamin comme tueur?»


        Elle avait raison, mais Howard se refusait à admettre un tel point de vue. Il ne voulait pas blesser un enfant, et priait pour n’en avoir rien fait.


        À cet instant, la jeune fille se mit à crier «Juan! Juan!».


        Rita des Choses Impossibles, ou quelque autre saint patron potentiel du xénovirus, avait dû l’entendre: Howard entrevit un personnage qui bondissait d’arbre en arbre, un mélange d’ombre et de ciel bleu. Parfaitement camouflé quand il grimpait dans la canopée, mais visible quand il traversait la route, le garçon-grenouille exécutait des sauts impressionnants, avec la puissance d’une grenouille arboricole adaptée à la taille d’un humain. Bien entendu, c’était physiquement impossible si l’on s’en tenait à l’effet d’échelle; cependant, tout comme la capacité de voler de Peregrine, ce genre de détail perdait de sa pertinence quand le virus Wild Card entrait en scène.


        Des papillons voletaient également dans les cimes des arbres, dérangés par la grenouille humaine qui sautait de branche en branche. Une véritable armée était en train de se rassembler, et au milieu d’elle se trouvait son général: une silhouette floue, spectrale, qui apparaissait l’espace d’une seconde lorsqu’une nuée de papillons-sorcières se regroupaient.


        La jeep quitta la jungle, pour se retrouver dans la lumière aveuglante qui rayonnait au-dessus de la ligne des arbres, avec une vue panoramique sur la vallée, la montagne du Machu Picchu et l’ancienne citadelle des Incas. Howard cligna les paupières devant cette lueur intense. Il est vrai que ses lunettes de soleil avaient perdu un verre.


        En d’autres circonstances, il aurait aimé s’arrêter pour prendre des photos, admirer la splendeur de l’ancienne cité-forteresse depuis si longtemps déchue, avec ses murailles de pierres grises, ses remparts et l’herbe qui recouvrait ses places et avenues. Dans la situation présente, une seule chose importait: l’hélicoptère qui attendait sur la plaza centrale, et les trois personnes qui se trouvaient à côté. «Là! s’écria Asta en tendant la main. Phuc les a envoyés!»


        Howard se demandait qui était ce Phuc, car il n’avait pas interrogé Asta à propos de son protecteur. Jusqu’à présent, il avait supposé qu’il s’agissait d’un bienfaiteur des arts avec lequel elle avait couché pour avoir un rôle et il ne se sentait pas en mesure de juger cette conduite. Mais la petite fille en pleurs changeait la donne. «¡ Por favor, déjenme ir! supplia-t-elle quand Howard arrêta la voiture. ¡Por favor!»


        Asta leva les yeux au ciel. «Et voilà qu’elle parle espagnol, maintenant!


        —¡ No entiendo!


        —Laisse-la souffler, insista Howard. Après tout ce qu’elle a subi.» Il se tourna vers la fillette. «Ne crains rien, ma chérie, lui dit-il en essuyant les larmes sur ses joues aussi gentiment qu’il le pouvait avec sa grosse main calleuse. Tout va bien.»


        Les larmes s’étalèrent sur son doigt, mais refusèrent de partir –elles s’étaient cristallisées en un instant. La peau de son doigt s’engourdissait un peu entre les verrues. Howard baissa les yeux. Ce n’était pas des paillettes qui couvraient la robe de l’enfant, mais des larmes pétrifiées. Elles jonchaient le plancher à l’arrière de la jeep, comme les diamants dans Les fées de Charles Perrault.


        Howard porta le doigt à sa bouche et le goûta du bout de la langue. La larme avait une saveur aigre-douce, un peu éthérée. Une partie de sa langue commença à s’engourdir à son tour.


        Ce n’était pas des diamants, mais des cristaux de cocaïne-base.


        «Un as. C’est Cocamama, comprit Howard. Il ne s’agit pas d’un nom de code, mais de son surnom.


        —Bon, je t’ai menti sur ce point, reconnut Asta en haussant les épaules. Mais une bonne partie de ce que je t’ai dit est quand même vraie. Ce n’est pas la fille d’un parrain de la drogue, mais elle a été enlevée aux associés des Gambione, et s’ils ne peuvent pas remettre la main sur elle, ils préféreront tuer la poule aux œufs d’or. Si jamais ils parviennent à la récupérer, ils la garderont dans un donjon pour changer de la paille en or, ou du sucre en cocaïne, ou faire une autre connerie de conte de fées. Nous l’avons quand même sauvée.


        —Peut-être, admit Howard, mais qui est ce putain de M.Phuc? Un autre parrain de la drogue?


        —C’est un investisseur avisé, qui a plusieurs cordes à son arc, lui expliqua diplomatiquement Asta. Il sait s’occuper des gens qui travaillent pour lui. Lorra ne manquera de rien, et toi non plus.» Elle sourit. «Kien peut se montrer particulièrement généreux, surtout si on possède des capacités spéciales.» Comme Howard ne semblait pas convaincu, elle ajouta: «Écoute, quand j’ai appelé Kien de Cuba, ça l’a horrifié que les Gambione puissent envisager de tuer une petite fille aussi talentueuse simplement parce qu’un as avait liquidé quelques-uns de leurs gars pour l’enlever.» Asta détacha Lorra de l’arceau. «Et je ne mentais pas à propos d’el Emisario Negro et de la grenouille tueuse. Des tas de mafiosi ont commencé à saigner des yeux après avoir été piqués par des saletés de chenilles.» Asta fixa la menotte libre à son poignet. «Hortencio avait une sacrée pétoche.»


        L’air se mit à scintiller tout autour de la fillette, qui posa une main sur Asta. «Pas de ça! cracha-t-elle tout en giflant Lorra. J’ai déjà pris plus de coke que tu ne pourrais en produire, chérie.»


        Lorra se mit à pleurer; des diamants de cocaïne se répandirent sur le sol.


        «Laisse-la partir, gronda Howard.


        —Quoi? Et l’abandonner ici avec des assassins? Je ne crois pas, non.» Asta parut presque amusée. «Tu n’as pas l’intention de rejoindre l’organisation de Kien, j’imagine?


        —On dirait bien que non.


        —Même si on baise ensemble de temps en temps?»


        Howard fut tenté une fraction de seconde –mais toute cette histoire lui déplaisait décidément au plus haut point. «Non.


        —Tant pis pour toi, soupira Asta. Je craignais de t’entendre dire ça. Jack est une grande gueule, et aussi un boy-scout. Pourtant, le plus gros problème, c’est qu’il est invulnérable.» Asta sourit. «Mais pas toi.» Elle leva sa main libre dans un geste théâtral. «Mesdames?»


        Howard entendit plusieurs cliquetis. En regardant derrière Asta, il aperçut un trio de femmes asiatiques armées de fusils de gros calibre capables d’abattre un éléphant, ou encore plus facilement un rhinocéros. Ou un troll.


        Un son lui parvint de l’hélicoptère; un air de fête très familier: La danse de la Fée Dragée, tirée du Casse-noisette de Tchaïkovski. Asta se dressa sur ses pointes.


        «Dommage, dit-elle en voyant Howard s’immobiliser. J’espérais offrir à Kien un troll pour Noël. J’ai bien peur qu’il ne doive se contenter de la petite pute qui pleure du crack.» Elle se mit à danser autour de la fillette tout en la tirant par les menottes, ce qui la forçait à marcher sur la pointe des pieds. «Il faut t’entraîner, chérie. Il faut t’entraîner! Tu ne deviendras jamais une ballerine si tu ne fais pas tes exercices!»


        Emportée vers l’hélicoptère, Lorra se mit à pleurer, laissant dans son sillage des diamants de cocaïne, comme des miettes de pain. Asta la laissa souffler un instant tout en exécutant une spectaculaire cabriole.


        C’était une erreur. La fillette lui donna un grand coup dans le tibia, qui la fit trébucher.


        Profitant de l’incident pour détourner les yeux, Howard se précipita derrière la jeep à l’instant même où le trio asiatique ouvrait le feu.


        Quelques balles vinrent cribler le flanc du véhicule. «¡Du má, du má!» s’écria Asta. Ça devait être du vietnamien, se dit Howard. Au même instant, les tintements du célesta de Casse-noisette triplèrent de volume. Le joker regarda par-dessous la jeep, et vit cinq paires de pieds féminins monter dans l’hélicoptère.


        Les pieds d’Asta étaient facilement reconnaissables, car ils n’avaient aucune beauté. Ils étaient aussi affreux, tordus et abîmés que son âme.


        Les rotors se mirent à tourner, projetant autour d’eux un nuage de poussière et de cristaux de cocaïne –ainsi que d’innombrables papillons: une nuée composée d’une douzaine d’espèces, qui se sacrifiait en plongeant inutilement vers les pales pour gêner l’ascension de l’appareil. Howard se releva, fit un pas de côté pour éviter le tir d’une des femmes armées.


        Une grosse touffe d’herbe explosa derrière le grand joker, à l’instant même où un éclair noir et bleu traversait l’air au-dessus de lui: Curare venait de s’accrocher au flanc de l’hélicoptère. Le joker venimeux passa ses longs doigts sur le visage de la femme qui se penchait par la porte de gauche.


        Elle se figea, aussi pétrifiée qu’Howard lorsqu’il voyait Fantasy danser.


        C’était sa seule chance. Le corps plié en deux pour éviter les rotors de l’appareil qui s’élevait peu à peu, il se précipita, bondit, agrippa le patin gauche, se hissa vers la porte, saisit la femme paralysée et la poussa au-dehors… droit dans les pales du rotor, car l’appareil venait de s’incliner sous le poids supplémentaire du grand joker. Une averse de sang et de chair arrosa le sol.


        Il arracha la porte et lança son poing à l’intérieur de la cabine, en direction de l’autre tueuse –qui alla aussitôt s’écraser contre la paroi du fond. Asta et la petite fille se mirent à hurler quand il saisit la banquette sur laquelle elles étaient sanglées. Dans le crépitement des boulons qui sautaient, il arracha le siège et le tira à l’extérieur de l’appareil. Puis il se laissa tomber en maintenant la banquette au-dessus de lui pour au moins sauver Lorra.


        Le choc lui vida les poumons lorsqu’il atterrit sur le dos avec la délicatesse d’un rhinocéros. La banquette rebondit sur sa poitrine, au milieu des hurlements de ses deux occupantes. Howard ne savait pas de quelle hauteur il venait de tomber. Jamais en tout cas il n’avait fait une chute pareille. Il vit l’hélicoptère tournoyer au-dessus de sa tête dans le ciel bleu, enveloppé par des milliers de papillons frénétiques. Une grenouille sauta de l’engin, qui s’éleva dans les airs pour se perdre dans un kaléidoscope de lépidoptères. Quelques instants plus tard, une grande explosion se fit entendre, suivie par une forte odeur d’essence et les émanations fétides que répandaient dix mille insectes brûlés.


        Asta déboucla sa ceinture, celle de Lorra, puis clopina sur quelques mètres en entraînant la petite fille. La banquette vide oscilla un peu sur la poitrine d’Howard, qui continuait de la tenir de la main droite.


        Sitôt dégagé, il se redressa un peu, et vit alors Curare s’accroupir sur un tas d’antiques décombres. La grenouille agrippait les pierres grises avec ses doigts noir et bleu électrique; faisant cligner les membranes nictitantes de ses yeux, il regarda descendre vers le sol un tourbillon de papillons, qui prit peu à peu la forme d’un personnage portant un capuchon. Des milliers d’ailes colorées s’agitaient pour former un prodigieux brocart aux couleurs de l’arc-en-ciel. Le reste de l’habit sombre se composait d’une mosaïque de papillons-sorcières; le visage était simulé par un papillon-hibou, les mains par deux grandes sorcières blanches.


        «Va te faire foutre, Howard! rugit Asta, qui titubait. Va te faire foutre, putain de grenouille! Et va te faire foutre aussi, espèce de… de je-ne-sais-quoi! hurla-t-elle à l’intention du Messager en Noir. Et va te faire foutre, pleurnicheuse de crack! Moi, je suis une diva! Une putain de star! Vous oubliez qui je suis!»


        Elle tenta de monter sur ses pointes, mais chancela; son tibia saignait encore là où Lorra l’avait frappée.


        Oui, murmura le Messager en Noir, d’une voix créée par le bruissement de milliers d’ailes de papillons. Oui. L’oubli. C’est une excellente suggestion.


        Il glissa vers Asta, ouvrit son vêtement –ou son illusion de vêtement. Les sorcières noires qui composaient ses manches et son voile s’écartèrent, imitant «l’esprit du Noël présent» au moment d’exposer Ignorance et Besoin8. De là où il se trouvait,Howard ne pouvait voir ce qu’il révélait, mais ce devait vraiment être terrible. Asta, bouche bée, fixait le Messager en Noir avec une expression d’horreur. Le spectre tendit le bras vers elle; la sorcière blanche qui lui servait de main se détacha pour pénétrer dans la bouche de Fantasy.


        La ballerine toussa, suffoqua un instant, puis tomba à la renverse et demeura inerte.


        Le Messager en Noir referma son habit, puis se tourna légèrement. Il bourdonna un peu, murmura quelque chose; le froufroutement des ailes de papillons parut encore former des mots, qu’Howard était malheureusement incapable de comprendre. Quoi qu’il en soit, le message ne lui était pas destiné. Lorra hocha la tête, fouilla dans la poche de la jeune femme évanouie, d’où elle tira une clé qui lui permit de détacher ses menottes.


        Elle balança un autre coup de pied à Fantasy, pour faire bonne mesure, puis courut embrasser Curare. Son aura blanche se mit à scintiller quand les gouttelettes de poison laiteuses se transmutèrent en perles cristallines.


        Le Messager en Noir se tourna vers Howard. Les sorcières blanches formaient de nouveau deux mains, qui se multiplièrent sous ses yeux pour ensuite s’étaler comme le jeu de cartes d’un prestidigitateur. «Monsieur Mueller, murmura la silhouette frémissante en écartant les bras d’une manière gracieuse. Je vous suis reconnaissant de l’aide que vous m’avez apportée pour retrouver mes pupilles. Même si je ne peux pas oublier vos offenses, je me dois de vous pardonner, car vous avez été trompé. Vous avez agi avec les meilleures intentions…» Ses faux yeux de hibou fixèrent Howard. «… la plupart du temps.


        —Hum! Merci.


        —Je vous ai observés, vous et vos compagnons, pendant votre passage sur mon domaine. Je dois vous avertir que Fantasy n’est pas l’être le plus fourbe parmi vos compagnons. Ses motifs étaient méprisables, mais humains. Il y a une personne qui présente au monde un masque. Mes chers petits ont vu son véritable visage, mais je n’ose même pas le décrire.


        —Qui est-ce? demanda Howard. Et pourquoi?


        —Je ne peux le dire, de crainte que ce monstrueux visage ne vienne jusqu’à moi et se plaque sur le mien. Je me contente de vous prévenir, et en échange je vous demande de ramener Fantasy avec vous. Elle n’aura aucun souvenir de cette journée. Votre sincérité naturelle pourra élaborer un mensonge plausible pour expliquer sa mésaventure. Personne ne doit soupçonner ce qui s’est passé ici, ne serait-ce que pour le bien des enfants.»


        Howard jeta un coup d’œil aux deux petits as qui s’enlaçaient.


        «Dites-leur que je suis désolé.»


        Le Messager se tourna pour bourdonner à la fillette quelque chose dans sa langue. Elle hocha gravement la tête, puis s’avança pour passer les bras autour du cou d’Howard et l’embrasser sur la joue. Son cou s’ankylosa légèrement et il frotta un petit picotement sur sa pommette.


        «Quand nous nous reverrons, j’espère que ce sera dans de meilleures circonstances.»


        Sur ces paroles, le Messager en Noir leva les bras et s’éleva en frémissant; la nuée de papillons se dissipa dans le ciel, qu’elle piqueta de toutes les couleurs des Fairy Books d’Andrew Lang: le rouge, le bleu, le jaune, le rose, l’orange, le cramoisi, le lilas et le violet. Et même le vert.


        Cocamama étreignit Curare, Lorra étreignit Juan, puis le garçon-grenouille bondit au loin en emportant sa petite camarade, dans une scène digne d’une illustration de Bilibine pour un conte folklorique des Andes.


        Howard regarda le corps inanimé d’Asta, toujours costumée en Ondine, mais avec des plaies au tibia et aux pieds. Elle ressemblait à la Petite Sirène d’Andersen, à qui la sorcière de la mer avait annoncé que chacun de ses pas sur terre la ferait autant souffrir que si elle marchait sur des lames aiguisées.


        Jusqu’alors, il n’avait jamais pensé que la Petite Sirène méritait ça.

      

        20décembre 1986 –en route vers LaPaz


        Billy Ray avait trouvé une clé pour ouvrir les menottes qui retenaient les mains d’Asta lorsqu’elle avait repris conscience. À en croire la version officielle, elle avait été victime du mal de l’altitude.


        «Alors, s’enquit Digger Downs, qu’est-ce qui s’est vraiment passé?» Le reporter avait réussi à venir s’installer à côté de Fantasy, elle-même assise près d’Howard pour cette partie du voyage.


        «Ce n’est pas Billy qui devait s’asseoir ici? s’enquit plaintivement Asta. Il était si sympathique…


        —Ouais, mais quelqu’un a renversé un bloody mary sur son costume, répondit Downs. Il va rester un bon moment dans les toilettes, vous pouvez me croire.»


        Howard sourit. «Il s’est passé exactement ce que je vous ai dit: j’ai plaqué la délégation pour monter à Aguas Calientes et essayer les sources chaudes. Les lits d’hôtel me bousillent le dos. En sortant, j’ai trouvé Asta qui marchait tout hébétée par le mal de l’altitude.


        —Et menottée.»


        Fantasy lança un regard furieux au journaliste. «Si jamais vous en parlez, je vous fais un procès.


        —Liberté de la presse, riposta Downs. La question est plutôt: est-ce que c’étaient vos menottes?»


        Elle le gifla.


        Downs se frotta la joue. «Je dois prendre ça pour un oui?»


        Asta frémissait de rage. «Je suis danseuse étoile de l’American Ballet Company! Je connais des gens puissants à New York! Je peux leur demander de vous écraser comme une punaise!»


        Elle parut un peu gênée d’avoir prononcé cette dernière phrase.


        «Comme une punaise?» répéta Downs.


        L’air plus embarrassé encore, Asta éternua. Un petit nuage de poudre blanche lui sortit des narines et scintilla comme des ailes de papillon.


        Toute penaude, elle prit un mouchoir en papier pour s’essuyer. «N’y pensez même pas… menaça-t-elle. Un seul mot…


        —Un seul mot et je n’aurai plus de boulot, parce que personne ne veut publier les infos de la veille, comme vos fréquents passages au Studio 549. Tout ça, ma chère, c’est du périmé.» Downs s’esclaffa. «Le seul truc qui pourrait intéresser les lecteurs, c’est une histoire de cul bien croustillante. Est-ce que vous deux…?» Il pointa successivement l’index vers Howard et la jeune femme.


        De renfrognée, la mine de Fantasy se fit soudain outrée. «Moi et… Oh, allons, vous n’êtes plus seulement vulgaire, vous êtes ridicule.» Elle se tourna vers Howard. «Sans vouloir vous vexer. Vous avez été très gentil, et je suis certaine que vous possédez d’immenses qualités, mais la simple logique…» Elle secoua la tête, déboucla sa ceinture et se leva pour rejoindre l’avant de la cabine. «Je vais retrouver Billy.»


        Downs la regarda s’éloigner. «Je flaire quelque chose, parce que je crois ce qu’elle dit, mais pas ce que vous racontez, mon vieux.» Il se tourna vers Howard, assis de l’autre côté de l’allée centrale. «Et ça ne colle pas.» Il se tapota l’aile du nez. «Mais je me fais sûrement des idées. J’imagine que, pour Fantasy, le Pérou a été un véritable open-bar de coke. C’est pour ça qu’elle s’est rendue à Aguas Calientes. Et pendant que vous étiez là, vous avez eu envie de vous offrir une petite fantaisie, comme tous les mecs. Et je dis bien, comme tous les mecs. Pas vrai, mon vieux?


        —Peut-être, gloussa Howard. Mais un gentleman n’aborde jamais ce genre de sujet.»


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. Les Fairy Books constituent une série de livres de contes recueillis par l’écrivain écossais Andrew Lang à la fin du XIXesiècle et au début du XXe. Chaque volume avait une couleur différente. (N.d.T.)

      

        2. Allusion à une comptine anglaise intitulée «Sing a Song of Sixpence», dans laquelle vingt-quatre merles sont cuits dans une tourte, mais s’échappent quand la tourte est ouverte. (N.d.T.)

      

        3. Rat et Taupe sont des personnages du roman Le vent dans les saules, de Kenneth Grahame, qui a été illustré par l’artiste britannique Arthur Rackham. (N.d.T.)

      

        4. Fête dédiée aux jeunes filles célibataires et inspirée d’un personnage de la bande dessinée Li’l Abner, créée par Al Capp. (N.d.T.)

      

        5. National Association for Stock Car Auto Racing (Association nationale de courses de voitures de série). (N.d.T.)

      

        6. Célèbre livre pour enfants (très controversé) de Helen Bannerman. (N.d.T.)

      

        7. L’enseigne de cette marque de bière représentait une cascade à l’intérieur d’un fer à cheval. (N.d.T.)

      

        8. Allusion à Un chant de Noël (ou Un conte de Noël), célèbre conte de Charles Dickens. (N.d.T.)

      

        9. Célèbre discothèque de New York au début des années 1980, réputée pour être un haut lieu de la drogue. (N.d.T.)

      


  


  
  
    


    Lacouleur delahaine


    
      

    


    
      Troisième partie


      
      
          Mardi 23décembre 1986 –Rio


          Sara détestait Rio.


          De sa chambre du Luxor, sur l’avenue Atlantica, on aurait dit Miami Beach avec une plage incurvée: une rangée brillante de grands hôtels blancs qui bordaient la mer; un moutonnement tranquille de grosses vagues bleu-vert qui se perdait au loin, de chaque côté, dans une lumière vaporeuse.


          La majorité des membres de la commission s’étaient rapidement acquittés de leurs obligations pour profiter un peu de leur séjour à Rio. Après tout, c’était presque la période des fêtes; un mois de tournée avait bien érodé les illusions de la plupart des délégués. Hiram Worchester était parti boire et se goinfrer dans les nombreux restaurants de la ville. Les journalistes avaient opté pour la cervezaria du coin afin de tester les diverses bières locales. On pouvait échanger des dollars américains contre de grosses poignées de cruzados, et les prix étaient très bas. Les plus riches de la troupe avaient investi dans le marché des pierres précieuses –apparemment, chaque hôtel de la ville disposait de sa propre joaillerie.


          Pourtant, la réalité n’échappait pas à Sara. Les conseils aux touristes étaient assez clairs: Ne portez pas de bijoux dans la rue; ne prenez pas le bus; ne faites pas confiance aux taxis; méfiez-vous des enfants et des jokers; ne sortez jamais seul, surtout si vous êtes une femme; si vous voulez conserver un objet, mettez-le dans un coffre ou restez à proximité. Prenez garde. Pour les innombrables pauvres de Rio, chaque touriste était riche, et représentait une cible idéale.


          Et la réalité se présenta à elle dans l’après-midi. Lasse de rester oisive, Sara quitta l’hôtel pour rejoindre Tachyon dans une clinique proche. Elle appela un des innombrables taxis –des Coccinelles Volkswagen à damier noir et blanc. À deux pâtés de maisons de l’océan, le Rio scintillant se transforma en une immense ville sombre, pauvre et surpeuplée. Au fond des ruelles étroites qui séparaient les bâtiments, elle pouvait apercevoir le vieux monument du Corcovado, gigantesque statue du Christ Rédempteur qui dominait la colline centrale de la ville. Ledit Corcovado rappelait à quel point le virus Wild Card avait accablé ce pays. Rio avait subi une terrible épidémie en 1948. La ville avait toujours été violente et misérable, cachant sous son vernis touristique une population opprimée qui ruminait sa rancœur. Personne ne savait quel as mécontent avait retouché le Corcovado. Un matin, la statue du Christ avait simplement «changé», comme si le soleil de l’aube avait fait fondre une figure de cire. Le Christ Rédempteur était devenu un joker difforme, une créature voûtée; un de ses bras tendus avait complètement disparu, l’autre se repliait pour soutenir son corps contrefait. La veille, le Père Calmar y avait célébré une messe. Deux cent mille personnes avaient prié au pied de la monstrueuse statue.


          Sara avait demandé au chauffeur de la conduire à Santa Theresa, dans la vieille ville. Les jokers s’y étaient rassemblés, comme dans Jokertown à New York, afin de trouver un peu de réconfort mutuel dans l’ombre du Corcovado. Le quartier de Santa Theresa était également cité dans la liste de mises en garde destinée aux touristes. Une fois le véhicule à proximité de l’Estrada de Redentor, elle tapota l’épaule du conducteur. «Arrêtez-vous ici.» Le taxi prononça quelques paroles rapides en portugais, puis secoua la tête et coupa le moteur.


          L’homme n’était pas différent de ses collègues, s’avisa alors la jeune femme. Au départ de l’hôtel, elle avait oublié d’insister pour qu’il déclenche son compteur. «¿Quanto custa?» Combien ça coûte? Une des rares phrases qu’elle connaissait. L’homme lui demanda mille cruzados, quarante dollars, en insistant lourdement. Exaspérée, fatiguée de subir constamment de petites escroqueries, Sara s’exprima en anglais pour contester la somme. Finalement, elle lui jeta un billet de cent cruzados, qui couvrait déjà largement le service rendu. Le taxi prit l’argent et démarra dans un grand crissement de pneus. «¡Feliz natal!» lança-t-il d’un ton sarcastique. Joyeux Noël!


          Sara lui fit un doigt d’honneur –un petit geste injurieux dont elle tira finalement fort peu de satisfaction–, puis partit en quête de la clinica.


          Il avait plu dans l’après-midi; la saucée habituelle de la saison des pluies, qui trempait la ville plusieurs heures durant avant de laisser réapparaître les rayons du soleil. Ça n’avait malheureusement pas suffi à chasser la puanteur du vieux système d’égouts. Des odeurs fétides la poursuivirent pendant qu’elle remontait la petite rue escarpée. À l’instar des autres piétons, elle marchait au milieu de la chaussée, ne s’écartant que pour laisser passer un véhicule. Elle eut l’impression d’être horriblement voyante parmi tous ces jokers et ces miséreux qui n’avaient pas les moyens de vivre ailleurs. Nulle part elle ne voyait de voitures de police, comme celles qui parcouraient continuellement le quartier touristique. Quelqu’un la bouscula en la croisant; elle aperçut fugitivement un museau poilu de renard et un regard mauvais. Une sorte d’escargot à taille humaine glissa sur le trottoir à sa droite. Une prostituée bicéphale lui apparut dans l’encadrement d’une porte. Elle se sentait parfois un peu paranoïaque dans Jokertown, mais ce n’était rien à côté de ce qu’elle ressentait maintenant. ÀNew York, elle aurait au moins compris ce que disaient les voix environnantes; elle aurait su qu’elle n’avait que deux ou trois blocs à longer pour retrouver la sécurité relative de Manhattan; elle aurait pu appeler quelqu’un à partir d’une cabine publique. Ici, elle ne pouvait se raccrocher à rien de familier. Elle n’avait qu’une très vague idée de l’endroit où elle se trouvait. Si elle disparaissait, il faudrait sans doute des heures avant que quelqu’un ne le remarque.


          Ce fut avec un profond soulagement qu’elle aperçut la clinique. Elle trotta aussitôt vers les portes ouvertes.


          L’endroit n’avait pas changé depuis la veille –lorsque les journalistes l’avaient visité. C’était un établissement délirant, chaotique, bondé. Une atmosphère saturée d’affreux relents d’antiseptiques, de maladie et d’excréments. Des planchers crasseux, un équipement suranné. En guise de lits, de simples paillasses posées en rangs serrés. Tachyon avait hurlé en voyant toute cette misère, juste avant de se précipiter vers les malades.


          Il était toujours là –et sa mine donnait à penser qu’il n’avait pas quitté la clinique un seul instant. «Boatarde, madame Morgenstern», dit l’extraterrestre, qui avait retiré sa veste de satin et retroussé ses manches de chemise. Il faisait une prise de sang à une jeune fille comateuse à la peau aussi écailleuse que celle d’un lézard. «Vous êtes venue pour aider ou pour regarder?


          —Je croyais que c’était un club de samba.»


          Cette plaisanterie lui valut un petit sourire fatigué. «Allez voir au fond. Tous les concours y sont les bienvenus, dit Tachyon. Felicidades.»


          Sara lui adressa un petit signe, puis se glissa entre les rangées de grabats. À l’arrière de la clinique, elle s’immobilisa soudain en faisant la grimace. Le souffle lui manqua.


          Gregg Hartmann s’était agenouillé près d’une paillasse où reposait un joker hérissé de piquants acérés, pareils à ceux d’un porc-épic. Le malade dégageait une forte odeur animale. Vêtu d’une blouse d’hôpital, le sénateur nettoyait soigneusement une plaie sur le bras du joker. Malgré la puanteur, malgré l’aspect du patient, Sara ne discernait rien d’autre que de la sollicitude dans le visage d’Hartmann. Il sourit en voyant la journaliste. «Bonjour, madame Morgenstern.


          —Sénateur.»


          Il secoua la tête. «Inutile de vous montrer aussi formelle. Appelez-moi Gregg, je vous en prie.» Elle perçut de l’épuisement dans sa voix rauque et ses yeux cernés –il avait à l’évidence passé un long moment dans la clinique. Depuis le Mexique, Sara avait fait tout son possible pour éviter de se retrouver seule avec le sénateur. Mais elle l’avait quand même surveillé, tout en souhaitant pouvoir mettre de l’ordre dans ses sentiments et ne pas éprouver pour lui une sorte de sympathie confuse. Elle avait observé la manière dont il se comportait avec les autres, sa façon de leur répondre. Résultat: elle restait perplexe. Son esprit lui soufflait qu’elle l’avait peut-être mal jugé; ses sentiments la tiraillaient.


          Il la dévisageait, calme et avenant. La jeune femme passa la main dans ses cheveux courts et hocha la tête. «Alors, disons Gregg. Moi, c’est Sara. Tachyon m’a envoyée ici.


          —Super. Voici Mariu, qui a reçu un coup de couteau.» Gregg désigna le joker. Celui-ci fixa Sara d’un regard sauvage. Il avait des pupilles rougeâtres, et ses lèvres se retroussaient dans une sorte de grimace hargneuse. Le joker ne dit rien, soit volontairement, soit parce qu’il ne pouvait pas parler.


          «Je ferais bien de trouver quelque chose à faire.» Sara regarda autour d’elle, avec l’intention de sortir de la salle.


          «Une deuxième paire de mains ne serait pas de trop pour s’occuper de Mariu.»


          Elle aurait voulu dire: Non. Je ne veux pas vous connaître davantage. Je ne veux pas devoir admettre que j’avais tort. Finalement, elle secoua simplement la tête. «Hum, oui, bien sûr. Que voulez-vous que je fasse?»


          Ils soignèrent en silence le joker, dont la plaie avait déjà été suturée un peu plus tôt. Gregg la nettoya doucement pendant que Sara écartait les piquants. Il étala une pommade antibiotique sur la longue blessure avant d’y appliquer une compresse de gaze. Ses gestes, remarqua la jeune femme, étaient un peu maladroits mais pleins de délicatesse. Il fixa le pansement et se releva. «Voilà, Mariu, c’est fini.» Gregg tapota prudemment l’épaule du joker. Mariu hocha légèrement sa face épineuse, puis s’éloigna sans un mot. Sara ruisselait dans la chaleur étouffante de la clinique; elle vit que Gregg la dévisageait.


          «Merci, dit-il.


          —Pas de quoi.» Elle recula d’un pas, mal à l’aise. «Vous avez fait du bon travail avec Mariu.»


          Gregg s’esclaffa. Il tendit ses mains, que la journaliste découvrit couvertes de vilaines petites éraflures. «Mariu m’a donné beaucoup de soucis avant votre arrivée. Je ne suis qu’un aide-soignant amateur. Mais nous avons fait une bonne équipe. Tachyon m’a demandé de déballer des fournitures. Vous voulez bien me donner un coup de main?»


          Il n’existait aucune manière élégante de refuser. Ils travaillèrent donc un moment en silence au réassort des étagères. «Je ne m’attendais pas à vous trouver ici», déclara enfin Sara pendant qu’ils poussaient une caisse encombrante dans un cagibi.


          La jeune femme vit qu’il comprenait le sous-entendu –et qu’il ne s’en offusquait pas. «Vous voulez dire: sans m’assurer qu’une caméra vidéo enregistrait ma bonne action? lui demanda-t-il, tout sourire. Ellen est allée faire du lèche-vitrines avec Peregrine. John et Amy voulaient que je m’attaque à une pile de paperasse haute comme ça.» Gregg écarta les mains d’une soixantaine de centimètres. «J’ai trouvé bien plus utile de venir ici. En plus, le dévouement de Tachyon peut facilement vous donner des complexes. J’ai laissé une note à la sécurité pour leur dire que j’allais faire un tour. J’imagine que Billy Ray a dû avoir une attaque. Promettez-moi de ne pas me dénoncer.»


          Il affichait un tel mélange de malice et d’innocence qu’elle ne put s’empêcher de rire avec lui. Et ce rire émoussa un peu plus sa haine déjà chancelante. «Vous me surprenez constamment, sénateur.


          —Appelez-moi Gregg, n’oubliez pas, dit-il d’un ton aimable.


          —Désolée.» Le sourire de Sara s’évanouit. L’espace d’un instant, elle se sentit presque irrésistiblement attirée par le sénateur –une émotion qu’elle réprima d’emblée, qu’elle s’efforça de chasser. Je ne veux pas ressentir ça. Ce n’est pas réel. Ce n’est sûrement qu’une réaction, parce que je l’ai détesté pendant si longtemps. Elle regarda les étagères vides et poussiéreuses du cagibi, puis déchira brutalement le carton d’emballage.


          La journaliste sentait le regard de Gregg fixé sur elle.


          «Vous ne croyez toujours pas ce que je vous ai dit à propos d’Andrea.» Le ton du sénateur naviguait quelque part entre la question et l’affirmation. Le visage de la journaliste s’empourpra quand elle entendit ces paroles, si proches de ce qu’elle pensait.


          «Je ne suis sûre de rien.


          —Et vous me détestez encore.


          —Non.» Elle sortit le polystyrène de la boîte. Puis, dans un élan de franchise, ajouta: «C’est ce qui m’effraie le plus.»


          Cet aveu lui laissa l’impression d’être fragile, vulnérable. Sara se réjouit de ne pas le regarder en face à ce moment. Cependant, elle se réprimanda intérieurement d’avoir laissé échapper cette confession. Cela voulait dire que Gregg l’attirait; que ses sentiments avaient complètement changé. Et elle ne voulait pas qu’il le sache. Pas encore. Pas avant qu’elle en soit certaine.


          Il régnait entre eux une tension presque palpable. Sara chercha un moyen de l’atténuer. Gregg pouvait la blesser d’un seul mot, d’un simple regard.


          En voyant la réaction du sénateur, Sara souhaita n’avoir jamais vu le visage d’Andrea sur Succube, n’avoir jamais passé toutes ces années à le détester.


          Il ne fit rien du tout.


          Il se pencha au-dessus d’elle et lui tendit une boîte de bandages stériles. «Je pense qu’ils vont sur l’étagère du haut», dit-il simplement.


          


          ♦


          


          «Je pense qu’ils vont sur l’étagère du haut.»


          Le Marionnettiste hurlait au fond de son esprit, frappait les barreaux psychiques qui le retenaient. Le pouvoir voulait absolument se libérer, ouvrir l’âme de Sara pour s’en délecter. La haine qui l’avait repoussé à New York avait disparu, et il pouvait littéralement voir l’affection de la jeune femme; il pouvait la goûter comme du sang. Un sentiment vermillon, chaud et brillant.


          Si facile, grogna le Marionnettiste. Ce serait si facile. C’est plein d’énergie. Nous pourrions en faire un flux déferlant. Tu pourrais la prendre maintenant. Elle pourrait te supplier de la libérer, elle te donnerait tout ce que tu lui demanderais –la douleur, la soumission, n’importe quoi. Je t’en prie…


          Gregg avait du mal à contrôler le pouvoir. Jamais il ne l’avait senti aussi impatient, aussi effréné. Il avait su que ce serait un des risques du voyage. Il lui faudrait nourrir le Marionnettiste, ce pouvoir qui résidait au fond de lui, ce pouvoir qui se rassasiait seulement de tourment et de souffrance, de ces furieuses émotions rouge sombre. À New York ou à Washington, c’était facile. Là-bas, il y avait toujours des marionnettes, des esprits qu’il pouvait ouvrir afin de les utiliser plus tard. Du bétail pour le pouvoir. Là-bas, il était facile d’agir dans l’ombre, de guetter discrètement avant de frapper.


          Mais pas ici. Pas au cours de cette tournée. Toute absence serait remarquée, demanderait une explication. Il devait se montrer prudent, laisser le pouvoir sur sa faim. D’ordinaire, il l’alimentait une fois par semaine. Depuis leur départ de New York, il ne l’avait nourri qu’une seule fois, au Guatemala. Cela faisait trop longtemps.


          Le Marionnettiste était affamé. Sa fringale devenait irrépressible.


          Plus tard, insista Gregg. Tu te souviens de Mariu? Tu te souviens de tout le potentiel que nous avons vu en lui? Nous l’avons touché, nous l’avons ouvert. Retrouve-le maintenant. Tu peux encore le sentir, il est à peine à un bloc d’ici. Dans quelques heures, nous pourrons nous rassasier. Mais pas avec Sara. Je ne t’ai pas laissé Andrea ni Succube. Je ne te laisserai pas Sara.


          Tu crois qu’elle t’aimerait si elle savait la vérité? railla le Marionnettiste. Tu penses qu’elle aura encore de l’affection pour toi si tu lui dis tout? Qu’elle t’enlacera, t’embrassera, te laissera la pénétrer? Si tu souhaites vraiment qu’elle t’aime pour toi-même, dis-lui donc toute la vérité.


          Tais-toi! hurla Gregg. Tais-toi! Tu peux avoir Mariu. Sara est à moi.


          Il refoula le pouvoir, se força à sourire. Il lui fallut attendre trois heures avant de trouver une excuse pour partir –et il se réjouit que Sara décide de rester à la clinique. Tout tremblant d’avoir dû retenir le Marionnettiste, il sortit dans la nuit.


          Comme à Jokertown, il y avait beaucoup d’animation nocturne à Santa Theresa. Rio elle-même ne semblait jamais dormir. En regardant la ville qui s’étendait sous ses pieds, Gregg pouvait voir dans les vallées qui couraient entre les collines escarpées un déluge de lumières qui remontait à mi-pente. Cette vision aurait mérité de s’arrêter un moment pour méditer sur les beautés créées involontairement par l’occupation tentaculaire de l’humanité.


          Mais Gregg ne remarqua même pas ce tableau. Le pouvoir l’entraînait. Mariu. Sens-le. Retrouve-le.


          Mariu avait été amené à la clinique par un joker qui parlait un peu anglais. Gregg avait surpris le récit que ce bon Samaritain avait fait à Tachyon. Mariu il est fou. Depuis que Cara a été gentille avec lui, il n’arrête pas de l’embêter. Le mari de Cara, João, il a dit à Mariu de rester à l’écart et aussi qu’il n’est qu’un sale joker. Il a dit qu’il tuerait Mariu s’il ne laisse pas Cara tranquille. Mais Mariu il n’a pas écouté. Il a continué de suivre Cara et elle a eu peur. Alors João il l’a piqué avec le couteau.


          La plaie de Mariu à peine suturée, Gregg avait proposé de la panser –il sentait le Marionnettiste piaffer au fond de son esprit. Il avait touché l’affreux joker, laissé son pouvoir lui ouvrir son esprit pour goûter au bouillonnement de ses émotions exacerbées. La décision n’avait pas été longue à prendre: ce serait celui-là.


          Il parvenait à sentir les émanations de l’esprit déjà ouvert, à la limite de sa portée –peut-être à huit cents mètres. Il suivit des rues étroites et sinueuses, toujours vêtu de sa blouse médicale. Sa force devait être manifeste car personne ne le dérangea. Une bande de gamins vint quand même l’entourer et tirer sur ses poches, mais il lui suffit d’un regard menaçant pour les convaincre de se disperser en silence dans la pénombre des ruelles. Il continua de se rapprocher du joker –et finit par l’apercevoir.


          Debout devant une maison de deux étages toute délabrée, Mariu fixait une fenêtre du premier. Aux pulsations d’une rage noire qu’il distinguait dans son esprit, Gregg sut que João se trouvait à l’intérieur. Les sentiments de Mariu pour son rival étaient tout à fait primaires; il éprouvait pour Cara des émotions plus complexes –une sorte de respect fluctuant, aux reflets métalliques; une affection azuréenne entremêlée de concupiscence refoulée. Gregg savait que Mariu, avec son corps épineux, n’avait sans doute jamais trouvé de femme consentante. Mais il pouvait percevoir ses fantasmes. Maintenant, s’il te plaît. Tout en frissonnant, Gregg prit une grande inspiration et renversa les barrières. Le Marionnettiste éclata de rire.


          Il effleura l’esprit de Mariu, puis le couvrit d’une caresse possessive en roucoulant de plaisir. Il libéra quelques entraves installées par une société indifférente et par l’Église. Oui, tu peux être en colère, murmura-t-il à Mariu. Laisse monter en toi un débordement de rage. Il t’empêche de la voir. Il t’a insulté. Il t’a blessé. Laisse la fureur t’envahir, t’aveugler au point de ne rien voir d’autre que sa flamme ardente. Mariu s’agitait nerveusement dans la rue, gesticulant comme s’il était en proie à un débat intérieur. Le Marionnettiste amplifia la frustration, la douleur et la colère, jusqu’à ce que Mariu se précipite dans la maison en poussant un hurlement guttural. Dans l’ombre, Gregg ferma les yeux et s’adossa contre un mur. Le Marionnettiste fonçait avec Mariu; s’il ne voyait pas par ses yeux, il partageait pleinement toutes ses émotions. Il entendit les cris furieux, en portugais, le bruit du bois qui se fend… et soudain la flamme de la rage monta encore plus haut.


          Le Marionnettiste se nourrissait à présent, savourait les émotions débridées. Mariu et João étaient en train de se battre –il pouvait sentir de la douleur sous cet embrasement. Il apaisa la souffrance, pour dispenser Mariu de s’en préoccuper. Les hurlements d’une femme accompagnèrent bientôt les injures. En voyant les contractions dans l’esprit du joker, Gregg comprit que Cara se trouvait là, elle aussi. Le Marionnettiste accentua encore la colère de Mariu; son éclat devint aveuglant. Il savait que le joker ne pouvait plus ressentir que cela. La femme hurla plus fort et un choc mat se fit entendre jusque dans la rue. Gregg perçut un bruit de verre brisé, une plainte: ouvrant les yeux, il vit un corps s’abattre sur le capot d’une voiture avant de rebondir sur la chaussée. L’échine rompue, le cadavre était plié dans une posture obscène. Penché à la fenêtre, Mariu regardait dans la rue.


          Oui, c’était bien. Savoureux. Et le reste aussi sera succulent.


          Mariu retourna dans la pièce. Le Marionnettiste atténua doucement sa fureur, pour ensuite s’amuser à modifier ses sentiments pour Cara. Il dilua le profond respect que le joker lui vouait, laissa son affection s’éteindre. Tu veux cette femme. Tu as toujours eu envie d’elle. Quand elle marchait, tu regardais ses seins dissimulés sous sa chemise, tu te demandais à quoi ils ressembleraient, doux et chauds. Tu pensais à ce qui se cachait entre ses cuisses, tu imaginais sentir et toucher ce secret. Tu savais qu’il serait brûlant, humide de désir. La nuit, tu te caressais en l’imaginant en train de se tortiller sous ton corps, de gémir au rythme de tes coups de boutoir.


          Le Marionnettiste insinua de l’ironie, pétrit la passion de Mariu en y mêlant le reste de sa colère. Et tu sais qu’elle n’a jamais voulu de toi, jamais souhaité se frotter au joker couvert d’épines. Non. Son corps ne pouvait pas être pour toi. Elle se moquait de toi, te gratifiait de cruelles plaisanteries. Elle riait quand João la possédait; elle disait qu’elle ne le ferait jamais avec Mariu, qu’elle ne lui donnerait jamais de plaisir.


          Cara se mit à hurler. Gregg entendit le tissu qui se déchirait, sentit le désir déchaîné de Mariu. Il pouvait imaginer ce que faisait le joker, imaginer avec quelle brutalité il la renversait, sans se préoccuper des épines qui pénétraient sa peau fragile, ne cherchant qu’à se soulager, à satisfaire sa vengeance illusoire dans un viol atroce.


          Assez! dit-il intérieurement. Ça suffit! Mais le Marionnettiste se borna à ricaner et resta avec Mariu jusqu’au moment où l’orgasme fracassa l’esprit du joker. Alors seulement, rassasié, le Marionnettiste se retira. Avec un rire euphorique, il laissa les émotions revenir à la normale, laissa le joker contempler avec horreur ce qu’il venait de faire.


          D’autres cris s’élevaient dans le bâtiment, et Gregg entendit des sirènes dans le lointain. Il suffoqua pendant un instant, cligna des yeux… et se mit à courir.


          Au fond de son esprit, le Marionnettiste reprit sa place habituelle, le laissant tranquillement l’enfermer dans son enclos. Satisfait, repu, il s’endormit.

        

          Vendredi 26décembre 1986 –Syrie


          Misha se redressa, trempée de sueur à cause de son rêve. Elle avait manifestement dû crier de terreur, car Sayyid essayait péniblement de s’asseoir dans son lit.


          «Wallah, femme! Qu’est-ce qui se passe?»


          Avec une taille de trois mètres et la musculature d’un dieu, Sayyid était l’archétype du héros. Même dans son sommeil, il était impressionnant: un sombre géant égyptien, un mythe vivant. Il était l’arme ostensible dans les mains de Nur al-Allah; les terroristes comme al-Muezzin en étaient les armes cachées. Quand Sayyid se dressait devant les croyants, qu’il dominait tous de sa haute stature, ceux-ci voyaient dans le général de Nur al-Allah le symbole évident de la protection d’Allah.


          L’esprit pénétrant de Sayyid avait conçu une stratégie pour battre sur le plateau du Golan les troupes israéliennes, pourtant dotées d’un armement et d’un équipement supérieurs, au moment où le monde entier pensait condamnée la petite armée de Nur al-Allah. Il avait orchestré les émeutes de Damas lorsque le parti Baas de al-Asad avait choisi d’abandonner la loi coranique, ce qui avait conduit à une alliance entre la secte de Nur et les mouvements sunnites et Alaouites. Il avait conseillé avec finesse d’envoyer les fidèles à Beyrouth quand les chefs des Druzes chrétiens avaient menacé de renverser le parti islamique au pouvoir. Lorsque l’Essaim-Mère avait lancé ses rejetons sur Terre, l’année précédente, c’était encore Sayyid qui avait protégé Nur al-Allah et ses adeptes. Son esprit irradiait la victoire. Pour mener le djihad, Allah avait accordé à Sayyid la hikma, la sagesse divine.


          La carrure héroïque de Sayyid était aussi une malédiction, mais il s’agissait d’un secret bien gardé. Nur al-Allah avait décrété que les jokers étaient des pécheurs frappés par Dieu. Ils avaient dévié de la charia, la juste voie. Au mieux, ils pourraient devenir les esclaves des vrais fidèles; au pire, ils seraient exterminés. Mieux valait donc cacher que Sayyid, le brillant stratège de Nur al-Allah, était presque un infirme, que ses muscles puissants parvenaient tout juste à soutenir le poids écrasant de son corps. Sa taille avait doublé, mais sa masse avait presque quadruplé.


          Sayyid prenait toujours des poses étudiées. Il marchait très peu. Quand il devait aller quelque part, il se déplaçait à cheval.


          Les hommes qui avaient vu Sayyid au bain parlaient à voix basse des proportions fabuleuses de son corps. Seule Misha savait son membre viril aussi impotent que le reste. Sayyid n’aurait pu blâmer qu’Allah pour son infirmité, mais il n’osait pas le faire. Quant à son incapacité à demeurer en érection plus de quelques instants, il en faisait retomber la faute sur Misha. Cette nuit-là, comme souvent, le corps de la jeune femme portait les ecchymoses violettes provoquées par les énormes poings de son époux. Au moins, il ne la frappait pas longtemps. Ce qui n’empêchait pas la jeune femme d’avoir parfois l’impression que le poids suffocant de Sayyid finirait par l’écraser.


          «Ce n’est rien, murmura-t-elle. Juste un rêve. Je ne voulais pas te réveiller.»


          Sayyid la regarda d’un air assoupi en se frottant les yeux. Il s’était redressé, ce qui avait suffi à lui faire perdre le souffle. «Une vision. Nur al-Allah a dit…


          —Mon frère a besoin de sommeil, tout comme son général. Je t’en prie.


          —Pourquoi t’opposes-tu toujours à moi, femme?» Sayyid fronça les sourcils –Misha comprit qu’il repensait à sa déconvenue sexuelle, plus tôt dans la soirée. Par frustration, il l’avait battue, comme si la douleur de sa femme avait pu lui procurer unsoulagement. «Raconte-moi ton rêve, insista-t-il. Je dois savoir s’il faut en parler au prophète.»


          Elle aurait voulu répondre: Je suis Kahina. C’est moi qui ai reçu le don d’Allah. Pourquoi devrais-tu décider s’il faut réveiller Najib? Ce n’était pas ta vision. Mais elle ravala ses remarques, consciente qu’elles ne lui vaudraient qu’une nouvelle raclée. «C’était confus, dit-elle. J’ai vu un homme, un Russe d’après ses habits. Il donnait de nombreux cadeaux à Nur al-Allah. Ensuite, le Russe est parti, et un autre homme –un Américain– est venu déposer encore davantage de présents aux pieds du prophète.» Misha se lécha les lèvres en repensant à la panique qu’elle avait éprouvée. «Après cela, ne restait plus que la sensation d’un terrible danger. Il avait des petits fils noués au bout de ses longs doigts, et une personne se balançait au bout de chacun. Une de ces créatures est venue m’apporter un cadeau. J’avais très peur d’ouvrir le paquet, mais il s’est déchiré d’un seul coup et à l’intérieur… (Elle frissonna.) J’ai… je me suis vue moi-même. Je sais qu’il y avait autre chose, mais je me suis réveillée. Pourtant, je suis certaine… je sais que ce porteur de cadeaux va venir. Il sera bientôt là.


          —Un Américain? demanda Sayyid.


          —Oui.


          —Alors, on m’a déjà averti. Tu as rêvé de l’avion qui amène les infidèles occidentaux. Le prophète sera prêt à les recevoir. Dans un mois, peut-être plus.»


          Misha hocha la tête, feignant d’être rassurée, mais la terreur de son rêve persistait. Il arrivait et, tout sourire, lui tendait un cadeau. «J’en parlerai à Nur al-Allah demain matin, ajouta-t-elle. Désolée d’avoir troublé ton sommeil.


          —Je voudrais parler d’autre chose», déclara-t-il.


          Elle s’en doutait. «Je t’en prie. Nous sommes fatigués tous les deux.


          —Je suis complètement réveillé, maintenant.


          —Sayyid, je ne voudrais pas encore te décevoir…»


          Elle avait espéré que ses paroles l’arrêteraient, mais au fond elle savait qu’il n’en tiendrait pas compte. Sayyid se leva en grognant. Il ne dit rien; il ne disait jamais rien dans ces cas-là. Il traversa pesamment la chambre, le souffle court à cause de l’effort. Elle vit sa gigantesque silhouette noire se découper près de son lit dans la pénombre.


          Il tomba plus qu’il ne se coucha sur elle. «Cette fois, haleta-t-il. Cette fois…»


          Mais ce n’était pas pour cette fois. Misha n’avait pas besoin d’être Kahina pour savoir que cela n’arriverait jamais.


          


          ♣ ♦ ♠ ♥
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        29décembre 1986 –Buenos Aires


        Ne pleure pas pour Jack, Argentine1…


        Le bourreau d’Evita est de retour à Buenos Aires. Quand la comédie musicale avait été jouée à Broadway, je me suis demandé ce que Jack Braun avait pu penser en entendant Lupone interpréter la chanson des Quatre As. Maintenant, cette question est encore plus actuelle. Braun est resté très calme, presque stoïque, devant les autres membres de la réception, mais qu’a-t-il réellement ressenti?


        Perón est mort, Evita encore plus morte; même Isabel n’est plus qu’un souvenir, mais l’influence des peronistes reste très forte sur la scène politique argentine. Ils n’ont pas oublié. On voit partout des inscriptions qui insultent Braun et l’invitent à rentrer chez lui. Il est l’ultime gringo (je me demande si on utilise ce terme en Argentine), l’affreux –mais très puissant– Américain venu de son propre chef en Argentine pour renverser un gouvernement indépendant dont il n’appréciait pas la ligne politique. Les États-Unis font ce genre de choses depuis qu’il existe une Amérique latine, et je suis certain que de nombreuses autres régions du monde partagent le même ressentiment. Pourtant, les États-Unis, et même les redoutables «as secrets» de la CIA, demeurent des concepts abstraits et difficiles à cerner. Golden Boy, lui, est un homme en chair et en os, bien réel, bien visible; et il est ici.


        Un employé de l’hôtel a révélé la répartition des chambres. En sortant sur son balcon, le premier jour, Jack a été accueilli par des jets d’excréments et de fruits pourris. Depuis, il reste à l’intérieur, sauf pour les réunions officielles. Et même là, il n’est pas à l’abri. La nuit dernière, alignés pour les présentations dans la Casa Rosada, nous avons vu arriver l’épouse d’un officiel –une jolie jeune femme au teint hâlé, avec un visage fin entouré par une imposante et magnifique chevelure noire. Elle s’est avancée vers lui en souriant et l’a regardé droit dans les yeux avant de lui cracher au visage.


        Bien entendu, cet acte a provoqué une certaine émotion; je crois que les sénateurs Hartmann et Lyons ont rédigé une sorte de lettre de protestation. Quant à Braun, il s’est montré remarquablement maître de lui, presque héroïque. Digger n’a pas cessé de le harceler après la réception; il va envoyer un compte rendu de l’incident à Aces Magazine, et il voulait obtenir un commentaire. Finalement, Braun lui a donné quelque chose. Il a dit: «J’ai fait des choses dont je ne suis pas fier, mais le renversement de Perón n’en fait pas partie.


        —Ouais, ouais, a répliqué Digger. Mais qu’est-ce que vous avez ressenti quand elle vous a craché dessus?»


        Jack s’est borné à prendre un air dégoûté. «Je ne frappe pas les femmes», a-t-il dit. Après quoi, il est allé s’asseoir tout seul dans son coin.


        Downs s’est ensuite tourné vers moi. «“Je ne frappe pas les femmes”, a-t-il répété en imitant ironiquement la voix de Golden Boy, avant d’ajouter: C’est minable…»


        Le monde est prêt à voir de la trahison et de la lâcheté dans tout ce que dit ou fait Jack Braun, mais la vérité est je crois plus complexe. Avec son allure de jeune homme, il est difficile de lui attribuer son âge véritable –dans sa jeunesse, il a connu la Grande Dépression et la Seconde Guerre mondiale, et il n’a pas grandi avec MTV, mais avec NBC Blue Network2. Pas étonnant que certaines de ses valeurs puissent sembler désuètes.


        Sous bien des aspects, le fameux «as traître» paraît presque innocent, un peu perdu dans un monde devenu trop compliqué pour lui. Je crois que l’accueil qu’il a reçu ici, en Argentine, l’a blessé beaucoup plus profondément qu’il ne veut l’admettre. Braun est le dernier représentant d’un rêve évanoui, un espoir qui a fleuri un instant sur les ruines de la Seconde Guerre mondiale avant de se flétrir dans le conflit coréen, dans les interrogatoires de la Commission des activités antiaméricaines et dans la guerre froide. Archibald Holmes et ses Quatre As croyaient pouvoir façonner le monde. Tout comme leur pays, ils n’avaient aucun doute. Le pouvoir était là pour être utilisé, et ils étaient absolument convaincus de pouvoir faire la distinction entre les gentils et les méchants. Leurs propres idéaux démocratiques et l’éclatante pureté de leurs intentions constituaient des justifications suffisantes à leurs yeux. Pour ces premiers as, c’était probablement l’âge d’or, et Golden Boy se trouvait tout naturellement au cœur de l’action.


        Mais les âges d’or cèdent la place aux âges sombres, comme le sait n’importe quel étudiant en histoire, et comme nous le découvrons tous en ce moment.


        Braun et ses collègues étaient capables de faire des choses que personne n’avait jamais faites avant eux –ils pouvaient voler, soulever des tanks, absorber l’esprit et les souvenirs d’une personne; ils avaient l’illusion de pouvoir agir à un niveau global. Et la chute a été vertigineuse quand cette illusion a disparu sous leurs pieds. Depuis lors, aucun autre as n’a osé se fixer un objectif aussi démesuré.


        Même face à la prison, au désespoir, à la folie, à l’opprobre et à la mort, les Quatre As pouvaient se raccrocher à quelques victoires, et celle qu’ils avaient connue en Argentine était peut-être la plus éclatante. Jack Braun doit trouver ce retour particulièrement amer.


        Et comme si ça ne suffisait pas, le courrier nous a rattrapés juste avant notre départ du Brésil; le sac contenait une douzaine d’exemplaires du dernier Aces, avec l’article que Digger avait promis d’écrire. La couverture montre Jack Braun et Mordecai Jones, de profil, en train de se toiser. (Un parfait tripatouillage, bien entendu. Je ne crois pas que ces deux-là se soient jamais rencontrés avant notre arrivée à l’aéroport Tomlin.) Et voici le titre en gros caractères: «L’homme le plus fort du monde.»


        L’article est une longue description de la carrière publique des deux hommes, égayée de nombre d’anecdotes sur leurs exploits et truffée de conjectures pour savoir lequel est réellement l’homme le plus fort du monde.


        Les deux intéressés ont été embarrassés par cet article, Braun peut-être plus nettement. Aucun d’eux ne souhaite en parler, et ils n’ont probablement aucune envie de régler la question pour l’instant. J’ai cru comprendre que, depuis la parution de l’article, les journalistes avaient eu de nombreuses discussions sur le sujet –et qu’ils avaient même lancé un pari. Pour une fois, Downs semble avoir eu un impact sur ses collègues de la presse. Mais je crois que les enjeux ne sont pas près d’être distribués.


        Sitôt après avoir lu son papier, je suis allé dire à Downs que je le trouvais aussi fallacieux qu’insultant. Ce qui a paru l’étonner au plus haut point. «Je ne pige pas, m’a-t-il dit. C’est quoi, votre problème?»


        Mon problème, lui ai-je expliqué, était fort simple. Braun et Jones sont loin d’être les seuls à disposer d’une force surhumaine depuis l’arrivée du xénovirus; ce genre de pouvoir se révèle en fait assez répandu, guère moins que la télékinésie et la télépathie si l’on se réfère aux graphiques établis par Tachyon. Je crois que c’est en rapport avec la contractilité des muscles. Ce que je veux dire, c’est qu’un certain nombre d’éminents jokers possèdent également une force exceptionnelle –je pourrais déjà citer Elmo (le nain qui fait office de videur au Crystal Palace), Ernie du Ernie’s Bar & Grill, Triplex, Quasiman… et bien sûr Howard Mueller, le plus connu. La force de Troll n’égale peut-être pas celle de Golden Boy et du Marteau de Harlem, mais elle n’est pas inférieure de beaucoup. Aucun de ces jokers n’a seulement été cité dans l’article de Digger, alors qu’on y trouve pourtant ici et là les noms d’une douzaine d’autres as très costauds. Pourquoi? J’aimerais bien le savoir.


        Je n’ai malheureusement pas fait grosse impression, il me faut bien le reconnaître. À la fin de mon exposé, Downs a levé les yeux au ciel. «Vous autres jokers, vous êtes vraiment très susceptibles.» Il a néanmoins voulu se montrer conciliant. Il m’a affirmé que, si l’article avait du succès, il écrirait peut-être un second volet sur le joker le plus fort du monde. Bien sûr, il n’a pas compris pourquoi cette «concession» me rendait encore plus furieux. Et il se demande pourquoi nous sommes susceptibles…


        Howard a trouvé cette dispute très amusante. Il y a des moments où je m’inquiète à son sujet.


        À vrai dire, mes reproches concernant le magazine n’étaient rien à côté de la réaction de Billy Ray, notre chef de la sécurité. Il fait partie des as mentionnés au passage, mais l’article considère que sa force ne le place pas dans la «catégorie des champions». On a pu l’entendre brailler d’un bout à l’autre de l’avion que Downs aimerait peut-être faire un tour dehors avec lui, pour estimer à quelle catégorie minable il appartenait. Digger a décliné l’offre. À en juger pas le rictus du journaliste, je doute que Carnifex fasse la une de Aces Magazine avant longtemps.


        Depuis cette prise de bec, Ray dénigre l’article auprès de tous ceux qui veulent bien l’écouter. Le cœur de son argumentation repose sur le fait que la force ne fait pas tout; il n’est peut-être pas aussi fort que Braun ou Jones, mais suffisamment pour se mesurer à n’importe lequel de ces deux-là, et il se dit prêt à le prouver sur-le-champ.


        Personnellement, cette tempête dans un verre d’eau m’a procuré une sorte de satisfaction perverse. Le comble de l’ironie, c’est qu’ils se disputent afin de savoir qui est le plus doué pour un talent somme toute mineur. Cela me rappelle une sorte de démonstration, au début des années soixante-dix, quand le New Jersey a été remis en état dans les chantiers navals de Bayonne, au New Jersey. Grâce à son pouvoir detélékinésie, la Tortue a maintenu le navire pendant près de trente secondes au-dessus de l’eau. Braun et Jones arrivent peut-être à soulever des tanks ou à lancer en l’air des automobiles, mais aucun d’eux ne serait capable d’accomplir une prouesse comparable.


        En vérité, la contractilité des muscles humains ne peut augmenter que jusqu’à un certain point. Des limites physiques entrent en jeu. Le DrTachyon affirme qu’il y a également des limites aux capacités de l’esprit humain, mais qu’elles n’ont pas encore été atteintes.


        Si la Tortue est réellement un joker, comme beaucoup le pensent, je trouverais l’ironie de la chose très plaisante.


        Au fond, j’imagine que je suis aussi chauvin que n’importe qui.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. Allusion à la chanson «Don’t Cry for Me Argentina» (Ne pleure pas pour moi, Argentine) de la comédie musicale Evita. (N.d.T.)

      

        2. Réseau de diffusion radiophonique très actif aux États-Unis dans les années 1930 et 1940. (N.d.T.)

      


  


  
  
    


    Lacouleur delahaine


    
      

    


    
      Quatrième partie


      
      
          Jeudi 1erjanvier 1987 –Afrique duSud


          La soirée était fraıˆche. Derrière la grande véranda de l’hôtel s’étirait le bucolique paysage vallonné du Bushveld. En rasant les collines herbeuses, les derniers rayons du soleil soulignaient leurs contours d’un liseré bleu lavande ou orange foncé. Dans la vallée, les eaux brunes et paresseuses de l’Olifant avaient des reflets d’or. Les singes s’installaient pour dormir à l’intérieur du bosquet d’acacias qui bordait le fleuve, lançant quelques cris comparables à des hululements.


          Sara éprouva une sorte de nausée en contemplant la scène. C’était un tableau magnifique, mais il cachait un envers tellement malsain…


          Une fois dans le pays, la délégation avait eu bien du mal à maintenir son unité. La fête du Nouvel An, prévue depuis longtemps, avait été gâchée par les problèmes de décalage horaire et les tracasseries de leur entrée en Afrique du Sud. Quand le Père Calmar, Xavier Desmond et Troll avaient voulu déjeuner avec les autres, à Pretoria, le maître d’hôtel leur avait refusé une table en leur désignant d’un doigt un écriteau portant l’inscription RÉSERVÉ AUX BLANCS, rédigée en anglais et en afrikaans. Il avait précisé: «Nous ne servons ni les Noirs ni les métis ni les jokers.»


          Hartmann, Tachyon et plusieurs autres pontes de la commission avaient aussitôt protesté auprès du gouvernement Botha, et un compromis avait été trouvé. La délégation pouvait occuper un petit hôtel isolé dans la réserve de Loskop; là, ses membres seraient autorisés à se mélanger s’ils en avaient envie. Le gouvernement avait cependant bien fait savoir qu’il désapprouvait cette solution.


          Quand enfin ils avaient fait sauter les bouchons de champagne, tout le monde avait trouvé au vin un goût particulièrement amer.


          La commission avait passé l’après-midi dans un kraal délabré ayant toutes les apparences d’un bidonville. Ils avaient pu voir ainsi, de leurs propres yeux, les effets du nouvel apartheid, l’épée à double tranchant des préjugés. Autrefois, il y avait deux camps: d’un côté les Afrikaners et les Anglais, de l’autre les Noirs, les métis et les Asiatiques. Les jokers étaient désormais devenus les nouveaux uitlanders, méprisés à la fois par les Blancs et par les Noirs. Tachyon avait été outré en découvrant la crasse et la misère répugnantes de cette ville de jokers; Sara avait vu les traits délicats de son visage blanchir de colère. Gregg semblait dégoûté. Tous les délégués avaient dénoncé ces conditions de vie sordides et s’en étaient pris aux officiels du Parti national qui les accompagnaient depuis Pretoria.


          Ces derniers ne firent que débiter la ligne du parti. C’est pour cela que nous avons interdit les mariages mixtes, dirent-ils en ignorant ouvertement les jokers de la commission. Si nous ne séparons pas strictement les races, il y aura encore plus de jokers, plus de métis –et nous sommes certains qu’aucun de vous ne souhaite une chose pareille. C’est pour cela qu’il existe des lois contre l’immoralité et l’ingérence politique. Laissez-nous agir à notre façon, et nous nous chargerons nous-mêmes de résoudre nos problèmes. Leurs conditions de vie sont certes mauvaises, mais elles ne cessent de s’améliorer. Vous avez été trop influencés par la propagande du Congrès national africain/joker. L’AJNC1 est illégal, son leader Mandela n’est qu’un fanatique, un agitateur. L’AJNC vous a attirés dans le pire des camps qui existent. Si le docteur, les sénateurs et leurs collègues avaient bien voulu se conformer à notre itinéraire, ils auraient vu l’autre aspect de la réalité.


          Bref, l’année avait très mal commencé.


          Sara posa un pied sur la rambarde, sa tête sur ses paumes, et contempla le crépuscule. C’est partout pareil. Ici, les problèmessont plus faciles à voir, mais ils ne sont pas vraiment différents. Où que l’on aille, on découvre l’horreur dès qu’on gratte un peu la surface.


          La jeune femme resta immobile malgré les bruits de pas qu’elle entendait. Quelqu’un s’arrêta à ses côtés, la rambarde tremblota un peu. «Quelle ironie de voir à quel point ce pays peut être beau, n’est-ce pas?» C’était la voix de Gregg.


          «C’est précisément ce que j’étais en train de me dire», fit Sara. Elle lui jeta un coup d’œil et vit qu’il contemplait les collines. Le seul autre occupant de la véranda était Billy Ray, appuyé contre la rambarde à distance respectueuse.


          «Il y a des jours où j’aimerais que le virus ait été plus meurtrier, dit Gregg. Qu’il ait carrément anéanti l’humanité pour tout recommencer à zéro. Cette ville, aujourd’hui…» Il secoua la tête. «J’ai lu la transcription que vous avez envoyée. Elle rapporte tout. Cela m’a remis en colère. Vous êtes douée pour faire comprendre aux gens ce que vous éprouvez, Sara. À long terme, votre travail sera plus efficace que le mien. Vous pouvez peut-être atténuer les préjugés raciaux, que ce soit ici ou chez nous, avec des gens comme Leo Barnett.


          —Merci.» La main du sénateur était très proche de la sienne. Sara l’effleura. Les doigts de Gregg saisirent les siens, pour ne plus les lâcher. Les émotions de la journée, de tout le voyage, menaçaient maintenant de la submerger; les larmes lui piquaient les yeux. «Gregg, dit-elle doucement, les sentiments que j’éprouve me mettent mal à l’aise.


          —À cause de la visite d’aujourd’hui? Des jokers?»


          Elle prit une inspiration. Le soleil couchant lui chauffait le visage. «À cause de cela, oui.» Elle fit une pause et se demanda s’il fallait continuer. «Et aussi en ce qui vous concerne», ajouta-t-elle finalement. Il ne répondit pas. Il resta là, à attendre en lui tenant la main et en regardant la nuit tomber. «La manière dont je vous voyais a changé tellement vite, poursuivit Sara au bout d’un moment. Quand je pensais que vous et Andrea…» Elle s’interrompit, la respiration tremblante. «Vous êtes attentif aux autres, vous êtes touché quand vous voyez des gens maltraités. Mon Dieu, j’avais tellement l’habitude de vous détester. Je considérais tout ce que faisait le sénateur Hartmann sous cet éclairage de haine. Je vous voyais comme un tricheur, incapable de compassion. Ce n’est plus le cas à présent; quand je vous regarde parler des jokers, de ce qu’il faudrait faire pour changer les choses, je…»


          Elle l’attira vers elle pour qu’ils soient face à face. Elle leva les yeux vers lui, sans même se préoccuper qu’il puisse la voir pleurer. «Je ne suis pas habituée à dissimuler ce que je pense. J’aime que tout soit au grand jour, alors pardonnez-moi si je franchis la ligne rouge. Quand je pense à vous, je me sens particulièrement vulnérable, Gregg, et cela me fait peur.


          —Je ne veux pas vous faire de mal, Sara.» Il posa la main sur le visage de la jeune femme pour essuyer doucement les larmes qui perlaient aux coins de ses paupières.


          «Alors, dites-moi où cela nous mène, vous et moi. J’ai besoin de connaître les règles.


          —Je…» Le sénateur se tut. Son visage exprimait un conflit intérieur apparemment insoluble. Il approcha la tête; la jeune femme sentit son souffle chaud sur sa joue. Il lui prit le menton et le releva sans qu’elle résiste. Elle ferma les yeux.


          Leur baiser fut très doux, très léger. Délicat. Sara détourna la tête; il la serra contre lui, pressa son corps contre le sien.


          «Ellen… commença la jeune femme.


          —Elle le sait», murmura Gregg. Il lui caressa les cheveux. «Je lui ai dit. Cela ne la dérange pas.


          —Je ne voulais pas que cela se produise.


          —C’est arrivé. Tout va bien», dit-il pour la rassurer.


          Elle s’écarta de lui –et apprécia qu’il ne la retienne pas. «Qu’est-ce que nous allons faire?»


          Le soleil avait disparu derrière les collines. Gregg n’était plus qu’une ombre; elle distinguait à peine ses traits. «C’est vous qui décidez, Sara. Ellen et moi, nous prenons toujours une double suite. J’utilise la seconde chambre comme bureau. Je vais y aller maintenant. Si vous le désirez, Billy vous y conduira. Quoi qu’on ait pu vous dire à propos de lui, vous pouvez lui faire confiance. Il sait rester discret.»


          Il lui caressa la joue pendant quelques secondes, puis fit demi-tour et s’éloigna d’un pas rapide. Sara le vit parler brièvement à Ray avant de passer dans le hall de l’hôtel. Billy Ray resta à l’extérieur.


          Sara attendit que l’obscurité descende sur la vallée et que l’air commence à se rafraîchir un peu. Elle avait déjà pris sa décision, mais sans être certaine de vouloir s’y plier. Elle attendit, cherchant quelque signe dans la nuit africaine. Puis elle se dirigea vers Ray. Les yeux verts de l’as, décalés dans son visage si curieusement disparate, semblaient la jauger.


          «J’aimerais monter», dit-elle.


          


          ♣ ♦ ♠ ♥

        



      
      


        
          1. African/Jokers National Congress, le Congrès national africain/jokers. (N.d.T.)
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        16janvier –Addis-Abeba, Éthiopie


        Une dure journée dans un pays sinistré. Les représentants de la Croix-Rouge locale ont emmené quelques-uns d’entre nous évaluer leurs efforts pour soulager la famine. Bien sûr, nous étions tous informés de la sécheresse et de la disette avant d’arriver ici, mais voir une telle situation à la télévision est une chose, se retrouver au milieu en est une autre.


        Un jour comme celui-ci me fait pleinement prendre la mesure de mes propres échecs –et de mes défauts. Depuis que mon cancer s’est déclaré, j’ai perdu beaucoup de poids (quelques amis qui ne sont pas au courant m’ont même dit que j’avais l’air en pleine forme), mais marcher parmi ces gens démunis m’a fait prendre conscience de la bedaine qu’il me restait. Ils mouraient de faim devant mes yeux, pendant que notre avion attendait sur la piste pour nous ramener à Addis-Abeba… vers notre hôtel, une autre réception et sans doute un repas gastronomique éthiopien. Le sentiment de culpabilité était aussi écrasant que l’impression d’impuissance.


        Je crois que nous l’avons tous ressenti. J’ai du mal à imaginer ce qu’a pu éprouver Hiram Worchester. Je dois dire à sa décharge qu’il paraissait horrifié de côtoyer toutes ces victimes; à un certain moment, il tremblait tellement qu’il a dû aller se mettre à l’ombre et rester assis à l’écart. Il était en nage. Finalement, il s’est relevé, le visage livide, l’air morose, et a utilisé son pouvoir gravitationnel pour les aider à décharger les provisions que nous avions apportées.


        Beaucoup de gens ont travaillé durement, ont contribué activement à secourir ces populations, mais leurs efforts semblent inutiles. Les seules réalités, dans ces camps de réfugiés, ce sont les corps squelettiques à l’abdomen gonflé, les yeux éteints des enfants et la chaleur qui écrase le paysage roussi et desséché.


        Certains événements de la journée resteront longtemps gravés dans ma mémoire –ou au moins pour le temps qui me reste à vivre. Le Père Calmar a donné les derniers sacrements à une mourante qui portait une croix copte autour du cou. Peregrine et son cameraman ont enregistré une bonne partie de la scène pour leur documentaire, mais elle n’en a pas supporté beaucoup plus et elle est retournée nous attendre dans l’avion. Si secouée qu’elle a vomi son petit déjeuner, d’après ce que j’ai entendu dire.


        Il y avait aussi une jeune mère, dix-sept ou dix-huit ans à peine. Elle était si maigre qu’on lui aurait compté les côtes, et son regard évoquait celui d’une vieille femme. Elle tenait son bébé, qu’elle pressait contre son sein vide et flétri. L’enfant, mort depuis longtemps, répandait déjà une affreuse odeur, mais elle refusait de l’abandonner. Le DrTachyon a pris le contrôle de son esprit pour qu’elle reste tranquille pendant qu’il lui retirait doucement le corps de l’enfant et l’emportait. Il a tendu le cadavre à un des humanitaires, puis il s’est assis sur le sol et s’est mis à pleurer. Tout son corps était secoué de sanglots.


        À la fin de la journée, Mistral était elle aussi en pleurs. Tandis qu’elle se rendait au camp de réfugiés, elle avait revêtu son costume de vol bleu et blanc. Cette jeune fille est un as très puissant; elle pensait sans doute pouvoir aider. Quand elle a appelé les vents, sa grande cape serrée aux poignets et aux chevilles s’est gonflée comme un parachute et l’a soulevée dans les airs. Même les étranges jokers qui passaient parmi eux n’avaient pas éveillé un grand intérêt chez les réfugiés taciturnes, mais quand Mistral a pris son envol, la plupart d’entre eux –pas tous, mais la plupart– l’ont regardée monter dans le ciel brûlant et azuré avant de retomber dans la léthargie de leur désespoir. Je crois que Mistral avait rêvé d’employer son pouvoir pour pousser les nuages et faire pleuvoir sur cette terre aride. Un rêve aussi magnifique que présomptueux…


        Elle a volé pendant près de deux heures, parfois si haut, si loin, qu’elle échappait à nos regards, mais malgré son talent elle n’a réussi qu’à soulever un tourbillon de poussière. Quand enfin elle a renoncé, complètement épuisée, les yeux rouges et bouffis, son charmant visage était sale et couvert de sable.


        Juste avant notre départ, un atroce événement a souligné la profondeur du désespoir qui règne ici. Un grand adolescent aux joues piquetées par l’acné a attaqué une femme; pris de folie, il lui a arraché un œil et l’a mangé devant les autres réfugiés qui le regardaient sans comprendre. Il se trouve que nous avions rencontré brièvement ce garçon peu après notre arrivée –il avait passé un an dans une école chrétienne et connaissait quelques mots d’anglais. Il paraissait plus robuste et en meilleure santé que la majorité des autres. Quand Mistral avait décollé, il s’était relevé d’un bond en criant «Jetboy!» d’une voix forte et claire. Le Père Calmar et le sénateur Hartmann avaient essayé de parler avec lui, mais ses connaissances de notre langue se limitaient à quelques mots, comme «chocolat», «télévision» et «Jésus-Christ». Il semblait néanmoins plus vigoureux que ses congénères –il avait écarquillé les yeux de stupéfaction en découvrant le Père Calmar, tendu la main pour toucher les vrilles faciales du joker. Il avait même souri quand le sénateur lui avait tapoté l’épaule en lui disant que nous étions ici pour aider les réfugiés, mais je pense qu’il n’a pas compris un seul mot. Nous avons tous été choqués de le voir emmené; il n’arrêtait pas de crier, et ses joues émaciées étaient maculées de sang.


        Une affreuse journée. Ce soir, à Addis-Abeba, notre chauffeur est passé par les quais, où s’amoncelaient des caisses de provisions, parfois sur une hauteur de deux étages. Hartmann bouillait de colère. Si quelqu’un peut forcer ce gouvernement criminel à nourrir son peuple affamé, c’est bien lui. Je prie pour qu’il réussisse. Enfin, je prierais si je croyais qu’il existe un dieu… mais quel genre de dieu accepterait les infamies que nous avons vues pendant notre voyage…


        


        ♠


        


        Le continent africain recèle autant de merveilles que les autres. Je voudrais décrire toutes les magnifiques scènes auxquelles nous avons assisté depuis un mois. Les chutes Victoria, les neiges du Kilimandjaro, un millier de zèbres courant dans les hautes herbes, comme si le vent était rayé de noir et de blanc. J’ai marché dans les ruines d’anciens et puissants royaumes dont j’ignorais même le nom jusqu’alors, j’ai tenu en main des outils fabriqués par les Pygmées, j’ai vu le visage d’un Bochiman s’éclairer de curiosité –et non pas d’horreur– quand il m’a aperçu pour la première fois. Au cours d’une visite dans une réserve de chasse, je me suis réveillé tôt et, en regardant l’aube se lever par la fenêtre, j’ai constaté que deux énormes éléphants s’étaient approchés de la maison. Radha se tenait entre eux, nue dans la lumière du matin; eux la touchaient avec leur trompe. Je me suis détourné en hâte –c’était un moment d’une grande intimité.


        Oui, il y a de la beauté –dans les paysages, mais aussi chez beaucoup de gens chaleureux et sensibles.


        Pourtant, malgré cette beauté, l’Afrique m’a laissé un profond sentiment de déprime et de tristesse. Je suis content de partir. Et pas seulement à cause du camp de réfugiés. Avant l’Éthiopie, il y a eu le Kenya et l’Afrique du Sud. Ce n’est pas la période de Thanksgiving, mais les événements que nous avons vécus au cours des dernières semaines m’inciteraient plutôt à rendre grâce, bien davantage que les célébrations ostentatoires qui ont lieu en Amérique dans une ambiance de football et de gloutonnerie. Même les jokers peuvent avoir à remercier la Providence. Je le savais déjà, mais l’Afrique me l’a rappelé avec force.


        Le séjour en Afrique du Sud a constitué une sinistre introduction à cette partie du voyage. Bien sûr, la même haine, les mêmes préjugés existent chez nous, mais malgré tous nos défauts nous sommes au moins suffisamment civilisés pour maintenir une façade légale de tolérance, de fraternité et d’égalité. Il a pu m’arriver jadis de déclarer qu’il s’agissait là d’un vernis purement sophistique, mais c’était avant de me frotter aux réalités du Cap et de Pretoria, où l’ignominie se montre au grand jour, où elle est organisée par la loi, imposée par une poigne de fer dans un vieux gant de velours devenu d’une minceur extrême. On alléguera qu’au moins, en Afrique du Sud, la haine ne se cache pas, alors qu’elle se dissimule en Amérique derrière un masque d’hypocrisie. Peut-être, peut-être… mais à tout prendre, je préfère encore l’hypocrisie.


        J’imagine que c’était notre première leçon africaine, à savoir qu’il existe dans le monde des endroits bien pires que Jokertown. La deuxième était qu’il existe des choses pires que la répression. Nous l’avons appris au Kenya.


        Comme la majorité des autres nations d’Afrique centrale, le Kenya n’a pas été frappé trop durement par le virus Wild Card. Quelques spores sont arrivées par avion, une grande partie par bateau, à l’intérieur des cargaisons contaminées au fond de cales très mal stérilisées –ou pas stérilisées du tout. Dans de nombreuses parties du monde, les colis du CARE1 sont considérés comme suspects, et à juste titre. Beaucoup de capitaines préfèrent garder pour eux le fait d’avoir récemment fait escale à New York.


        On ne trouve pratiquement plus de cas d’infection dès qu’on avance un peu à l’intérieur des terres. Certains prétendent que feu Idi Amin Dada était une sorte de joker-as dément, avec une force comparable à celle de Troll ou du Marteau de Harlem, et la capacité de se transformer en animal-garou –léopard, lion ou faucon. Amin Dada lui-même se prétendait capable de connaître télépathiquement la position de ses ennemis; les rares à y avoir survécu affirment que c’était un cannibale, qui avait besoin de chair humaine pour conserver son pouvoir. Ce ne sont là toutefois que rumeurs et propagande. Qu’il ait été un joker, un as ou un pitoyable norm halluciné, il est bien mort; et, dans cette région du monde, les cas attestés d’infection Wild Card sont particulièrement difficiles à localiser.


        Mais le Kenya et les États voisins souffrent de leur propre cauchemar viral. Si le xénovirus est ici une chimère, le SIDA a tout d’une épidémie. Pendant que le président recevait le sénateur Hartmann et une grosse partie de la délégation, nous avons été quelques-uns à entreprendre une épuisante tournée dans des cliniques du Kenya rural, passant d’un village à l’autre en hélicoptère. On ne nous avait attribué qu’un vieil appareil cabossé –et encore, parce que Tachyon avait remué ciel et terre pour l’obtenir. Le gouvernement aurait de beaucoup préféré que nous passions notre séjour à donner des conférences dans les universités, à rencontrer des éducateurs et des leaders politiques ou à visiter des réserves et des musées.


        Ce programme convenait d’ailleurs à la plupart de mes camarades délégués. Le virus Wild Card a quarante ans d’existence; nous nous y sommes habitués –mais le SIDA est un nouveau fléau que nous commençons tout juste à comprendre. On croit chez nous qu’il ne frappe que les homosexuels –j’avoue l’avoir moi-même pensé–, mais ici, en Afrique, cette opinion se retrouve vite démentie. Il y a déjà plus de victimes du SIDA sur ce seul continent qu’il y a jamais eu de décès dus au xénovirus takisien depuis qu’il a été lâché sur Manhattan il y a quarante ans.


        Et le SIDA semble être un démon plus cruel. Le virus Wild Card tue quatre-vingt-dix pour cent de ceux qu’il touche, souvent de manière affreuse et douloureuse, mais l’écart entre quatre-vingt-dix et cent pour cent n’est pas insignifiant quand vous faites partie des rares survivants. C’est l’écart entre la vie et la mort, entre l’espoir et le désespoir. Certains prétendent qu’il vaut mieux mourir que vivre en joker, mais je ne suis pas de ceux-là. Si ma vie n’a pas été toujours très heureuse, j’en conserve quand même pas mal de bons souvenirs. J’ai accompli certaines actions dont je peux être fier, je suis content d’avoir survécu et je n’ai pas envie de mourir. J’ai accepté la mort, mais cela ne signifie pas que je me réjouisse de sa venue. Je laisse trop de tâches inachevées. Tout comme Robert Tomlin, je n’ai pas encore vu Le roman d’Al Jolson. Aucun d’entre nous ne l’a vu, d’ailleurs.


        Au Kenya, par contre, nous avons vu mourir des villages entiers. Des gens vivants, souriants, loquaces, capables de manger, de déféquer, de faire l’amour et même d’avoir des enfants. Vivants, d’un point de vue pratique, mais déjà morts. Les victimes du xénovirus qui tirent la Reine Noire peuvent mourir en subissant des transformations aussi horribles qu’indescriptibles, mais il existe des médicaments antidouleur, et au moins leur agonie est rapide. Le SIDA n’est pas aussi clément.


        Malades du SIDA ou du xénovirus, nous avons beaucoup en commun. Avant mon départ de Jokertown, la LCDJ avait prévu d’organiser vers la fin mai un spectacle de bienfaisance au Funhouse –une grande manifestation avec autant d’artistes connus que possible. Après le Kenya, j’ai envoyé un câble à New York pour que le montant des recettes soit partagé avec une organisation fiable de lutte contre le SIDA. Nous autres parias, nous devons nous serrer les coudes. J’aurai peut-être l’occasion de bâtir quelques ponts avant de voir apparaître ma Reine Noire sur la table de jeu.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥
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      Les torches brûlaient avec régularité dans le temple, ne vacillant un peu que lorsque quelqu’un passait à proximité. Leur lumière illuminait les visages des gens rassemblés dans le vestibule donnant sur la salle principale. Ils étaient tous présents, ceux qui ressemblaient à des gens ordinaires et les autres, qui étaient extraordinaires: la femme-chatte, l’homme à tête de chacal, ceux qui avaient des ailes, une peau de crocodile ou une tête d’oiseau.


      Osiris, au don prophétique, prit la parole. «La femme ailée arrive.


      —Est-elle une d’entre nous?


      —Va-t-elle nous aider?


      —Pas directement, répondit Osiris. Mais le pouvoir qui est en elle pourra accomplir de grandes choses. Pour l’instant, nous devons attendre.


      —Nous avons attendu très longtemps, dit Anubis le chacal. Nous pouvons attendre encore un peu.»


      Les autres acquiescèrent dans un murmure. Les dieux vivants s’assirent pour attendre patiemment.


      


      ♥


      


      Dans la chambre du Winter Palace Hotel de Louxor régnait déjà une chaleur étouffante; et ce n’était encore que le matin. Le ventilateur du plafond agitait lentement l’air moite. Des filets de sueur agaçants coulaient sur les seins et les côtes de Peregrine. Assise dans le lit, elle regarda Josh McCoy glisser une cassette neuve dans sa caméra. Il se tourna vers elle, tout sourire.


      «Nous devrions y aller», dit-il.


      Elle lui répondit par un petit sourire indolent. Ses ailes s’agitèrent un peu, rafraîchissant davantage la pièce que le ventilateur paresseux.


      «Si tu le dis.» Elle se releva, s’étira avec souplesse tandis que McCoy l’observait. Elle passa près de lui et l’esquiva d’un léger pas de côté lorsqu’il voulut l’enlacer. «Cela ne t’a pas suffi?» demanda-t-elle d’une voix taquine avant de prendre un jean propre dans sa valise. Elle enfila le pantalon en battant des ailes pour conserver son équilibre. «La blanchisserie de l’hôtel a dû les laver dans l’eau bouillante.» Elle retint sa respiration, puis tira sur la fermeture Éclair récalcitrante. «Voilà!


      —Je trouve qu’il te va très bien», dit McCoy. Il avança derrière elle, passa le bras autour de sa taille. Un frisson parcourut Peregrine quand il lui embrassa le cou et caressa ses seins. Ils avaient fait l’amour un peu plus tôt, et sa peau restait encore très sensible.


      «Je croyais t’avoir entendu dire qu’il fallait y aller.»


      Elle recula contre lui. McCoy la repoussa à regret. «C’est vrai. Nous devons retrouver les autres dans…» Il consulta sa montre. «… trois minutes.


      —Quel dommage! minauda Peregrine avec un sourire malicieux. J’étais d’humeur à passer toute la journée au lit.


      —Le travail nous attend, répondit McCoy, qui ramassa ses vêtements pendant que Peregrine passait un corsage sans manches. Et je suis curieux de savoir si ces dieux vivants autoproclamés sont capables de faire tout ce qu’ils prétendent.»


      Elle le regarda s’habiller, tout en admirant son corps mince et musclé. Blond, gracieux, réalisateur et cameraman, c’était aussi un merveilleux amant.


      «Tu as tout pris? N’oublie pas ton chapeau. Même si c’est l’hiver, le soleil tape fort.


      —J’ai tout ce qu’il me faut, répondit Peregrine avec un petit regard en coin. Allons-y!»


      McCoy retourna l’écriteau NE PAS DÉRANGER accroché à la poignée extérieure de la porte, qu’il verrouilla derrière lui. Le couloir de l’hôtel était désert. Tachyon avait dû entendre le bruit assourdi de leurs pas, car il sortit la tête quand ils passèrent devant sa chambre.


      «Salut, Tachy, dit Peregrine. Avec Josh, Hiram et le Père Calmar, nous allons assister à la cérémonie, au Temple des Dieux Vivants. Vous voulez venir avec nous?


      —Bonjour, ma chère.» Tachyon avait superbe allure dans sa robe de chambre blanche en brocart. Il se contenta de saluer McCoy d’un signe de tête distant. «Non, merci. Je verrai tout ce que j’ai besoin de voir pendant la réunion de ce soir. Pour l’heure, il fait trop chaud à mon goût pour m’aventurer dehors.» Il la dévisagea un instant. «Vous vous sentez bien? Vous avez l’air toute pâle.


      —Je crois que la chaleur m’incommode un peu, répondit Peregrine. Sans parler de la nourriture et de l’eau. Ou plutôt des microbes qu’elles contiennent.


      —Il ne faut pas que vous tombiez malade, dit Tachyon avec le plus grand sérieux. Entrez un moment, que je vous examine.» Il s’éventa le visage. «Nous allons bien trouver ce qui vous dérange, et cela me donnera l’occasion de me rendre utile.


      —Nous n’avons vraiment pas le temps. Les autres nous attendent…»


      McCoy l’interrompit. L’inquiétude se lisait sur son visage.


      «Peri, cela ne prendra que quelques minutes. Je vais descendre dire à Hiram et au révérend que tu auras un peu de retard.» Voyant qu’elle hésitait, il ajouta: «Je t’en prie.


      —Bon, d’accord, consentit finalement Peregrine. Je te retrouverai en bas.»


      McCoy hocha la tête, puis continua son chemin tandis que Peregrine suivait Tachyon à l’intérieur de sa suite luxueuse. Le salon était vaste, et beaucoup plus frais que la chambre qu’elle partageait avec McCoy. Elle devait cependant reconnaître qu’ils avaient produit tous les deux beaucoup de chaleur au cours de cette matinée.


      «Ouah! s’exclama-t-elle en observant la pièce richement décorée. On a dû me reléguer dans les logements des domestiques.


      —Impressionnant, n’est-ce pas? J’aime particulièrement le lit.» Tachyon désigna la porte ouverte de la chambre, derrière laquelle on apercevait un lit à colonnes garni d’une moustiquaire blanche. «Il faut monter des marches pour y entrer.


      —Comme c’est amusant!»


      Il lui lança un regard coquin. «Vous voulez l’essayer?


      —Non, merci. J’ai déjà eu mes rapports sexuels matinaux.


      —Peri, lui reprocha Tachyon d’un ton espiègle, je ne comprends pas ce qui vous attire chez cet homme.» Il sortit du placard sa trousse médicale en cuir rouge. «Asseyez-vous, dit-il en lui montrant un fauteuil de velours, et ouvrez la bouche. Dites ahhh.


      —Ahhh», répéta sagement Peregrine après avoir pris place.


      Tachyon scruta sa gorge. «Eh bien, tout cela m’a l’air parfait.» Il examina rapidement les oreilles et les yeux de la jeune femme. «Rien à signaler. Parlez-moi de vos symptômes.» Il prit le stéthoscope dans sa trousse. «Des nausées, des vomissements, des vertiges?


      —Des nausées et des vomissements, oui.


      —À quel moment? Après les repas?


      —Non, pas vraiment. Ça peut arriver n’importe quand.


      —Vous vous sentez patraque tous les jours?


      —Non. Disons plusieurs fois par semaine.


      —Hmmmm.» Il souleva son corsage et posa le stéthoscope contre son sein gauche. Elle tressaillit au contact du métal froid sur sa peau chaude. «Désolé… Le pouls est fort et régulier. Depuis quand êtes-vous prise de vomissements?


      —Quelques mois, je crois. C’était avant le début de la tournée. Je pensais que c’était lié au stress.»


      Il fronça les sourcils. «Vous vomissez depuis plusieurs mois et vous n’avez pas jugé bon de me consulter? Je suis pourtant votre médecin.»


      Elle se tortilla un peu, mal à l’aise. «Vous êtes tellement occupé, Tachy. Je ne voulais pas vous ennuyer. Je pense que c’est à cause du voyage. La nourriture, l’eau, les conditions d’hygiène différentes.


      —S’il vous plaît, ma petite, laissez-moi établir le diagnostic moi-même. Vous dormez suffisamment? Ou est-ce que votre nouveau petit copain vous maintient éveillée toutes les nuits?


      —Je me couche toutes les nuits de bonne heure, assura-t-elle.


      —J’en suis convaincu, répliqua-t-il sèchement. Mais ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Est-ce que vous dormez suffisamment?»


      Peregrine s’empourpra. «Bien sûr que oui.»


      Tachyon remit ses instruments dans sa trousse. «Et votre cycle menstruel? Pas de problème?


      —En fait, ça fait un certain temps que je n’ai pas eu mes règles –mais ça n’a rien d’inhabituel, même si je prends la pilule.


      —Je vous en prie, Peri, essayez d’être un peu plus précise. Cela fait combien de temps?»


      Elle se mordit la lèvre en agitant doucement ses ailes. «Je ne sais pas, quelques mois, je pense.


      —Hmmmmm. Venez par ici.» Il la conduisit dans sa chambre; Peregrine referma instinctivement les ailes autour de son corps. Le climatiseur marchait à fond –la jeune femme eut l’impression que la température avait perdu d’un coup vingt degrés. Tachyon lui montra le lit. «Retirez votre jean et allongez-vous.


      —Vous êtes bien sûr que c’est un examen médical? lui demanda-t-elle d’une voix friponne.


      —Vous voulez un chaperon? Je peux appeler quelqu’un.


      —Ne dites pas de bêtises. Je vous fais confiance.


      —Vous ne devriez pas», répondit Tachyon en prenant une mine concupiscente. Il leva un sourcil quand Peregrine retira ses Nike et baissa son jean. «Vous ne portez pas de sous-vêtements?


      —Jamais d’obstacles. Vous voulez que j’enlève aussi mon corsage?


      —Si vous le faites, vous risquez de ne plus sortir de cette chambre», menaça Tachyon.


      Elle s’esclaffa, puis déposa un baiser sur sa joue. «Qu’est-ce qui vous prend? Vous m’avez déjà examinée un million de fois.


      —Dans un environnement approprié, avec votre blouse médicale et une infirmière dans la pièce, objecta Tachyon. Vous ne vous êtes jamais trouvée nue dans ma chambre. Ou presque nue», corrigea-t-il. Il lui tendit une serviette. «Tenez, couvrez-vous.»


      Il admira ses longues jambes bronzées et le galbe de ses fesses pendant qu’elle enroulait la serviette autour de ses hanches avant de s’installer sur le lit. L’air réfrigéré en provenance du climatiseur lui donna la chair de poule, mais Tachyon n’en tint pas compte.


      «Vous feriez mieux d’avoir les mains chaudes, l’avertit Peregrine quand il s’agenouilla à côté d’elle.


      —Elles sont aussi ardentes que mon cœur, dit-il en palpant son estomac. Cela vous fait mal?


      —Non.


      —Ici? Et là?»


      Elle secoua la tête.


      «Ne bougez pas, ordonna-t-il. Je dois prendre mon stéthoscope.» Cette fois, il réchauffa l’appareil avec sa main avant de l’appliquer sur le ventre de Peregrine. «Vous avez eu des indigestions?


      —Quelques-unes.»


      Une curieuse expression passa sur le visage gracieux de l’extraterrestre quand il aida la jeune femme à descendre du lit.


      «Remettez votre jean. Je vais vous faire une prise de sang, après quoi vous pourrez aller jouer les touristes avec les autres.»


      Il prépara la seringue pendant que Peregrine finissait de lacer ses chaussures de sport. Elle tendit le bras; Tachyon fit ressortir la veine d’un geste expert avant de nettoyer la peau. Elle fit une petite grimace quand il inséra l’aiguille pour pomper le sang.


      La jeune femme l’observa d’un air fasciné, puis se rendit subitement compte que la vue du sang la rendait malade.


      «Merde!» Laissant derrière elle un petit nuage de plumes, elle se précipita à la salle de bains et se pencha au-dessus de la cuvette des toilettes pour régurgiter son petit déjeuner, ainsi que le reste du dîner et du champagne de la nuit précédente.


      Tachyon lui maintint les épaules pendant qu’elle vomissait. Peregrine s’appuya contre la baignoire, l’air épuisé, puis elle s’essuya le visage avec un gant de toilette humide.


      «Vous vous sentez mieux?


      —Je crois que oui, répondit-elle pendant qu’il l’aidait à se relever. C’était à cause du sang. La vue du sang ne m’avait pourtant jamais dérangée avant.


      —Peregrine, à votre place, je n’irais pas faire de tourisme ce matin. Vous devriez rester au lit, toute seule, et avaler une tasse de thé bien chaud.


      —Non, protesta-t-elle. Je vais bien. C’est seulement les effets du voyage. Si ça ne va pas, Josh me ramènera à l’hôtel.


      —Je ne comprendrai jamais les femmes.» Tachyon secoua la tête. «Préférer un simple humain alors que vous pourriez m’avoir, moi. Venez, je vais poser un pansement.»


      Il plaça un morceau de gaze stérile et un sparadrap sur la petite trace de piqûre. Peregrine lui sourit gentiment.


      «Vous êtes mignon, docteur, mais votre cœur reste enfoui dans le passé. Maintenant, je suis prête pour une relation permanente, et je doute fort que vous puissiez me l’offrir.


      —Et lui, il en est capable?»


      Elle haussa les épaules; ses ailes suivirent le mouvement. «J’espère que oui. Nous verrons bien, pas vrai?»


      Elle prit son sac et son chapeau sur la chaise, puis se dirigea vers la porte.


      «Peri, j’aimerais que vous changiez d’avis.


      —À quel propos? Coucher avec vous ou faire du tourisme?


      —Le tourisme, vilaine fille.


      —Je vais mieux, maintenant. Arrêtez donc de vous en faire. Franchement, depuis que nous avons commencé cette tournée, je n’ai jamais vu autant de gens s’inquiéter pour moi.


      —C’est parce que, sous votre prestige new-yorkais, vous êtes incroyablement vulnérable, ma chère. Les gens ont envie de vous protéger.» Il lui ouvrit la porte. «Faites attention avec McCoy, Peri. Je n’aimerais pas vous voir souffrir.»


      Elle l’embrassa avant de quitter la suite. Ses ailes frottèrent contre l’encadrement de la porte, et quelques plumettes tombèrent sur le sol.


      Elle se pencha pour en ramasser une. «Bon sang! Je n’arrête pas d’en perdre, ces derniers temps.


      —Vraiment?» Tachyon parut intrigué. «Non, ne vous inquiétez pas. La femme de chambre les nettoiera.


      —D’accord. Salut! Amusez-vous bien avec vos petits tests.»


      L’air soucieux, Tachyon regarda le corps gracieux de Peregrine disparaître au bout du couloir. Il referma la porte, tenant une des plumes à la main.


      «Cela n’a pas l’air bon, dit-il à haute voix en se chatouillant le menton avec la plume. Pas bon du tout.»


      


      ♣


      


      Peregrine repéra McCoy dans le hall, en train de discuter avec un homme sombre et râblé vêtu d’un uniforme blanc. Ses deux autres compagnons étaient installés un peu plus loin. Hiram Worchester, un de ses amis les plus chers et les plus anciens, lui paraissait un peu hagard. Pourtant fait sur mesure, son costume tropical semblait trop grand pour lui, comme si son quintal et demi avait quelque peu fondu. Peut-être subissait-il comme elle la fatigue de cette longue tournée. Hiram paraissait presque svelte à côté du Père Calmar, le bienveillant pasteur de l’Église du Joker Jésus-Christ. Celui-ci avait la taillle d’un homme normal, mais deux fois la largeur. Son visage était rond et gris, ses yeux couverts de paupières nictitantes, et un faisceau de petits tentacules pendouillait au-dessus de sa bouche comme une moustache continuellement agitée. Chaque fois qu’elle le voyait, Peregrine songeait à «Ceux des Profondeurs» imaginés par Lovecraft. Mais il était beaucoup plus gentil.


      «Peri, dit McCoy. Voici M.Ahmed, qui fait partie de la police du tourisme. Monsieur Ahmed, je vous présente Peregrine.


      —C’est un plaisir», dit le guide en se penchant pour lui faire un baisemain.


      Peregrine lui répondit par un sourire, puis salua Hiram et le prêtre. Elle se tourna ensuite vers Josh, qui la regardait d’un air préoccupé.


      «Ça va? demanda-t-il. Tu as une mine affreuse. Qu’est-ce que Tachyon a fait, il t’a prélevé un litre de sang?


      —Bien sûr que non. Je vais bien.» Elle suivit Ahmed et les autres, qui se dirigeaient vers la limousine garée devant l’hôtel. À force de le répéter, songea-t-elle, je vais peut-être finir par y croire.


      


      ♦


      


      «Qu’est-ce que c’est que ça?» s’exclama Peregrine quand le véhicule fit halte devant un poste de garde vitré. Deux hommes lourdement armés se tenaient à l’intérieur de la cabine, accolée à un grand mur entourant plusieurs hectares de désert ainsi que le Temple des Dieux Vivants. Le mur blanchi à la chaux était surmonté par des rangées de barbelés; des hommes en bleu équipés de mitraillettes patrouillaient tout autour. Des caméras vidéo surveillaient constamment le périmètre. La muraille blanche, le sable brillant et le ciel d’un bleu uni conféraient à toute la scène un éclat aveuglant.


      «C’est à cause des Nurs, expliqua Ahmed en montrant la file de touristes qui attendaient de pénétrer dans l’enceinte du temple. Tout le monde doit traverser deux détecteurs, un pour les métaux, un autre pour les nitrates. Ces fanatiques sont déterminés à détruire le temple et les dieux. Ils ont déjà lancé plusieurs attaques, mais jusqu’à présent nous avons réussi à les arrêter avant qu’ils ne fassent trop de dégâts.


      —Qui sont les Nurs? demanda le Père Calmar.


      —Les adeptes de Nur al-Allah, un faux prophète qui veut rassembler toutes les sectes islamistes sous sa houlette. Il a proclamé qu’Allah souhaitait la destruction de tous ceux que le virus Wild Card a déformés et le temple est devenu une des cibles de son mouvement.


      —Nous devons faire la queue avec les touristes? grommela Hiram. Nous avons quand même reçu une invitation spéciale.


      —Oh, non, monsieur Worchester, répondit aussitôt Ahmed. L’entrée des visiteurs de marque se trouve par là. Vous n’aurez pas à attendre. Si vous voulez bien…»


      Alors qu’ils suivaient Ahmed en file indienne, McCoy murmura à Peregrine: «Je ne suis jamais passé par une entrée VIP, juste par celles réservées à la presse.


      —Reste à côté de moi, promit-elle, et je t’emmènerai dans des tas d’endroits où tu n’es encore jamais allé.


      —C’est déjà le cas.»


      La porte des personnalités avait ses propres détecteurs de métaux et de nitrates. Les gardes portaient la robe bleue propre aux adeptes des dieux vivants. Ils examinèrent soigneusement le contenu du sac de Peregrine ainsi que l’appareil de McCoy. Un homme plus âgé s’approcha d’eux au moment où le cameraman récupérait son équipement. Plutôt petit, très hâlé, l’air solide, il avait des yeux gris, des cheveux blancs et une magnifique barbe qui contrastait joliment avec son ample vêtement bleu.


      «Je m’appelle Opet Kemel», annonça-t-il. De toute évidence, il savait employer sa voix grave et mélodieuse pour obtenir une attention respectueuse. «Je suis le grand prêtre du Temple des Dieux Vivants. Nous sommes comblés que vous ayez pu nous honorer de votre présence.» Son regard passa successivement sur le Père Calmar, Peregrine, Hiram et McCoy, avant de revenir vers la femme ailée. «Oui, mes enfants seront très heureux de votre visite.


      —Cela ne vous dérange pas que nous filmions la cérémonie? demanda Peregrine.


      —Pas du tout.» Il fit un geste du bras. «Venez par ici, je vais vous montrer les meilleures places.


      —Vous pouvez nous résumer les origines de ce temple?


      —Bien sûr, répondit Kemel, qui marchait devant les autres. En 1948, l’épidémie Wild Card de Port-Saïd a provoqué de nombreuses mutations, comme on dit. Parmi les gens touchés, il y a eu les fameux Nasr –Al Haziz, Khôf et d’autres grands héros des années passées. Une bonne partie des hommes de Louxor qui travaillaient à l’époque sur les quais de Port-Saïd ont eux aussi été infectés par le virus. Certains l’ont transmis à leurs enfants et à leurs petits-enfants. La véritable signification de ces mutations m’a frappé il y a une dizaine d’années, quand j’ai vu un jeune garçon faire tomber une pluie fort bienvenue sur les champs de son père. Je me suis rendu compte qu’il était la réincarnation de Min, l’ancien dieu des récoltes, et que sa présence annonçait le retour de l’ancienne religion. J’étais archéologue à l’époque et j’avais découvert un complexe religieux intact… (il désigna le sol) enterré à l’endroit même où nous sommes. J’ai commencé par convaincre Min de sa destinée, puis d’autres nous ont rejoints –comme Osiris, un homme revenu à la vie avec le don de voir l’avenir après avoir été déclaré mort. Il y a aussi eu Anubis, Taouret, Thot… au fil des ans, ils sont tous venus au Temple des Dieux Vivants afin d’écouter les prières de leurs adeptes et accomplir des miracles.


      —Quelle sorte de miracles, au juste? demanda Peregrine.


      —De toutes sortes. Par exemple, si une femme enceinte connaît une grossesse difficile, elle prie Taouret, la déesse de l’enfantement, qui veillera à ce que tout se passe bien. Thot règle les litiges, en sachant qui ment et qui dit la vérité. Comme je l’ai dit, Min peut faire pleuvoir. Osiris est capable de saisir des bribes de l’avenir. C’est très simple.


      —Je vois.» Les prétentions de Kemel semblaient raisonnables. Peregrine n’ignorait nullement quels talents le virus pouvait engendrer. «Combien y a-t-il de dieux?


      —Environ vingt-cinq. Certains ne peuvent pas faire grand-chose, ajouta Kemel sur le ton de la confidence. Ils sont ce que vous appelez des jokers, mais ils ressemblent aux anciens dieux. Bastet, par exemple, a un pelage et des griffes. Ils apportent néanmoins un grand réconfort aux gens qui viennent les prier. Mais venez le constater par vous-mêmes. La cérémonie est sur le point de commencer.»


      Ils passèrent devant des groupes de touristes qui posaient à côté des statues des dieux. Il y avait là des boutiques qui vendaient à peu près tout, depuis les films Kodak, les porte-clés ou le Coca-Cola jusqu’à des répliques de bijoux antiques et de petites statuettes représentant les dieux. Ils empruntèrent ensuite un passage étroit longeant un mur formé de gros blocs de grès, puis descendirent un escalier de pierre aux marches bien usées. Peregrine sentit alors un frisson la parcourir. Il faisait frais à l’intérieur du bâtiment, éclairé par des ampoules électriques censées rappeler des torches tremblotantes. L’escalier était décoré par un superbe bas-relief montrant des scènes de la vie quotidienne dans l’ancienne Égypte, avec des inscriptions hiéroglyphiques finement gravées et des représentations d’animaux, d’oiseaux, de dieux et de déesses.


      «C’est un superbe travail de restauration, fit remarquer Peregrine, subjuguée par l’éclat et la beauté des sculptures.


      —En fait, expliqua Kemel, tout est exactement dans l’état où je l’ai découvert il y a vingt ans. Bien entendu, ajouta-t-il en souriant, nous avons ajouté quelques équipements plus modernes, comme l’éclairage électrique.»


      Ils débouchèrent dans une grande salle, un amphithéâtre avec une scène et des bancs de pierre. Le long des murs, des vitrines exposaient des séries d’objets qui, selon Kemel, avaient été trouvés à l’intérieur du temple.


      McCoy les filma méticuleusement. Pendant plusieurs minutes, il enregistra des statuettes de bois peintes qui semblaient parfaitement neuves, des colliers et des pectoraux de lapis-lazuli, d’émeraude et d’or, des coupes ciselées dans de l’albâtre translucide, des pots d’onguent en jade, sculptés en forme d’animal, de petits coffres délicatement marquetés, des plateaux de jeu, des chaises… Les magnifiques trésors d’une civilisation disparue s’étalaient devant leurs yeux. Et Peregrine songea qu’Opet Kemel, avec son Temple des Dieux Vivants, voulait restaurer cette civilisation.


      «Nous y sommes.» Kemel leur montra la première rangée de bancs, tout près de la scène. Cela fait, il s’inclina légèrement et sortit.


      L’amphithéâtre ne tarda pas à se remplir. L’éclairage diminua, et le silence se fit dans la salle. Un projecteur éclaira la scène, une étrange musique s’éleva –aussi ancienne et sinistre que le temple–, puis la procession des dieux vivants commença. D’abord Osiris, le dieu de la mort et de la résurrection, avec sa compagne Isis. Ensuite vint Apis, portant un étendard d’or. Thot, le juge à tête d’ibis, et son babouin domestique. Shou et Tefnout, frère et sœur, dieu et déesse de l’air, flottaient au-dessus du sol. Sobek les suivait, avec sa peau de crocodile sombre et craquelée, son museau allongé. Hathor, la Grande Mère, possédait des cornes de vache. Bastet, la déesse-chatte, se déplaçait avec souplesse; son visage comme son corps étaient recouverts d’une fourrure fauve, ses doigts se terminaient par des griffes. Min ressemblait à un homme ordinaire, mais le petit nuage qui flottait au-dessus de lui le suivait partout comme un petit chien obéissant. Bès, le séduisant nabot, faisait la roue et marchait sur les mains, suivi d’Anubis, à tête de chacal, le dieu du monde souterrain. Horus arborait des ailes de faucon…


      L’un après l’autre, ils traversèrent lentement la scène avant d’aller s’asseoir sur des trônes dorés et d’être présentés au public en anglais, en français et en arabe.


      Après les annonces, les dieux commencèrent à faire la démonstration de leurs talents. Shou et Tefnout lévitaient en jouant à chat avec le nuage de Min lorsqu’une détonation inattendue fit trembler la scène, provoquant des cris de terreur de la part des spectateurs piégés dans l’amphithéâtre. Des centaines de touristes bondirent de leur siège et se mirent à tournicoter comme un troupeau de bétail affolé. Certains foncèrent vers la porte du fond et l’escalier d’accès se retrouva vite bloqué par des fuyards hurlants et paniqués. McCoy, qui avait poussé Peregrine sur le sol en la couvrant de son corps dès le premier coup de feu, tira la jeune femme derrière un des gros piliers finement sculptés qui bordaient la scène.


      «Tu vas bien?» demanda-t-il dans un hoquet en jetant un coup d’œil derrière la colonne, en direction du tumulte et des bruits de destruction. Sa caméra continuait de tourner.


      «Oui, oui. Qu’est-ce qui se passe?


      —Trois types avec des mitraillettes.» Ses mains ne tremblaient pas. Il y avait une sorte d’excitation dans sa voix. «Ils n’ont pas l’air de viser les gens –ils se contentent de tirer sur les murs.»


      Une balle siffla tout près du pilier. Un fracas de verre brisé emplissait la salle. Les terroristes détruisaient les vitrines remplies d’objets inestimables, criblaient de projectiles les murs ornés de sculptures délicates.


      Les dieux vivants avaient fui dès les premiers tirs. Un seul restait en arrière, celui qu’on avait présenté comme le dieu Min. Un nuage apparut au-dessus des terroristes quand Peregrine avança un peu la tête pour regarder à son tour, et une averse torrentielle s’abattit aussitôt sur eux. Glissant sur la pierre mouillée, ils se dispersèrent tant bien que mal pour tenter de s’abriter du déluge qui les aveuglait. Alors qu’elle cherchait ses serres de métal dans son sac, Peregrine aperçut Hiram Worchester debout, seul, avec sur le visage l’expression d’une concentration extrême. Un des assaillants poussa un cri déchirant quand son arme lui échappa des mains et lui atterrit sur les orteils. Il s’écroula en hurlant tandis qu’un flot de sang jaillissait de son pied brisé. Hiram se tourna alors vers le second terroriste, pendant que Peregrine enfilait ses gantelets.


      «Je vais essayer de passer au-dessus d’eux, dit-elle à McCoy.


      —Sois prudente», lui lança-t-il sans cesser de filmer l’action.


      Elle plia les doigts, à présent bien logés dans les gants de cuir qui se terminaient par des serres en titane extrêmement acérées. Frémissant d’excitation, elle prit un élan d’une douzaine de pas, puis agita violemment les ailes, s’élança dans les airs…


      … et retomba brutalement sur le sol.


      Elle atterrit à quatre pattes, s’écorcha les paumes contre la pierre rugueuse et se cogna violemment le genou gauche. Après une douleur brève, mais très vive, il s’engourdit rapidement.


      L’espace d’une interminable seconde, Peregrine refusa de croire ce qui venait de se produire. Elle se plaqua un instant contre les dalles car les balles continuaient à siffler autour d’elle, puis elle se releva et agita vigoureusement les ailes. En vain. Elle ne pouvait plus voler. Elle resta au milieu de la salle, ignorant les tirs, essayant de comprendre ce qui se passait, ce qui clochait.


      «Peregrine, hurla McCoy, baisse-toi!» Le troisième terroriste la visait en criant des paroles incohérentes, mais un masque de panique se plaqua soudain sur son visage quand il s’éleva tout à coup vers le plafond. Son arme lui échappa des mains et s’écrasa sur le sol. Hiram laissa simplement l’homme retomber de dix mètres pendant que les autres terroristes se faisaient matraquer par les gardes du temple. Kemel déboula dans la salle avec une mine horrifiée.


      «Remercions les Miséricordieux, vous n’êtes pas blessée! s’écria-t-il en courant vers Peregrine, encore étourdie et déconcertée par ce qui venait de lui arriver.


      —Ouais», dit-elle d’une voix absente. Puis ses yeux dérivèrent sur les murs de la salle. «Mais regardez tous ces dégâts!»


      Elle aperçut à ses pieds les fragments d’une petite statuette en bois ornée de dorures, incrustée de céramique et de pierres précieuses. Elle la ramassa aussi délicatement que possible, mais le bois fragile tomba en poussière dès qu’elle le toucha, ne laissant qu’une traînée d’or et de joyaux. «Survivre si longtemps pour finir détruits par cette folie…»


      Il haussa les épaules. «Ah, oui. Enfin, les murs peuvent toujours être restaurés. Et nous avons d’autres objets à mettre en vitrine.


      —Qui étaient ces agresseurs? s’enquit le Père Calmar, occupé à épousseter sa soutane d’un air imperturbable.


      —Les Nurs», répondit Kemel. Il cracha par terre. «Des fanatiques!»


      McCoy se précipita vers eux, caméra sur l’épaule. «Je croyais t’avoir dit de faire attention, reprocha-t-il à Peregrine. À mes yeux, se montrer prudent ne consistait pas à rester debout aumilieu de la pièce pendant que ces crétins tiraient dans tous les sens. Heureusement que Hiram était là.


      —Je sais, répondit-elle, et les choses n’auraient pas dû se passer comme ça. J’ai essayé de voler, et je n’y suis pas parvenue. Ça ne m’était encore jamais arrivé. C’est bizarre.» Elle écarta les longues mèches qui lui tombaient sur les yeux. Elle semblait préoccupée. «Je ne comprends pas.»


      Une grande confusion régnait toujours dans la salle. Les terroristes auraient pu massacrer des centaines de personnes s’ils avaient choisi de tirer sur les gens au lieu de détruire les symboles de l’ancienne religion. Pourtant, des dizaines de touristes avaient été touchés par des balles perdues ou s’étaient blessés en tentant de fuir. Les gardes du temple s’efforçaient de porter assistance aux victimes, mais il y avait tant de personnes étendues sur les bancs de pierre, en train de geindre, de pleurer, de crier, de perdre leur sang…


      Peregrine se détourna de McCoy et des autres. Elle avait envie de vomir, mais son estomac était vide. Le cameraman la soutint le temps que disparaisse son haut-le-cœur. Finalement, elle cessa de trembler et s’appuya contre lui avec reconnaissance.


      Il lui prit gentiment la main. «Nous ferions bien d’aller voir Tachyon.»


      Durant le retour vers le Winter Palace Hotel, McCoy passa le bras autour de ses épaules et l’attira contre lui pour la réconforter. «Tout ira bien. Tu dois seulement être un peu fatiguée.


      —Et si ce n’est pas ça? Si j’avais vraiment un gros problème? Et si je ne pouvais plus jamais voler?» murmura-t-elle d’une voix imprégnée de terreur. Elle enfouit son visage dans l’épaule de McCoy tandis que les autres compatissaient en silence. Ses larmes mouillèrent la chemise du cameraman, qui caressa les longs cheveux bruns de la jeune femme.


      «Tout ira bien, Peri. Je te le promets.»


      


      ♠


      


      «Hmmm, j’aurais dû m’y attendre, déclara Tachyon quand une Peregrine en pleurs lui raconta l’événement.


      —Qu’est-ce que vous voulez dire? demanda McCoy. Qu’est-ce qu’elle a?»


      Tachyon toisa froidement le cameraman. «C’est une discussion privée. Entre une patiente et son médecin. Alors…


      —Tout ce qui concerne Peri me concerne.


      —Ah, oui, vraiment?» L’extraterrestre lança à McCoy un regard hostile.


      «Ça ira, Josh», dit Peregrine. Elle le serra dans ses bras.


      «Bon, si c’est ce que tu veux…» McCoy fit demi-tour pour quitter la pièce. «Je t’attendrai au bar.»


      Tachyon ferma la porte derrière lui. «Maintenant, asseyez-vous et séchez vos larmes. Il n’y a rien de grave. Vous perdez vos plumes à cause d’un changement hormonal. Votre cerveau a compris votre état; il bloque votre pouvoir afin de vous protéger.


      —Mon état? Me protéger? Qu’est-ce que j’ai?»


      Peregrine se percha sur le bord du sofa. Tachyon s’assit à côté d’elle et lui prit la main –qu’il découvrit glacée.


      «Le problème devrait se régler tout seul dans quelques mois.» Son regard lilas plongea dans le regard bleu de Peregrine. «Vous êtes enceinte.


      —Quoi?» Elle se laissa tomber sur les coussins du sofa. «C’est impossible! Comment pourrais-je être enceinte? J’ai toujours pris la pilule!» Elle se redressa. «Et que va dire la NBC? Je ne sais pas si c’est prévu dans mon contrat.


      —Je vous invite à ne plus prendre la pilule ni d’autres médicaments. Et à éviter les drogues, y compris l’alcool. Vous voulez avoir un beau bébé en pleine forme, n’est-ce pas?


      —Tachy, c’est ridicule! Je ne peux pas être enceinte! Vous êtes vraiment certain du diagnostic?


      —Absolument. Et d’après vos symptômes, je dirais que vous devez en être au quatrième mois.» Il désigna la porte d’un petit mouvement de tête. «Que pense votre amant de la perspective de devenir père?


      —Josh n’est pas le père. Nous ne sommes ensemble que depuis quelques semaines.» Elle resta un instant bouche bée. «Oh, mon Dieu!


      —Qu’est-ce qu’il y a?» demanda Tachyon, dont la voix et le visage exprimaient une certaine appréhension.


      Peregrine se leva, commença à arpenter la pièce en agitant un peu les ailes. «Docteur, que se passe-t-il quand les deux parents d’un enfant portent le virus Wild Card? Une mère joker et un père as, ce genre de situation?» Elle s’arrêta devant le manteau de cheminée en marbre et se mit à tripoter les bibelots poussiéreux posés dessus.


      «Pourquoi? demanda Tachyon d’un ton soupçonneux. Si McCoy n’est pas le père, qui est-ce? Un as?


      —Oui.


      —Qui?»


      Elle poussa un soupir, reposa la figurine avec laquelle elle jouait. «Je ne pense pas que ce soit important. Je ne le reverrai plus. C’était l’histoire d’une nuit.» Ce souvenir la fit sourire. «Et quelle nuit!»


      Tachyon se souvint subitement du dîner à l’Aces High, le Jour de la Donne. Peregrine avait quitté le restaurant en compagnie de… «Fortunato? s’écria-t-il. C’est Fortunato, le père? Vous avez couché avec ce… ce maquereau? Vous avez perdu la tête? Vous ne voulez pas coucher avec moi, mais vous vous envoyez en l’air avec lui!» Il cessa de crier pour prendre quelques profondes inspirations, puis alla jusqu’au bar et se servit un verre de brandy. Peregrine le dévisagea d’un air stupéfait.


      «Je n’arrive pas à y croire, répéta Tachyon avant d’ingurgiter une grande lampée. J’ai tellement plus à vous offrir.»


      C’est vrai, songea-t-elle. Une autre encoche à la tête de votre lit. Mais c’était peut-être aussi le cas pour Fortunato, après tout.


      «Il faut voir les choses en face, docteur, dit Peregrine, irritée par l’égoïsme de Tachyon. C’est le seul homme qui m’a baisée en me faisant rayonner. C’était absolument incroyable.» Elle s’amusa intérieurement du regard furibond de l’extraterrestre. «Mais ce n’est plus très important, maintenant. Parlons du bébé.»


      Une multitude de pensées se bousculèrent dans l’esprit de Peregrine. Je vais devoir refaire mon appartement. J’espère qu’ils ont fini de réparer le toit. Un bébé ne peut pas vivre dans une maison sans toiture. Je devrais peut-être déménager au nord de l’État. Ce serait sans doute mieux pour un enfant. Elle sourit. Une grande maison avec une vaste pelouse, des arbres et un jardin. Et des chiens. Je n’ai jamais pensé à élever un enfant. Est-ce que je serai une bonne mère? C’est l’occasion de le savoir. J’ai trente-deux ans, et cette bonne vieille horloge biologique continue de tourner.


      Mais comment est-ce arrivé? Je n’avais jamais eu de problème avec la pilule. Ce sont les pouvoirs de Fortunato, comprit-elle. Ils s’appuient sur sa forte sexualité. Ils ont peut-être annulé les effets des contraceptifs. Fortunato… et Josh! Comment va-t-il réagir à cette nouvelle? Que va-t-il penser?


      La voix de Tachyon interrompit ses réflexions. «Avez-vous entendu un seul mot de ce que j’ai dit?» demanda-t-il.


      Peregrine rougit. «Je suis navrée. Je pensais au fait de devenir mère.»


      Il poussa un grognement, puis ajouta d’un ton plus aimable:


      «Ce n’est pas si simple, Peri.


      —Pourquoi?


      —Vous comme lui possédez le virus Wild Card. Le risque est de quatre-vingt-dix pour cent que l’enfant meure avant ou pendant l’accouchement. Il est de neuf pour cent qu’il soit un joker et seulement d’un pour cent, un pour cent, insista-t-il, qu’il devienne un as.» Il avala une autre gorgée de brandy. «Les probabilités sont très mauvaises. Le bébé n’a aucune chance. Aucune.»


      Peregrine se remit à marcher dans la pièce. «Est-ce que vous pouvez faire quelque chose? Une sorte de test pour savoir s’il est en bonne santé pour l’instant?


      —Oui, je peux pratiquer une échographie. C’est une technique très primitive, mais ça nous indiquera au moins si le développement du bébé semble normal. Dans le cas inverse, je vous suggère… non, je vous recommande vivement, et même très vivement, de subir un avortement. Il y a déjà assez de jokers dans ce monde, déclara-t-il d’un ton amer.


      —Et s’il est normal?»


      Tachyon soupira. «Le virus ne développe souvent ses effets qu’après la naissance. Si l’enfant survit au traumatisme de l’accouchement sans que l’infection se manifeste, alors vous devrez attendre. Attendre en vous demandant ce qui se produira, et à quel moment. Peregrine, si vous donnez naissance à ce bébé, vous passerez le reste de votre vie à vous tourmenter, à le surprotéger. Songez aux innombrables stress de l’enfance et de l’adolescence –n’importe lequel pourrait déclencher le virus. Cela vous semble juste? Pour votre enfant? Et pour l’homme qui vous attend en bas? À condition, ajouta-t-il froidement, qu’il veuille encore faire partie de votre vie quand il connaîtra la vérité.


      —Je dois tenter ma chance avec Josh, répliqua-t-elle aussitôt, avant de revenir à la pensée qui occupait son esprit. Vous pouvez faire cette échographie rapidement?


      —Je vais essayer de m’arranger avec l’hôpital. Si nous ne pouvons pas la pratiquer à Louxor, nous devrons attendre d’être rentrés au Caire. Si l’enfant est anormal, vous devrez envisager l’avortement. À mon avis, vous devriez avorter quel que soit le résultat.»


      Elle le dévisagea. «Tuer ce qui pourrait devenir un humain en bonne santé? Il pourrait me ressembler. À moi ou à Fortunato.


      —Peri, vous ne savez pas à quel point le virus a été généreux avec vous. Vos ailes vous ont apporté la gloire et le succès financier. Vous êtes une des très rares personnes à avoir eu de la veine.


      —Bien sûr que oui. Je veux dire: je suis plutôt mignonne, mais je n’ai rien de spécial. Des jolies filles, on en trouve à la pelle. En fait, c’est à vous que je dois mon succès.


      —C’est bien la première fois qu’on me remercie d’avoir participé à l’éradication de plusieurs millions de gens, commenta Tachyon d’un ton sinistre.


      —Vous avez essayé de l’arrêter, dit-elle pour le réconforter. Ce n’est pas votre faute si Jetboy a merdé.»


      Tachyon voulut changer de sujet, comme si les échecs du passé étaient trop douloureux à évoquer. «Peri, déclara-t-il tristement, si vous n’interrompez pas cette grossesse, elle se verra très vite. Vous feriez bien de réfléchir à ce que vous allez dire aux gens.


      —Pourquoi? Je leur dirai la vérité, bien sûr. Que je vais avoir un bébé.


      —Et si on vous demande le nom du père?


      —Ça ne regarde que moi!


      —Et aussi McCoy, si je peux me permettre.


      —Je crois que vous avez raison. Mais le public n’a pas besoin d’être au courant pour Fortunato. Ne le dites à personne, s’il vous plaît. Je n’aimerais pas qu’il l’apprenne par les journaux. Je préférerais le lui annoncer moi-même.» Si jamais je le revois un jour, pensa-t-elle. «C’est d’accord?


      —Ce n’est pas à moi de le lui dire, répondit Tachyon avec froideur. Mais il doit être averti. C’est son droit.» Il fronça les sourcils. «Je ne sais pas ce que vous lui avez trouvé. Avec moi, cela ne serait jamais arrivé.


      —Vous l’avez déjà dit, répliqua Peregrine avec une certaine irritation. Mais il est trop tard pour les regrets. Si le hasard fait bien les choses, tout ira bien.


      —Tout n’ira pas bien, affirma Tachyon. L’enfant a presque toutes les chances de mourir ou d’être un joker, et je ne pense pas que vous soyez assez forte pour supporter l’une ou l’autre de ces deux éventualités.


      —Je vais devoir attendre pour le savoir», dit Peregrine avec pragmatisme. Elle s’apprêta à sortir. «Je crois qu’il faut prévenir Josh. Il sera content d’apprendre que je n’ai rien de grave.


      —Et que vous portez l’enfant d’un autre homme? Si votre relation résiste à cela, McCoy est sûrement quelqu’un de remarquable.


      —Il l’est, docteur, dit-elle pour le rassurer –et se rassurer elle-même. Il l’est.»


      


      ♥


      


      Peregrine marcha lentement vers le bar en se rappelant le jour où McCoy et elle s’étaient rencontrés. Lorsqu’on les avait présentés l’un à l’autre dans les bureaux de la NBC, en novembre, il avait aussitôt fait montre de l’intérêt qu’il lui portait. Talentueux cameraman, documentariste émérite, il avait sauté sur l’occasion de filmer la tournée internationale et, comme il le lui avait avoué plus tard, de la côtoyer d’une manière plus intime. Peregrine commençait à oublier son attirance pour Fortunato; la cour que lui faisait McCoy l’y avait aidée. Ils avaient flirté pendant un moment, jusqu’à finir par atterrir dans le même lit en Argentine. Depuis lors, ils partageaient la même chambre.


      Mais McCoy ne pouvait pas éveiller chez elle autant de désir sexuel que Fortunato. Elle doutait d’ailleurs qu’un autre homme puisse y arriver. Peregrine avait voulu revoir le puissant as après la folle nuit qu’ils avaient passée ensemble. Il était pour elle comme une drogue. Chaque fois que le téléphone sonnait, chaque fois qu’on frappait à la porte, elle espérait que c’était Fortunato. Mais il n’était jamais revenu. Quand elle avait pu retrouver la mère du grand Noir, grâce à Chrysalide, Peregrine avait appris qu’il avait quitté New York et se trouvait quelque part en Orient, probablement au Japon.


      Ça l’avait aidée à l’oublier de savoir avec quelle facilité il l’avait abandonnée –mais voilà qu’il revenait hanter son esprit. Elle se demanda comment il réagirait en apprenant sa grossesse, en sachant qu’il allait devenir père. Le saurait-il jamais? Elle laissa échapper un soupir.


      Josh McCoy est un homme merveilleux, insista-t-elle, et tu l’aimes. Ne détruis pas cette relation pour quelqu’un que tu ne reverras probablement jamais. Mais comment allons-nous réagir si jamais nous nous revoyons? Pour la millionième fois, elle revécut les moments passés avec Fortunato. Rien qu’en y pensant, elle avait envie de lui. Ou de McCoy.


      Josh buvait une bière. En apercevant Peregrine, il fit signe au serveur, qui arriva près de sa table en même temps qu’elle.


      «Je vais prendre une autre Stella, dit McCoy. Tu veux un verre de vin, Peri?


      —Euh, non, merci. Vous avez de l’eau en bouteille? demanda-t-elle au serveur.


      —Certainement, madame. Nous avons du Perrier.


      —Ce sera très bien.


      —Alors? demanda McCoy. Qu’est-ce que Tachyon t’a dit? Tu vas bien?»


      Je ne pensais pas que ce serait aussi difficile de lui annoncer. Et s’il n’accepte pas la nouvelle? Finalement, elle décida qu’il valait mieux lui dire simplement la vérité.


      «Il n’y a rien de grave. Tout s’arrangera avec le temps.» Le serveur avait posé la petite bouteille devant elle. Elle but un peu d’eau et murmura: «Je vais avoir un bébé.


      —Quoi?» McCoy faillit lâcher sa bière. «Un bébé?»


      Elle acquiesça de la tête en le regardant droit dans les yeux pour la première fois depuis qu’elle s’était assise. Je t’aime vraiment, déclara-t-elle en silence. S’il te plaît, ne me rends pas les choses encore plus difficiles.


      «Il est de moi?» demanda-t-il calmement.


      C’était la partie la plus pénible. «Non», avoua-t-elle.


      Josh avala le restant de sa bière, puis prit la seconde canette. «Si ce n’est pas moi, qui est-ce? Bruce Willis?» Peregrine fit la moue. «Keith Hernandez? Bob Weir? Le sénateur Hartmann? Qui?»


      Elle haussa un sourcil. «Contrairement à ce que croient les tabloïds –et toi aussi, apparemment–, je ne couche pas avec tous les hommes que je croise.» Elle but encore un peu de Perrier. «En réalité, je suis très exigeante dans le choix de mes amants.» Elle le gratifia d’un sourire malicieux. «Après tout, je t’ai choisi.


      —N’essaie pas de changer de sujet, riposta-t-il. Qui est le père?


      —Tu veux vraiment le savoir?»


      Il hocha vivement la tête.


      «Pourquoi?


      —Parce que je t’aime, dit-il en soupirant. Et parce que je crois que c’est important de savoir qui est le père de notre enfant. Est-ce qu’il est déjà au courant?


      —Comment le pourrait-il? Je viens seulement d’apprendre la nouvelle.»


      McCoy fronça les sourcils. «Tu l’aimes? Qui a mis fin à votre relation amoureuse? C’est lui?


      —Josh, lui expliqua tendrement Peregrine, il n’y a pas eu de relation amoureuse. Ça n’a duré qu’une nuit. Je l’ai rencontré, nous avons couché ensemble. Je ne l’ai plus jamais revu.» Même si ce n’est pas faute d’avoir essayé, ajouta-t-elle intérieurement.


      La mine de McCoy se rembrunit davantage. «Tu as l’habitude de finir au lit avec le premier venu que tu trouves attirant?»


      Peregrine s’empourpra. «Non. Je viens de te le dire.» Elle posa la main sur la sienne. «Essaie de comprendre, je t’en prie. Je ne pouvais pas savoir que j’allais te rencontrer quand je l’ai connu. La première fois qu’on a fait l’amour, tu devais bien te douter qu’il y avait eu d’autres hommes avant toi. Et après tout, ajouta-t-elle sur le ton du défi, je ne suis certainement pas la première femme avec laquelle tu couches, n’est-ce pas?


      —Non, mais j’espérais que tu serais la dernière.» McCoy se passa la main dans les cheveux. «C’est quand même un gros obstacle aux projets que j’avais faits.


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      —Eh bien, que va dire le père? Est-ce qu’il va rester tranquillement à l’écart pendant que j’épouse la mère de son enfant?


      —Tu veux m’épouser?» Pour la première fois, Peregrine eut l’impression que les choses allaient s’arranger.


      «Bien sûr que oui! Tu trouves ça tellement bizarre? Est-ce que ce gars va poser un problème? D’ailleurs, qui est-ce?


      —C’est un as, répondit-elle lentement.


      —Lequel?» insista McCoy.


      Oh, zut! Josh connaît bien le milieu des célébrités new-yorkaises. Il a forcément entendu parler de Fortunato. Et s’il avait la même réaction que Tachyon? Je ne devrais peut-être pas lui dire. Mais il a le droit de savoir.


      «Il s’appelle Fortunato…


      —Fortunato? s’écria McCoy. Le type qui maque tout un tas de putains? Ses geishas, comme il les appelle! Tu as couché avec lui!» Il engloutit une autre gorgée de bière.


      «Je ne vois vraiment pas ce que ça peut faire maintenant. C’est arrivé. Et si tu veux tout savoir, il est absolument charmant.


      —D’accord. D’accord.» McCoy lui lança un regard courroucé.


      «Si tu dois être jaloux de tous les hommes avec lesquels j’ai couché, je doute fort que notre relation ait le moindre avenir. Et le mariage est hors de question.


      —Ça va, Peri, laisse-moi encaisser. Je ne m’attendais pas du tout à ça.


      —C’est aussi un choc pour moi. Ce matin, je me croyais juste un peu fatiguée. Cet après-midi, j’apprends que je suis enceinte.»


      Une ombre passa sur leur table. C’était Tachyon, dans un costume lilas assorti à ses yeux. «Je ne vous dérange pas?» Il prit une chaise sans même attendre de réponse. «Un brandy!» lança-t-il au serveur qui se trouvait non loin de là. Ils s’entre-regardèrent tous les trois jusqu’à ce que le garçon fasse une petite courbette avant de s’éloigner. «J’ai parlé aux gens de l’hôpital local, dit finalement Tachyon. Nous pourrons faire l’examen demain matin.


      —Quel examen? demanda McCoy en les dévisageant l’un après l’autre.


      —Vous lui avez dit? s’enquit Tachyon.


      —Je n’ai pas encore eu l’occasion de lui parler du virus, expliqua Peregrine, dans un murmure à peine audible.


      —Le virus?


      —Comme Peregrine et For… et le père sont tous les deux porteurs du virus Wild Card, déclara Tachyon d’un ton sec, l’enfant l’aura aussi. Il faut pratiquer une échographie dès que possible afin de connaître l’état du fœtus. Si le bébé se développe normalement, je conseillerais quand même un avortement. Mais, bien entendu, c’est à Peregrine de décider.»


      McCoy lança un regard noir à la jeune femme. «Tu ne m’as pas parlé de ça!


      —Je n’ai pas eu le temps, répliqua-t-elle, sur la défensive.


      —Il existe une chance sur cent pour que l’enfant soit un as, et neuf sur cent pour qu’il soit un joker, ajouta l’extraterrestre d’une voix grave.


      —Un joker! Vous voulez dire: comme ces affreuses créatures qui vivent à Jokertown? Un être horrible, un monstre?


      —Mon cher monsieur, commença Tachyon d’un ton irrité, tous les jokers…


      —Josh, intervint doucement Peregrine, je suis une joker.»


      Les deux hommes se tournèrent vers elle.


      «C’est vrai, insista-t-elle. Les jokers ont des difformités physiques.» Elle agita les ailes. «Comme celles-ci. Je suis une joker.


      —Cette discussion ne nous mène nulle part, déclara Tachyon après un long silence. Peri, je vous verrai ce soir.»


      Il repartit sans avoir touché à son brandy.


      «Eh bien! dit McCoy. La petite scène de Tachyon apporte un nouvel éclairage sur le sujet.


      —Que veux-tu dire?» demanda-t-elle. Un frisson la parcourut.


      «Je déteste les jokers! s’exclama soudain McCoy. Ils me donnent la chair de poule!» Ses articulations avaient blanchi autour de la canette de bière. «Je ne peux pas continuer comme ça, tu sais. Je vais appeler New York et leur demander d’envoyer un autre cameraman. Et je vais enlever mes affaires de ta chambre.


      —Tu t’en vas? demanda Peregrine, stupéfaite.


      —Oui. Écoute, déclara-t-il d’une voix mesurée, on s’est bien amusés, et j’ai vraiment apprécié les moments que j’ai passés avec toi, mais je n’ai absolument aucune envie d’élever le bâtard d’un mac durant tout le reste de ma vie!» Après une seconde de réflexion, il précisa: «Surtout un gamin qui va devenir une sorte de monstre!»


      Peregrine tressaillit comme s’il venait de la gifler. «Je croyais que tu m’aimais.» Sa voix et ses ailes tremblaient. «Tu viens de me demander de t’épouser!


      —Je crois que j’ai eu tort.» Il termina sa bière et se leva. «Salut, Peri.»


      Peregrine fut incapable de le regarder partir. Glacée, bouleversée, elle baissa les yeux vers la table et ne vit pas le long regard que lui lança McCoy en sortant du bar.


      


      «Hum!»


      Hiram Worchester s’assit en face d’elle, sur la chaise que McCoy venait de quitter. Peregrine frissonnait. Il est vraiment parti. Plus jamais, se dit-elle, elle ne s’impliquerait dans une relation avec un homme. Plus jamais!


      «Où est McCoy? Le Père Calmar et moi-même aimerions savoir si vous voulez vous joindre à nous tous les deux pour le dîner.» Comme elle ne répondait pas, il ajouta: «Bien entendu, si vous avez d’autres projets…


      —Non, dit-elle faiblement. Aucun autre projet. Il n’y aura que moi. Josh doit encore… euh, filmer quelques scènes pittoresques.» Elle se demanda pourquoi elle mentait à l’un de ses plus vieux amis.


      «Très bien!» Hiram eut un sourire épanoui. «Allons chercher le révérend et passons dans la salle à manger. J’ai toujours faim après avoir utilisé mon pouvoir.» Il se leva, alla galamment tirer la chaise de Peregrine.


      Le repas était excellent, mais elle y toucha à peine. Hiram, pour sa part, engloutit d’énormes portions. Il devint même d’humeur poétique devant le batarikh –le caviar égyptien– et le chiche-kebab d’agneau, accompagné d’un vin appelé rubis d’Égypte. Il insista lourdement pour que Tachyon y goûte et prenne place à leur table, mais l’extraterrestre refusa gentiment l’invitation en secouant la tête.


      «Vous êtes prête pour la réunion? demanda-t-il à Peregrine. Où est McCoy?


      —Parti filmer, répondit Hiram. Je propose d’y aller sans lui.»


      Peregrine acquiesça dans un murmure.


      «De toute manière, déclara Tachyon d’une voix acerbe, il n’était pas invité.»


      


      ♣


      


      Tachyon, Hiram Worchester, le Père Calmar et Peregrine rencontrèrent Opet Kemel dans un petit vestibule de l’amphithéâtre qui avait été dévasté par l’attaque terroriste, plus tôt dans la journée.


      «Il doit y avoir des espions du mouvement Nur parmi nous! s’exclama Kemel en regardant autour de lui. C’était la seule façon qu’avaient ces chiens de parvenir à passer la sécurité. Ou alors, ils ont acheté quelqu’un de mon peuple. Nous essayons d’identifier le traître. Les trois assassins se sont suicidés après avoir été capturés.» Si la haine faisait vibrer sa voix, Peregrine doutait qu’il leur dise l’exacte vérité. «Ce sont désormais des chahids, des martyrs d’Allah, à l’instigation de ce fou de Nur al-Allah. Que sa mort soit longue et douloureuse.» Kemel se tourna vers Tachyon. «Vous voyez, docteur, c’est pour cela que nous avons besoin de votre aide et de votre protection…»


      Il continua son exposé. De temps en temps, Peregrine entendait Hiram, le révérend ou Tachyon participer à la discussion, mais elle n’écoutait pas vraiment. Son visage, elle le savait, n’exprimait qu’un intérêt poli. Elle affichait la même mine au cours de son émission, quand elle recevait un invité ennuyeux qui parlait stérilement de choses et d’autres. Elle se demanda comment Letterman s’en sortait avec la Tribune de Peregrine. Parfaitement bien, à coup sûr. Son esprit refusait de se préoccuper de sujets sans importance –il revenait constamment à Josh McCoy. Qu’aurait-elle pu faire pour qu’il reste? Rien. Peut-être valait-il mieux qu’il parte s’il pensait réellement ce qu’il avait dit à propos des malheureux frappés par le virus Wild Card. Elle repensa à l’Argentine, à leur première nuit ensemble. Elle avait rassemblé tout son courage, mis sa robe la plus sexy, puis s’était rendue jusqu’à la chambre du cameraman une bouteille de champagne à la main. Pour l’y trouver occupé avec une femme qu’il avait levée au bar de l’hôtel. Très embarrassée, Peregrine était retournée dans sa chambre pour boire le champagne toute seule. Un quart d’heure plus tard, McCoy était venu frapper à sa porte en expliquant qu’il lui avait fallu du temps pour se débarrasser de sa conquête d’un soir.


      Peregrine était impressionnée par sa confiance en soi. Depuis Fortunato, c’était le premier homme avec lequel elle avait des rapports, et elle trouvait ses caresses merveilleuses. À partir de là, ils avaient passé toutes les nuits ensemble et avaient fait l’amour au moins une fois par jour. Ce soir, elle serait seule. Il te déteste parce que tu es un joker, se dit-elle. Elle posa la main gauche sur son abdomen. Nous n’avons pas besoin de lui, affirma-t-elle au bébé. Nous n’avons besoin de personne.


      La voix de Tachyon interrompit ses pensées. «J’en dirai un mot au sénateur Hartmann, à la Croix-Rouge et à l’ONU. Je suis certain que nous pourrons vous aider d’une manière ou d’une autre.


      —Merci, merci!» Kemel se pencha au-dessus de la table pour serrer la main de Tachyon avec reconnaissance. «Maintenant, dit-il en souriant aux autres, peut-être aimeriez-vous rencontrer mes enfants? Ils ont exprimé le désir de vous parler à tous, et particulièrement à vous.» Son regard perçant fixa directement Peregrine.


      «À moi?»


      Kemel hocha la tête, puis se leva. «Veuillez me suivre.»


      Ils passèrent entre les longs rideaux dorés qui séparaient le vestibule de l’auditorium. Kemel les conduisit dans une autre salle, où les dieux vivants les attendaient.


      Il y avait Min, Osiris le barbu, Thot à la tête d’oiseau, le frère et la sœur capables de flotter dans l’air, ainsi qu’Anubis, Isis et une douzaine d’autres dont Peregrine avait oublié les noms. Ils entourèrent immédiatement les Américains et le DrTachyon. Tout le monde parlait en même temps. Peregrine se retrouva devant une grosse femme qui, tout sourire, s’adressa à elle en arabe.


      Peregrine lui rendit son sourire. «Pardonnez-moi, mais je ne vous comprends pas.»


      La femme fit un signe à l’homme à tête d’oiseau, qui se trouvait près de là. Il s’empressa de les rejoindre.


      «Je suis Thot», déclara-t-il en anglais. Son bec claquetant lui donnait un étrange accent. «Taouret me charge de vous dire que le fils que vous portez sera sain et fort.»


      Peregrine les dévisagea successivement avec une mine incrédule. «Comment savez-vous que je suis enceinte? demanda-t-elle.


      —Ah! Depuis que nous avons été mis au courant de votre venue au temple.


      —Mais ce voyage a été décidé il y a des mois!


      —Oui. Osiris a la capacité de voir des fragments du futur. Un de ces fragments vous concernait, ainsi que votre fils.»


      Taouret prononça quelques paroles; Thot sourit de toutes ses dents. «Elle dit qu’il ne faut pas vous inquiéter. Vous serez une très bonne mère.


      —Vraiment?»


      Taouret lui tendit un petit sac en lin sur lequel étaient brodés quelques hiéroglyphes. Peregrine s’empressa de l’ouvrir, pour y trouver une petite amulette en pierre rouge. Elle l’examina avec curiosité.


      «C’est un achet, claqueta Thot. Il représente le soleil levant. Il vous donnera la force et le pouvoir du grand Rê. C’est pour l’enfant. Gardez-le jusqu’à ce que le garçon soit assez âgé pour le porter.


      —Merci. Je le ferai.» Prise d’une subite impulsion, elle enlaça Taouret, qui la serra à son tour contre elle avant de disparaître dans l’assistance.


      «Maintenant, venez, dit Thot. Les autres souhaitent vous rencontrer.»


      Peregrine et l’homme à tête d’ibis passèrent parmi les dieux; chacun d’eux salua chaleureusement la jeune femme.


      «Pourquoi se comportent-ils comme ça» demanda-t-elle après une embrassade particulièrement étouffante avec Apis, le taureau.


      —Ils sont heureux pour vous, répondit Thot. La naissance d’un enfant est un événement merveilleux. Surtout s’il a des ailes.


      —Je vois.» Mais c’était faux. Elle avait l’impression que Thot lui cachait quelque chose, mais il disparut dans la foule avant qu’elle puisse l’interroger.


      Au milieu des salutations et des discours improvisés, le regard de Peregrine croisa celui de Tachyon, qui parlait avec Anubis. Elle pointa le doigt vers sa montre, et l’extraterrestre lui fit signe de le rejoindre. Une fois près de lui, elle l’entendit questionner Anubis à propos des Nurs. Juste à côté, le Père Calmar discutait théologie avec Osiris.


      «Les dieux nous protégeront, répondit Anubis en levant les yeux. Et d’après ce que j’ai compris, la sécurité a été renforcée autour du temple.


      —Pardonnez-moi de vous interrompre, fit Peregrine à l’adresse de Tachyon, mais n’avons-nous pas un rendez-vous très tôt, demain matin?


      —Par le ciel ardent! J’ai failli oublier. Quelle heure est-il?» Il leva les sourcils en s’avisant qu’il était une heure passée. «Nous ferions mieux de partir. Il va nous falloir une heure pour rentrer à Louxor et vous, jeune dame, vous avez besoin de dormir.»


      


      ♦


      


      Peregrine pénétra avec appréhension dans sa chambre du Winter Palace Hotel. Les affaires de McCoy avaient disparu. Elle s’enfonça dans un grand fauteuil –et les larmes retenues la nuit durant se mirent enfin à couler. Elle sanglota longtemps, jusqu’à ce que les pleurs se tarissent et que la tension lui donne mal au crâne. Va te coucher, se dit-elle. La journée a été longue. Quelqu’un a essayé de te tuer, tu as appris que tu étais enceinte, l’homme que tu aimes t’a quittée. Bientôt, tu vas découvrir que la NBC a annulé la Tribune de Peregrine. Au moins, tu sais que ton bébé ira bien, songea-t-elle en se déshabillant. Elle éteignit la lumière et se glissa seule dans le lit double.


      Mais son cerveau ne voulait pas s’éteindre. Et si Taouret se trompait? Si l’échographie révélait une difformité? Dans ce cas, je devrai avorter. Je n’en ai pas envie, mais je ne peux pas donner naissance à un nouveau joker. L’avortement s’oppose pourtant à tout ce qu’on m’a appris à accepter.


      Et voudrais-tu passer le reste de ton existence à t’occuper d’un monstre? Mais pourrais-tu ôter la vie d’un bébé, même si c’est un joker?


      Ses idées n’arrêtèrent pas de balancer, jusqu’à ce qu’elle finisse par s’endormir. Sa dernière pensée fut pour Fortunato. Qu’est-ce qu’il souhaiterait?


      Elle fut réveillée par Tachyon, qui cognait violemment contre sa porte. Encore assoupie, elle l’entendit appeler:


      «Peregrine! Vous êtes là? Il est sept heures et demie.»


      Elle roula hors du lit, se couvrit avec le drap et alla déverrouiller la porte. Tachyon apparut, l’air très mécontent.


      «Vous êtes en retard! Vous deviez me retrouver en bas il y a une demi-heure.


      —Je sais, je sais. Vous n’avez qu’à m’enguirlander pendant que je m’habille.»


      Elle ramassa ses vêtements et se rua dans la salle de bains. Tout en refermant la porte, l’extraterrestre regarda d’un œil appréciateur son corps enveloppé dans le drap.


      «Qu’est-il arrivé ici? demanda-t-il. Où est Josh?»


      Peregrine passa la tête par la porte de la salle de bains. «Parti, lui répondit-elle tout en se brossant les dents.


      —Vous voulez en parler?


      —Non!» Elle regarda son reflet dans le miroir, se peigna rapidement, puis fronça les sourcils en voyant son visage fatigué, ses yeux rouges et bouffis. Tu as une mine affreuse. Elle enfila ses habits, glissa les pieds dans une paire de sandales, attrapa son sac et rejoignit Tachyon, qui attendait près de la porte.


      «Désolée pour cette panne d’oreiller, dit-elle alors qu’ils traversaient le hall pour foncer vers le taxi. J’ai eu un mal fou à m’endormir.»


      Tachyon l’observa tout en l’aidant à monter dans le véhicule. Ils roulèrent en silence. Elle n’arrêtait pas de penser au bébé, à McCoy, à Fortunato, à la maternité, à sa carrière. Soudain, elle demanda: «Si le bébé… si l’examen…» Elle prit une profonde inspiration avant de faire une nouvelle tentative. «Si l’examen montre une difformité, ils pourraient pratiquer l’avortement aujourd’hui?»


      Tachyon prit ses mains froides dans les siennes. «Oui.»


      S’il vous plaît, pria-t-elle. S’il vous plaît, faites que mon bébé soit normal. La voix de Tachyon interrompit sa supplique silencieuse. «Quoi?


      —Peri, qu’est-ce qui s’est passé avec McCoy?»


      Elle regarda par la vitre et libéra ses mains. «Il est parti, déclara-t-elle en tordant ses doigts. Je crois qu’il est retourné à New York.» Elle cligna les yeux pour chasser les larmes qui perlaient. «Tout allait bien, je veux dire, à propos de ma grossesse, de Fortunato, et tout ça. Mais quand il a su que le bébé risquait de devenir un joker, alors…» Des larmes coulaient. Tachyon lui tendit son mouchoir de soie bordé de dentelle. Peregrine le prit pour s’essuyer les yeux, puis elle poursuivit son récit. «Bref, quand Josh a appris ça, il m’a dit qu’il ne voulait plus jamais avoir affaire à moi, ni au bébé. Et il est parti.» Elle chiffonna le mouchoir de Tachyon et en fit une petite boule humide.


      «Vous l’aimez vraiment, n’est-ce pas?» demanda gentiment Tachyon.


      Peregrine hocha la tête et se remit à pleurer.


      «Il reviendra si vous avortez?


      —Je ne sais pas. Et je m’en fiche! s’écria-t-elle. S’il ne peut pas m’accepter comme je suis, je ne veux plus de lui.»


      Tachyon secoua la tête. «Pauvre Peri! McCoy est un crétin.»


      Une éternité parut s’écouler avant que le taxi ne se gare enfin devant l’hôpital. Pendant que Tachyon consultait la réceptionniste, Peregrine s’appuya contre le mur blanc et froid de la salle d’attente, les yeux fermés. Elle s’efforçait de se vider l’esprit, mais ne cessait de penser à McCoy. S’il venait te voir, tu le reprendrais, reconnut-elle. Tu sais que oui. Mais il ne reviendra pas, surtout en sachant que tu portes l’enfant de Fortunato. Quelqu’un lui toucha le bras et elle rouvrit les yeux.


      «Vous êtes certaine que tout va bien? demanda Tachyon.


      —Je suis juste fatiguée.» Elle s’efforça de sourire.


      «Vous avez peur?


      —Oui, admit Peregrine. Je n’ai jamais vraiment pensé à avoir un enfant, mais maintenant que je suis enceinte, je veux absolument ce bébé.» Elle poussa un soupir, croisa les bras sur son ventre comme pour protéger son enfant. «J’espère qu’il est en bonne santé.


      —Ils appellent le médecin qui va procéder à l’examen, précisa Tachyon. J’espère que vous avez soif. Vous allez devoir ingurgiter beaucoup d’eau.» Il prit une cruche et un verre sur le plateau de l’infirmière qui l’accompagnait. «Vous pouvez commencer tout de suite.»


      Peregrine se mit à boire. Elle avait déjà avalé six verres d’eau quand un petit homme en blouse blanche s’avança vers eux d’un pas rapide.


      «Docteur Tachyon? demanda-t-il en serrant la main de l’extraterrestre. Je suis le DrAli. C’est un plaisir de vous rencontrer et de vous accueillir dans mon hôpital.» Il se tourna vers Peregrine. «Est-ce notre patiente?»


      Tachyon fit les présentations.


      Le DrAli se frotta les mains. «Allons-y!»


      Ils le suivirent dans le service obstétrique-gynécologie de l’établissement.


      «Par ici, jeune dame.» Il montra une porte. «Retirez tous vos vêtements et mettez la blouse que vous trouverez à l’intérieur. Continuez à boire de l’eau. Revenez ici quand vous vous serez changée; on vous fera aussitôt passer l’échographie.»


      Tachyon avait enfilé une blouse blanche par-dessus son costume en soie lorsque Peregrine les rejoignit. On lui dit de s’allonger sur une table d’examen. Elle obéit à leurs instructions tout en serrant l’amulette dans sa main. Une infirmière souleva la blouse de Peregrine et lui passa un produit translucide sur l’abdomen.


      «C’est un gel conducteur, expliqua Tachyon. Pour améliorer le transfert des ondes sonores.»


      L’infirmière se mit à déplacer sur le ventre de Peregrine un petit instrument ressemblant à un microphone.


      «Le transducteur, dit Tachyon pendant qu’Ali et lui observaient l’image sur un écran vidéo.


      —Alors, qu’est-ce que vous voyez? implora Peregrine.


      —Un instant, Peri.»


      Tachyon et Ali discutèrent entre eux en sourdine.


      «Vous pouvez imprimer cela?» lança enfin l’extraterrestre à haute voix. Le DrAli donna à l’infirmière quelques instructions en arabe. Quelques instants plus tard, une imprimante éjecta une copie de l’image.


      «Vous pouvez quitter la table, dit Tachyon. Nous avons vu tout ce qu’il y avait à voir.


      —Alors? insista-t-elle d’un ton anxieux.


      —Tout a l’air d’aller… pour l’instant, lui répondit lentement Tachyon. Le bébé semble se développer normalement.


      —C’est fantastique!» Elle le serra contre elle quand il l’aida à descendre.


      «Si vous avez l’intention de mener la grossesse à son terme, je vous recommande fortement de passer une échographie toutes les quatre à cinq semaines pour suivre l’évolution du fœtus.»


      Peregrine hocha la tête. «Ces ultrasons ne risquent pas de blesser le bébé, n’est-ce pas?


      —Mais non. La seule chose susceptible de lui faire du mal est déjà en lui.»


      Elle dévisagea Tachyon. «Je comprends parfaitement que vous vous sentiez obligé de me mettre en garde, mais le bébé ira bien. Je le sais.


      —Peregrine, ce n’est pas un conte de fées qui se termine forcément d’une façon merveilleuse! Cela pourrait ruiner votre vie!


      —Elle aurait pu l’être quand j’avais treize ans et que des ailes ont commencé à pousser dans mon dos –mais ce n’est pas arrivé. Et ça n’arrivera pas non plus à cause de mon enfant.


      —Il est inutile de chercher à vous raisonner, soupira Tachyon. Allez vous rhabiller. Il est temps de rentrer au Caire.»


      


      ♠


      


      Tachyon attendit Peregrine à l’extérieur de la cabine.


      Elle regarda tout autour d’elle. «Où est le DrAli? J’aurais voulu le remercier.


      —Il avait d’autres patientes à voir.» Tachyon passa un bras autour de ses épaules et l’entraîna dans le couloir. «Rentrons à…»


      Il laissa sa phrase en suspens. Josh McCoy, qui venait d’apparaître au bout du couloir, marchait dans leur direction d’un pas décidé. Peregrine se réjouit de voir qu’il avait l’air aussi fatigué qu’elle. Lui non plus n’avait pas dû dormir beaucoup. Il s’arrêta devant eux.


      «Peri, commença-t-il, j’ai bien réfléchi…


      —Tant mieux pour toi, répliqua-t-elle sèchement. Maintenant, si tu veux bien nous excuser…»


      McCoy tendit la main et lui saisit le bras. «Non. Je veux te parler, et je veux le faire maintenant.» Il l’écarta de Tachyon.


      Elle devait accepter, s’avisa-t-elle. Les choses pouvaient peut-être s’arranger. C’était ce qu’elle espérait de tout son cœur.


      «Ça ira, dit-elle à l’extraterrestre d’une voix tremblante. Je préfère régler ça une fois pour toutes.»


      La voix de Tachyon les accompagna. «McCoy! Il est clair que vous êtes un imbécile. Et je vous préviens, si jamais vous la blessez, d’une manière ou d’une autre, vous n’aurez pas fini de le regretter.»


      Ignorant la menace, McCoy entraîna Peregrine le long du couloir jusqu’à ce qu’il déniche une pièce vide. Il la tira à l’intérieur, claqua la porte derrière eux. Cela fait, il lui lâcha le bras et se mit à marcher de long en large.


      Peregrine s’adossa au mur en se frottant le bras, qui portait les marques de ses doigts.


      McCoy cessa son manège pour l’observer. «Je suis désolé de t’avoir fait mal.


      —Je crois que je vais avoir un bleu, constata Peregrine en examinant son bras.


      —Quelle horreur! railla-t-il. Des bleus sur un sex-symbol américain!


      —C’est nul, dit-elle d’un ton dangereusement calme.


      —Mais c’est vrai, répliqua McCoy. Tu es un sex-symbol. Tu as eu une page centrale dans Playboy, et je ne parle même pas de la sculpture de glace de l’Aces High, qui te représentait nue. Sans parler de ton poster de Warhol, “Ange déchu”. Encore toute nue.


      —Il n’y a rien de mal à poser nue! Je n’ai pas honte de dévoiler mon corps, ni du regard des gens dessus.


      —Sans blague! Tu te déshabilles dès qu’on te le demande?»


      Elle blêmit de rage. «En effet! Y compris toi!» Elle gifla McCoy et se tourna vers la porte. Ses ailes frémissaient. «Je n’ai pas envie de rester ici pour écouter tes grossièretés.»


      Elle saisit la poignée mais McCoy se glissa devant elle pour maintenir la porte close. «Non. J’ai besoin de te parler.


      —Tu ne me parles pas, tu ne fais que me maltraiter, rétorqua Peregrine. Et ça ne me plaît pas.


      —Tu ne sais pas ce que c’est qu’être maltraitée», déclara-t-il. Ses yeux bruns luisaient de colère. «Tu n’as qu’à hurler. Tachyon est sûrement resté juste devant la porte. Il aimerait tant se précipiter à ton secours. Tu pourrais baiser avec lui pour le remercier.


      —Comment oses-tu? s’écria Peregrine avec fureur. Je n’ai pas besoin de lui pour me protéger! Ni de lui, ni de personne! Laisse-moi partir!


      —Non.» Il la pressa contre le mur. La jeune femme avait l’impression d’être un papillon épinglé sur du liège. Elle sentait la chaleur du corps de McCoy. «Est-ce que ce sera toujours comme ça? s’emporta-t-il. Des hommes qui veulent te protéger? Des hommes qui veulent te baiser, simplement parce que tu es Peregrine? Je ne veux pas que quelqu’un d’autre te touche. Personne à part moi.


      «Peri… ajouta-t-il plus gentiment. Regarde-moi.» Comme elle refusait, il lui releva le menton de force, jusqu’à ce qu’elle croise son regard. Des larmes coulaient sur les joues de la jeune femme. «Peri, je suis désolé pour tout ce que j’ai pu te dire hier. Et… pour tout ce que je viens d’ajouter. Je ne voulais pas m’énerver, mais quand j’ai vu ce dandy enluminé te serrer contre lui, je n’ai pas pu me retenir. Ça m’horripile de penser que quelqu’un d’autre puisse te toucher.» Ses doigts relâchèrent un peu le menton de Peregrine. «Hier, quand tu m’as dit que Fortunato était le père du bébé, je ne pensais plus qu’à lui en train de t’enlacer, de te faire l’amour.» Après l’avoir libérée, il alla contempler l’extérieur par la fenêtre de la petite pièce, le regard dans le vague. Ses poings se convulsaient fébrilement. «À ce moment-là, continua-t-il, j’ai compris ce que je devais affronter. Tu es célèbre, et superbe, et sexy, et tout le monde a envie de toi. Je ne veux pas devenir monsieur Peregrine. Je n’ai pas envie d’avoir à lutter contre ton passé. Ce que je veux, c’est ton avenir.


      «Ce que j’ai dit à propos des jokers, je n’en pensais pas un mot. C’est la première excuse que j’ai trouvée. J’étais blessé, et je voulais te blesser aussi.» Il passa la main dans ses cheveux blonds. «Ça m’a vraiment fait mal quand tu m’as annoncé que le bébé n’était pas de moi. Je ne déteste pas les jokers. J’aime les enfants et j’aimerai le tien. Et j’essaierai d’être un bon père. Si Fortunato se montre, eh bien, je ferai de mon mieux. Nom d’un chien, Peri, je t’aime! La nuit dernière, sans toi, c’était affreux. J’ai compris à quoi ressemblerait mon avenir si jamais je te perdais. Je t’aime, répéta-t-il, et je veux que tu partages ma vie.»


      Peregrine s’approcha de lui, se pressa contre son dos et l’enlaça. «Je t’aime aussi. La nuit dernière a été la pire de mon existence. J’ai compris ce que vous représentiez pour moi, toi et cet enfant. Mais si je ne peux en avoir qu’un seul, ce sera le bébé. Désolée de te le dire aussi franchement, mais il fallait que ça sorte. Ce qui ne m’empêche pas de te vouloir aussi.»


      McCoy se retourna, prit la jeune femme dans ses bras et l’embrassa. «Tu as l’air terriblement déterminée.


      —En effet.»


      McCoy s’esclaffa. «Peu importe ce qui arrivera après la naissance du bébé, nous ferons de notre mieux.» Il lui sourit. «J’ai un tas de nièces et de neveux, alors je sais même comment changer les couches.


      —C’est bien. Tu pourras m’apprendre.


      —Je n’y manquerai pas», lui promit-il. Il l’attira plus près, et leurs lèvres se scellèrent à nouveau.


      La porte s’ouvrit. Un personnage en blouse blanche leur lança un regard désapprobateur. Quelques secondes plus tard, Tachyon jeta un coup d’œil à l’intérieur. «Vous en avez terminé? demanda-t-il d’un ton glacial. Ils ont besoin de cette salle.


      —Nous en avons fini avec cette salle, mais non, ce n’est pas terminé, fit Peregrine avec un sourire radieux. À vrai dire, ça ne fait que commencer.


      —Bien. Tant que vous êtes heureuse… dit doucement Tachyon.


      —Je le suis», assura-t-elle.


      Ils quittèrent l’hôpital avec Tachyon. Cette fois, l’extraterrestre prit un taxi tout seul pendant que McCoy et Peregrine montaient dans une voiture à cheval qui stationnait devant.


      «Nous devons rentrer à l’hôtel, dit Peregrine.


      —Tu ne serais pas en train de me faire une proposition?


      —Bien sûr que non. Je dois emballer mes affaires pour retrouver le reste de la délégation au Caire.


      —Aujourd’hui?


      —Oui.


      —Alors, nous ferions bien de nous dépêcher.


      —Pourquoi?


      —Pourquoi?» McCoy fit courir quelques baisers sur son visage et ses joues. «Parce que nous devons rattraper la nuit dernière.


      —Oh!» Peregrine lança quelques mots au cocher; la voiture accéléra aussitôt. «Dans ce cas, il ne faut pas perdre de temps.


      —Nous en avons suffisamment perdu, reconnut McCoy. Tu es vraiment heureuse? ajouta-t-il quand elle s’installa entre ses bras et posa la tête contre sa poitrine.


      —Je n’ai jamais été aussi heureuse!» Mais une petite voix au fond de son esprit n’arrêtait pas de lui parler de Fortunato.


      Les bras de McCoy se refermèrent sur elle. «Je t’aime.»


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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        30janvier –Jérusalem


        On l’appelle la ville ouverte de Jérusalem. Une métropole internationale sous mandat conjoint d’Israël, de la Jordanie, de la Palestine, de la Grande-Bretagne et des Nations unies. Une ville sacrée pour trois des principales religions de la planète.


        Hélas! L’expression correcte n’est pas «ville ouverte», mais plutôt «plaie ouverte». Jérusalem saigne depuis près de quarante ans. Si cette ville est sacrée, je n’ai pas envie de visiter une ville profane.


        Les sénateurs Hartmann et Lyons, accompagnés des autres politiciens de la délégation, ont déjeuné aujourd’hui avec les commissaires qui administrent la ville, mais le reste d’entre nous a passé l’après-midi à visiter cette ville internationale dans des limousines fermées, avec des vitres à l’épreuve des balles et des châssis blindés capables de résister aux mines. À croire que Jérusalem adore accueillir les personnalités internationales en les faisant exploser. Peu importe qui sont les visiteurs, leur pays d’origine, la religion qu’ils pratiquent ou leur tendance politique –il y a suffisamment de factions dans la ville pour qu’on soit certain d’être détesté par l’une d’elles.


        Il y a deux jours, nous étions à Beyrouth. Le voyage à Jérusalem a pris une journée. Le Liban est un pays magnifique, Beyrouth une ville si ravissante et si calme qu’il en émane une impression de paix. Avec ses diverses religions, elle semble avoir résolu le problème de la cohabitation harmonieuse, même s’il y a encore des incidents –il n’existe aucun endroit vraiment sûr au Moyen-Orient (ni d’ailleurs dans le reste du monde).


        Mais à Jérusalem… les flambées de violence y sont endémiques depuis une trentaine d’années, chacune pire que la précédente. Des quartiers entiers ressemblent au Londres du Blitz, et les habitants qui restent là sont tellement habitués au son lointain des mitrailleuses qu’ils n’y prêtent pratiquement plus attention.


        On a fait une courte halte près des ruines du mur des Lamentations (détruit en grande partie lors d’une attaque des terroristes palestiniens en 1967, en représailles à l’assassinat d’al-Haziz par des terroristes israéliens l’année précédente). Nous avons à peine osé sortir des véhicules. Hiram a regardé autour de lui en serrant le poing, comme pour défier quiconque de nous ennuyer. Il est d’humeur étrange depuis quelque temps; irascible, prompt à s’emporter, maussade. À vrai dire, les choses que nous avons vues en Afrique nous ont tous affectés. Ce pan du mur est quand même très imposant. Je l’ai touché, m’attendant à percevoir le poids de l’histoire qu’il portait –pour en fait ne sentir que les impacts des balles dans la pierre. La majorité de la délégation est ensuite retournée à l’hôtel, mais le Père Calmar et moi avons fait un détour par le Quartier des Jokers. C’est paraît-il la deuxième communauté de jokers dans le monde, après Jokertown… loin derrière en population, mais la deuxième malgré tout. Cela ne me surprend guère, l’islam ne voyant pas mes congénères d’un bon œil. Les jokers viennent ici de toutes les régions du Moyen-Orient afin de profiter de la maigre protection qu’offrent la souveraineté de l’ONU et un petit contingent international de maintien de la paix –des soldats mal équipés et démoralisés.


        Le Quartier est affreusement sordide; le fardeau de la misère humaine y est presque palpable. Ironiquement, ses rues sont réputées plus sûres que celles des autres parties de Jérusalem. Le Quartier lui-même est entouré de murs, bâtis originellement, semble-t-il, pour ne pas heurter les sentiments des gens normaux et cacher à leurs yeux délicats les monstres que nous sommes. Ces murs procurent néanmoins aux jokers une certaine sécurité. Je n’ai pas vu un seul norm à l’intérieur, uniquement des jokers –des jokers de toutes races et religions, qui vivent dans une paix relative. Ils ont pu être autrefois musulmans, juifs ou chrétiens, zélotes ou sionistes, ou adeptes de Nur, mais une fois que leur carte a été tirée, ils sont simplement devenus des jokers. Le joker est le grand niveleur qui taille dans les haines et les préjugés pour unir toute l’humanité dans une nouvelle fraternité de la souffrance. Un joker n’est qu’un joker; quoi qu’il soit d’autre, cela n’importe pas.


        Si seulement cela se passait de la même façon pour les as.


        Le Père Calmar m’a emmené à l’église que possède la secte du Joker Jésus-Christ à Jérusalem. De l’extérieur, le bâtiment ressemble davantage à une mosquée qu’à une église chrétienne, mais une fois qu’on est entré il n’est pas très différent de l’église que j’ai visitée à Jokertown, même s’il est beaucoup plus ancien et dans un piètre état. Le révérend a allumé un cierge, prononcé une prière, puis nous sommes allés dans le presbytère exigu et délabré. Le Père Calmar s’est entretenu dans un latin hésitant avec le pasteur local, qui nous a ouvert une bouteille de vin rouge plutôt aigre. Pendant qu’ils discutaient, j’ai entendu le bruit d’une arme automatique qui tirait dans la nuit à quelques pâtés de maisons. Une soirée typique à Jérusalem, j’imagine.


        


        ♥


        


        On ne lira ce journal qu’après ma mort –et je serai alors à l’abri de toute poursuite judiciaire. J’ai beaucoup réfléchi avant de me décider à raconter ce qui s’est passé cette nuit –pour m’aviser au final qu’il le fallait. Le monde doit se souvenir des leçons de 1976 et se rappeler de temps en temps que la LCJD ne s’exprime pas au nom de tous les jokers.


        Au moment où le Père Calmar et moi quittions l’église, une vieille femme joker m’a glissé un papier dans la main. Je suppose que quelqu’un m’avait reconnu.


        Après avoir lu le message, j’ai fait savoir que je ne pourrais assister à la réception officielle en alléguant une fois de plus que je ne me sentais pas bien; mais ce coup-ci, ce n’était qu’un prétexte. J’ai dîné dans ma chambre avec un criminel recherché, un homme dont je peux seulement dire qu’il est notoirement connu pour être un terroriste joker international, bien qu’il soit considéré comme un héros dans le Quartier des Jokers. Je ne donnerai pas son nom, même dans ces pages, car je sais qu’il lui arrive encore de rendre visite à sa famille à Tel-Aviv. Comme il porte un masque de chien noir lors de ses «missions», la presse, Interpol et les diverses factions qui administrent Jérusalem n’ont pas trouvé mieux que de le surnommer le Chien Noir, ou le Chien de l’Enfer. Cette nuit, son déguisement était bien différent: une capuche en forme de papillon, couverte de paillettes argentées. Il n’avait eu aucun problème pour traverser la ville.


        «Ce qu’il ne faut pas oublier, m’a-t-il dit, c’est que les norms sont fondamentalement stupides. Vous portez deux fois le même masque, vous vous laissez photographier avec ça, et ils pensent que c’est votre vrai visage.»


        Le Chien, comme je l’appellerai, est né à Brooklyn, mais il a émigré en Israël avec sa famille à l’âge de neuf ans pour devenir citoyen israélien. Il avait vingt ans lorsqu’il est devenu joker. Il m’a dit: «J’ai traversé près de la moitié de la planète et j’ai été rattrapé par le virus Wild Card. J’aurais aussi bien pu rester à Brooklyn.»


        Nous avons passé plusieurs heures à parler de Jérusalem, du Moyen-Orient et de l’influence du virus Wild Card. Le Chien dirige ce qu’il me faut bien qualifier d’organisation terroriste joker, les Poings Tordus. Ils sont interdits à la fois en Israël et en Palestine. S’il est resté vague sur le nombre d’adhérents, il n’a pas hésité à avouer que la quasi-totalité de leurs ressources financières provenait du Jokertown de New York. «Vous ne nous aimez peut-être pas, monsieur le maire, m’a dit le Chien, mais nous sommes populaires parmi vos administrés.» Il a même malicieusement laissé entendre qu’un des jokers de notre délégation les soutenait –tout en refusant bien évidemment de me donner son nom.


        Le Chien est convaincu qu’une guerre va bientôt éclater au Moyen-Orient. «Elle aurait déjà dû avoir lieu, a-t-il précisé. Israël et la Palestine n’ont jamais eu de frontière réellement défendable, et aucun de ces pays ne constitue une nation économiquement viable. Chaque camp est persuadé que l’autre est coupable de toutes sortes d’atrocités terroristes. Sur ce point, ils ont raison. Israël veut le Néguev et la Cisjordanie, la Palestine veut un port sur la Méditerranée, et les deux pays abritent de nombreux réfugiés venus là après la partition de 1948, des gens qui veulent récupérer leurs maisons. Tout le monde veut Jérusalem, à part l’ONU, qui l’a déjà. Merde, ils ont besoin d’une bonne guerre! Les Israéliens semblaient avoir gagné en 1948, jusqu’à ce que les Nasr leur mettent une raclée. Je sais que Bernadotte a reçu le prix Nobel de la paix pour le traité de Jérusalem, mais de vous à moi, il aurait mieux valu qu’ils se battent jusqu’au bout… quelle que soit l’issue du conflit.»


        Quand je lui ai demandé ce qu’il pensait de toutes les victimes que ferait cette guerre, il s’est borné à hausser les épaules. «Elles seront mortes. Mais peut-être que si ça prenait fin, vraiment fin, quelques-unes des blessures commenceraient peut-être à cicatriser. Au lieu de quoi nous avons deux demi-pays exaspérés qui partagent le même petit bout de désert et qui ne veulent même pas se reconnaître mutuellement; nous avons quatre décennies de haine, de terrorisme et de peur, et il y aura quand même une guerre –qui ne saurait tarder. Je suis impressionné de la manière dont Bernadotte a réussi à conclure la paix de Jérusalem, mais cela ne me surprend pas qu’il ait été assassiné en récompense de tous ses efforts. Les seuls qui détestent les termes du traité encore plus que les Israéliens, ce sont les Palestiniens.»


        Je lui ai fait remarquer que, si impopulaire soit-il, le traité de Jérusalem avait tenu pendant près de quarante ans. «Une impasse de quarante ans, a-t-il vivement objecté, pas une véritable paix. C’est la peur mutuelle qui lui a permis de tenir. Les Israéliens ont toujours bénéficié de la supériorité militaire, mais les Arabes avaient à l’époque les as de Port-Saïd –vous croyez vraiment que les Juifs l’ont oublié? Chaque fois que les Arabes érigent un mémorial aux Nasr, n’importe où de Bagdad à Marrakech, les Israéliens le font sauter. Croyez-moi, ils s’en souviennent. Mais maintenant, tout l’équilibre est rompu. J’ai appris qu’Israël développait son propre projet Wild Card en faisant des expériences sur des volontaires de l’armée. Ils ont obtenu quelques as. Vous trouverez peut-être que c’est du fanatisme de se porter volontaire pour être infecté par le xénovirus. Et du côté arabe, il y a maintenant Nur al-Allah, qui traite Israël de nation de jokers corrompus, et qui a juré de l’anéantir. Les as de Port-Saïd étaient de petits anges à côté de cette bande-là, même le vieux Khôf. Non, croyez-moi, la guerre ne va pas tarder à éclater.


        —Et quand ça arrivera…?» lui ai-je demandé.


        Il portait une arme, une sorte de pistolet semi-automatique ayant un nom russe assez long. Il l’a pris et l’a posé entre nous sur la table. «Quand elle se déclenchera, ils pourront se massacrer autant qu’ils le veulent, mais ils feront bien de ne pas s’attaquer au Quartier, sinon ils auront affaire à nous. Nous avons déjà donné quelques leçons aux Nurs. Chaque fois qu’ils tuent un joker, nous tuons cinq d’entre eux. On pourrait croire qu’ils ont compris, mais le Nur n’apprend pas vite.»


        Je lui ai dit que le sénateur Hartmann espérait un entretien avec Nur al-Allah, pour entamer des discussions susceptibles de trouver une solution pacifique aux problèmes de la région. Cela l’a fait rire. Nous avons parlé longtemps; des jokers, des as et des norms; de la violence et de la non-violence; de la guerre et de la paix; de la vengeance et de la fraternité; de tendre l’autre joue et de protéger les siens. Finalement, nous n’avons rien résolu. Je lui ai demandé pourquoi il était venu me trouver.


        «Je pensais que nous devions nous rencontrer. Votre aide nous serait utile. Votre connaissance de Jokertown, vos contacts chez les norms, les fonds que vous pourriez lever.


        —Vous n’obtiendrez pas mon aide, lui ai-je répondu. J’ai vu où mène votre politique. Tom Miller a pris le même chemin il y a dix ans.


        —Gimli?» Il a haussé les épaules. «D’abord, Gimli était complètement cinglé, ce qui n’est pas mon cas. Il voulait un monde meilleur –moi, Des, je veux juste protéger les miens. Vous protéger. Priez pour que votre Jokertown n’ait jamais besoin des Poings Tordus. Mais en cas de nécessité, nous serons là. J’ai lu l’article de Time sur Leo Barnett. Le Nur n’est peut-être pas le seul à avoir des problèmes de compréhension. S’il le faut, le Chien Noir pourrait revenir régler quelques problèmes à Brooklyn –suis-je assez clair? Je n’ai pas vu de match des Dodgers depuis l’âge de huit ans.»


        J’avais le cœur au bord des lèvres en regardant le pistolet sur la table, mais j’ai quand même posé la main sur le téléphone. «Je pourrais appeler la sécurité et m’assurer que cela n’arrivera pas. Que vous ne tuerez plus d’innocents.


        —Mais vous ne le ferez pas, a dit le Chien. Parce que nous avons trop de choses en commun.»


        Je lui ai répondu que nous n’avions absolument rien en commun.


        «Nous sommes tous les deux des jokers, a-t-il dit. Est-ce que le reste a de l’importance?»


        Ensuite, il a repris son arme, enfilé son masque, avant de sortir tranquillement de ma chambre.


        Que Dieu me pardonne, je suis resté assis tout seul pendant quelques minutes interminables, jusqu’à ce que j’entende s’ouvrir les portes de l’ascenseur au bout du couloir… et j’ai fini par retirer ma main du téléphone.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
  
    


    Lacouleur delahaine


    
      

    


    
      Cinquième partie


      
      
          Dimanche 1erfévrier 1987 –Désert deSyrie


          Najib lui colla une gifle vigoureuse, qui la fit tomber, mais Misha insista. «Il arrive, affirma-t-elle. Les rêves d’Allah me disent d’aller à Damas pour le rencontrer.»


          Dans la pénombre de la mosquée, Najib répandait une lueur verte près du mihrab, la niche de prière ornée de joyaux. Nur al-Allah était particulièrement impressionnant une fois la nuit tombée: un prophète flamboyant, rayonnant de la colère d’Allah. Sans répondre à la déclaration de Misha, il se tourna vers Sayyid, qui appuyait son grand corps contre un des piliers carrelés.


          «Non, maugréa Sayyid. Non, Nur al-Allah.» Il observa Misha, agenouillée en suppliante devant son frère. Ses yeux exprimaient la rage qui couvait en lui, de la voir résister à la volonté de son frère comme à ses propres suggestions. «Tu dis souvent qu’il faut anéantir les abominations. Que le fil de l’épée est le seul moyen de discuter avec les incroyants. Laisse-moi le soin d’exécuter tes paroles. Le gouvernement Baas est incapable de nous arrêter: al-Asad tremble dès que Nur al-Allah s’avise de prendre la parole. Je vais conduire des fidèles à Damas. Notre feu purificateur détruira les abominations et ceux qui les amènent.»


          La peau de Najib s’illumina un instant, comme si la proposition de Sayyid l’enthousiasmait. Ses lèvres se retroussèrent en une grimace féroce. Misha secoua la tête. «Mon frère, implora-t-elle, écoute aussi Kahina. J’ai fait le même rêve durant trois nuits. Je nous vois tous les deux avec les Américains. Je vois les présents qu’ils nous font. Je vois un nouveau chemin inexploré.


          —Dis aussi à Nur al-Allah que tu t’es réveillée en hurlant, que tu as senti que ces cadeaux étaient dangereux, que ce Hartmann avait plusieurs visages dans tes rêves.»


          Misha regarda son époux. «Un nouveau chemin est toujours périlleux. Les cadeaux entraînent toujours une obligation pour celui qui les reçoit. Oserais-tu dire à Nur al-Allah qu’il n’existe aucun danger dans la voie que tu proposes, la voie de la violence? Les Soviétiques ne nous aideront pas dans cette aventure; ils voudront garder les mains propres.


          —Le djihad est un combat», répliqua Sayyid d’un ton grinçant.


          Najib hocha la tête. Il leva une main brillante devant son visage et la fit tourner comme s’il s’émerveillait de la douce lumière qu’elle diffusait. «Allah châtie les infidèles de Sa main, reconnut-il. Pourquoi ne ferais-je pas de même?


          —À cause du rêve d’Allah, insista Misha.


          —Le rêve d’Allah ou le tien, femme? demanda Sayyid. Que feront les infidèles si Nur al-Allah fait ce que j’ai demandé? Les Occidentaux n’ont rien fait du tout contre les prises d’otages, ils n’ont rien fait après les autres massacres. Tu crois vraiment qu’ils vont aller se plaindre auprès d’al-Asad, à Damas? Même s’il n’en a pas le titre, Nur al-Allah est le véritable dirigeant de la Syrie. Il a uni la moitié de l’Islam derrière lui. Oui, ils vont se plaindre, ils vont fanfaronner. Ils vont gémir et pleurer, mais ils n’interviendront pas. Que vont-ils faire? Refuser de commercer avec nous? Peuh!» Sayyid cracha sur les carreaux ouvragés du sol. «Ils entendront le rire d’Allah dans le vent.


          —Ces Américains ont leurs propres gardes, objecta Misha. Ils ont ceux qu’ils appellent des as.


          —Nous avons Allah. Sa force nous suffit. N’importe lequel de mes hommes serait fier de devenir un chahid, un martyr d’Allah.»


          Misha se tourna vers Najib, qui avait continué de contempler sa main pendant qu’elle discutait avec Sayyid. «Mon frère, ce que demande Sayyid ne tient pas compte des dons qu’Allah nous a donnés. Sa proposition fait fi du don des rêves, elle ignore le kuwwa nuriyah, la puissance de la lumière.


          —Que veux-tu dire? demanda Najib en baissant la main.


          —Le pouvoir d’Allah est dans ta voix, dans ta présence. Si tu rencontres ces gens, il les touchera de la même manière qu’il touche les fidèles quand tu leur parles. N’importe quel croyant pourrait les tuer, mais seul Nur al-Allah peut attirer les incroyants vers la foi. De ces deux actions, quelle serait la plus honorable aux yeux d’Allah?»


          Najib ne répondit pas, mais elle vit tous les traits de son visage se crisper. Puis il fit demi-tour et s’éloigna de quelques pas. Misha comprit qu’elle avait gagné. Gloire à Allah! Sayyid va encore me battre, mais cela en vaut la peine. Sa joue l’élançait là où Najib l’avait frappée, mais elle chassa la douleur de ses pensées.


          «Sayyid?» Najib regardait vers le village à travers une fenêtre à persienne. Au loin, des voix acclamèrent son visage lumineux.


          «La décision appartient à Nur al-Allah, dit Sayyid. Il connaît mon opinion. Je ne suis pas un kahin. Mes visions se limitent à la guerre. Nur al-Allah est un homme puissant… je crois que nous devrions faire étalage de cette puissance.»


          Najib revint vers le mihrab. «Sayyid, permettras-tu à la Kahina de se rendre à Damas pour y rencontrer les Américains?


          —Si c’est le souhait de Nur al-Allah, répondit Sayyid d’une voix tendue.


          —C’est mon souhait. Misha, retourne dans la maison de ton époux afin de te préparer pour le voyage. Tu vas aller voir la délégation et me rapporter ce que tu penses de ces gens. Ensuite, Nur al-Allah décidera de notre comportement à leur égard.»


          Misha se prosterna, le front posé sur le carrelage froid. Elle sortit en gardant les yeux baissés, consciente du regard enflammé que Sayyid lui décocha quand elle passa près de lui.


          Une fois la jeune femme partie, Najib secoua la tête devant l’attitude renfrognée de Sayyid. «Tu crois que j’ai repoussé ton avis parce que je préfère ta femme, mon ami? Tu te sens insulté?


          —C’est ta sœur et elle est Kahina», répondit Sayyid d’un ton neutre.


          Najib sourit. Sa bouche forma comme un insondable trou noir dans sa face illuminée. «Laisse-moi te poser une question, Sayyid. Sommes-nous vraiment assez forts pour faire ce que tu proposes?


          —Inch Allah, bien sûr. Je ne te l’aurais jamais suggéré si j’avais pensé que tel n’était pas le cas.


          —Et ton plan serait-il plus facile à exécuter à Damas, ou bien ici… chez nous, au moment où nous le déciderions?»


          La compréhension éclaircit le visage de Sayyid. «Eh bien, ici, évidemment, Nur al-Allah. Ici.»

        

          Mardi 3février 1987 –Damas


          L’hôtel était situé près du souk al-Hamidiyyah. Malgré le jacassement du vieux compresseur de la climatisation, l’énergique brouhaha du marché parvenait jusqu’à Gregg. Dans le souk vibrionnait un millier de djellabas colorées et de tchadors noirs. La multitude comblait les ruelles étroites qui s’étiraient entre les stores bigarrés des boutiques et débordait dans les rues adjacentes. Au carrefour le plus proche, un marchand d’eau appelait les clients: «Atchen, taa saubi!» Si vous avez soif, approchez-vous.


          Où que l’on regardait, il y avait foule, depuis le souk jusqu’aux minarets blancs de la mosquée des Omeyyades, vieille de mille deux cents ans.


          «On pourrait croire que le xénovirus n’a jamais existé. Ni le XXesiècle, fit remarquer Gregg.


          —C’est parce que Nur al-Allah fait en sorte qu’aucun joker n’ose s’aventurer dans les rues. Ils tuent les jokers, ici.» Allongée sur le lit, Sara posa son orange sur les morceaux d’écorce qui recouvraient l’exemplaire du journal du Baas, l’organe officiel du gouvernement. «Je me souviens d’une histoire que nous a racontée le correspondant du Post. Un joker a eu le malheur d’être pris à voler de la nourriture dans le souk. On l’a enterré dans le sable en ne laissant dépasser que sa tête, puis on l’a lapidé. Le juge –qui appartenait à la secte Nur, comme par hasard– a insisté pour qu’on ne lui lance que des petites pierres afin que le joker ait le temps de repenser à ses nombreux péchés avant de mourir.»


          Gregg passa les doigts dans la chevelure ébouriffée de Sara et lui pencha doucement la tête en arrière pour l’embrasser longuement. «C’est pour cela que je suis venu, dit-il. C’est pour cela que j’espère rencontrer cette Lumière d’Allah.


          —Depuis l’Égypte, tu es à cran.


          —Je crois que c’est une étape importante.


          —Parce que le Moyen-Orient sera un grand sujet de préoccupation pour le prochain président?


          —Tu es une petite chienne effrontée.


          —Je vais prendre petite comme un compliment. Toi, par contre, tu n’es qu’un cochon sexiste. Et n’oublie pas une chose: une chienne a beaucoup de flair.» Elle avança le visage vers lui en fronçant le nez.


          «Cela veut dire que j’aurai ton vote?


          —On verra.» Sara repoussa le drap, éparpillant sur le sol les pelures, l’orange et l’exemplaire d’al-Baas, puis prit la main de Gregg. Elle lui embrassa doucement les doigts et fit glisser la main de l’homme plus bas sur son corps. «Qu’est-ce que tu proposes pour m’inciter à voter pour toi?


          —Je ferai tout ce qu’il faut.» Et c’est vrai. Impatient, le Marionnettiste s’agita un peu. Si je fais de Nur al-Allah une marionnette, je pourrai influencer ses actions, m’asseoir à table avec lui et l’amener à signer tout ce que je veux. Hartmann le Grand Négociateur, le philanthrope suprême. Nur al-Allah représente la clé de cette région. Avec lui et quelques autres dirigeants… Cette pensée le fit sourire. Sara s’esclaffa.


          «Aucun sacrifice n’est trop grand, pas vrai?» Elle rit de nouveau et l’attira sur elle. «J’aime qu’un homme ait le sens du devoir. Allons, il faut commencer à gagner votre vote, sénateur. Et cette fois, c’est à toi de te remuer.»


          Quelques heures plus tard, on frappa discrètement à la porte. Gregg, qui se tenait à la fenêtre, nouait sa cravate en contemplant la ville. «Oui?


          —C’est Billy, sénateur. Kahina et ses compagnons sont ici. Je l’ai annoncé aux autres. Dois-je la conduire à la salle de conférences?


          —Une seconde.»


          Par la porte ouverte de la salle de bains, Sara lui lança tranquillement: «Je vais redescendre dans ma chambre.


          —Reste plutôt ici un moment. Billy s’assurera que personne ne te voie sortir. Il y aura une conférence de presse après l’entrevue, tu pourras filer dans une demi-heure.» Gregg alla jusqu’à la porte, l’entrebâilla et donna quelques instructions à Billy Ray. Il traversa ensuite la pièce d’un pas rapide pour frapper à la porte de la suite adjacente. «Ellen? Kahina est arrivée.»


          Ellen entra pendant que Gregg enfilait sa veste. Sara se brossait les cheveux. Ellen lui sourit machinalement et la salua d’un hochement de tête. Gregg perçut chez sa femme un léger sentiment de contrariété, une pointe de jalousie; il laissa le Marionnettiste calmer cette hostilité, atténuer ce dépit dans un nuage de bleu. Il n’avait pas beaucoup d’efforts à fournir; elle ne s’était jamais fait la moindre illusion à propos de leur union –ils s’étaient mariés parce qu’elle était une Bonestell, et que les Bonestell de Nouvelle-Angleterre s’étaient toujours impliqués dans la politique, d’une manière ou d’une autre. Elle savait parfaitement jouer le rôle d’une bonne épouse qui soutient son mari: à quel moment se tenir à son côté; ce qu’il fallait dire et comment le dire. Elle acceptait le fait que «les hommes aient des besoins» –et ne se formalisait pas tant que Gregg évitait de s’afficher en public avec ses conquêtes et qu’il ne l’empêchait pas d’avoir des liaisons de son côté. Parmi ses marionnettes, Ellen était l’une des plus maniables.


          Il enlaça délibérément Sara, juste pour le petit plaisir qu’allait lui procurer le mécontentement refoulé de sa femme. Sara hésitait en présence d’Ellen, il pouvait le sentir. Je peux arranger ça, murmura le Marionnettiste au fond de son crâne. Tu vois, il y a tellement d’affection en elle. Une simple petite torsion, et je pourrais…


          Non! Gregg lui-même fut surpris par la vigueur de son refus. Nous ne la forcerons pas. Nous n’avons jamais manipulé Succube. Nous ne manipulerons pas Sara.


          Ellen regarda leur étreinte d’un air impassible, sans cesser de sourire. «J’espère que vous avez bien dormi, tous les deux.» Le ton de sa voix n’exprimait aucun sentiment. Son regard glacial et distant quitta Sara pour se braquer sur Gregg. Elle lui sourit. «Nous devons y aller, chéri. Et je veux te parler de ce reporter, ce Downs… il m’a posé des questions vraiment très étranges, et il discute aussi avec Chrysalide…»


          


          ♣


          


          La réunion ne se déroula pas comme il l’avait espéré, malgré les conseils de John Werthen sur le protocole en vigueur. La présence des gardes arabes le long du mur, équipés d’Uzis et d’armes automatiques d’origine soviétique, était plutôt perturbante. Billy Ray, de son côté, avait nettement renforcé la sécurité de la délégation. Gregg, Tachyon et les autres politiciens du groupe assistaient à l’entrevue. Les as et (particulièrement) les jokers étaient partis avec le président al-Asad, qui leur faisait visiter la ville.


          Ils furent surpris par Kahina. Une petite femme mince avec des yeux noirs visibles au-dessus de son voile, brillants, perçants, inquisiteurs; seule une rangée de perles turquoise autour du crâne agrémentait son vêtement uni. Des interprètes l’accompagnaient, et trois solides gaillards en habits de Bédouins étaient assis aux aguets, un peu à l’écart.


          John les avait prévenus: «Kahina est une femme d’une société islamique très conservatrice, sénateur. Je dois absolument insister sur ce point. Sa simple présence ici constitue une entorse à la tradition. La réunion peut uniquement se faire parce qu’elle est une sorte de prophétesse jumelle de son frère et qu’elle est censée posséder un don magique. Elle est mariée à Sayyid, le général qui a permis les victoires militaires de Nur al-Allah. Elle est peut-être la Kahina, elle a certes reçu une éducation libérale, mais ce n’est pas une Occidentale. Soyez prudent. Ces gens-là s’offensent très vite, et ils ont la rancune tenace. Et, mon Dieu, je vous en prie, sénateur, dites à Tachyon de la mettre en sourdine!»


          Gregg fit un geste de la main en direction de Tachyon, habillé de manière aussi extravagante qu’à l’ordinaire, mais dans un nouveau style. L’extraterrestre avait abandonné le satin, trop chaud pour lui dans ces contrées. On aurait dit qu’il avait dévalisé un bazar du souk pour en ressortir avec l’accoutrement d’un cheik du cinéma classique: pantalon bouffant en soie rouge, ample chemise de lin et veste de brocart aux motifs complexes, le tout orné d’une multitude de perles, sans oublier de nombreux bracelets qui ne cessaient de cliqueter. Ses cheveux étaient cachés sous un couvre-chef oriental sophistiqué; les pointes de ses longues babouches se recourbaient en arrière. Gregg décida de ne faire aucun commentaire. Après avoir serré la main de ses collègues, il fit asseoir Ellen pendant que les autres prenaient place autour de la table. Il salua d’un signe de tête Kahina et ses compagnons, qui évitaient de regarder Tachyon.


          «Marhala», déclara Gregg. Bienvenue.


          Les yeux de Misha brillèrent un instant, puis la jeune femme inclina la tête. «Je parle assez mal anglais, dit-elle d’une voix presque indolente, avec un fort accent. Ce sera plus facile si mon traducteur, Rashid, parle à ma place.»


          Des casques avaient été fournis; Gregg s’empressa d’enfiler le sien. «Nous nous réjouissons que Kahina soit venue préparer avec nous notre rencontre avec Nur al-Allah. Nous ne méritions pas un tel honneur.»


          Il entendit faiblement l’interprète transmettre ses paroles dans le casque. Kahina hocha la tête puis s’exprima en arabe sur un débit rapide. «C’est un honneur pour nous que vous soyez venu d’aussi loin pour le rencontrer, sénateur, déclara la voix rauque de Rashid. Le Coran dit: Pour ceux qui ne croient pas en Allah et Son Prophète, nous avons préparé les brasiers de l’enfer.»


          Gregg jeta un coup d’œil à Tachyon, qui leva subrepticement un sourcil dans l’ombre de sa coiffure, puis haussa les épaules. «Nous osons espérer que nous partageons avec Nur al-Allah une volonté de paix», dit lentement Gregg.


          Kahina parut presque amusée par cette réponse. «Pour cette fois, Nur al-Allah a choisi ma vision. S’il avait obéi à la sienne, il serait resté dans le désert jusqu’à votre départ…» Kahina continua de parler, mais l’interprète s’était tu. Elle lui lança un regard menaçant, dit quelque chose qui lui tira une grimace. Un des accompagnateurs de Kahina fit un geste brusque de la main; Rashid s’éclaircit la gorge et résuma ses paroles.


          «Ou… ou peut-être Nur al-Allah aurait-il suivi les conseils de Sayyid. Dans ce cas, il vous aurait fait exécuter, vous et les abominations que vous avez amenées.»


          Interloqué, Tachyon s’adossa à sa chaise. Lyons, le sénateur républicain, poussa un grognement et se pencha vers Gregg pour murmurer: «Et moi qui pensais que Barnett était fou furieux!»


          Dans l’esprit de Gregg, le Marionnettiste affamé commençait à s’agiter. Même sans un lien mental direct, il pouvait ressentir le bouillonnement des émotions. Les assistants de Kahina faisaient triste mine, visiblement troublés par sa franchise mais n’osant interrompre celle qui, après tout, constituait la moitié du duo prophétique. On vit la tension monter chez les gardes postés le long du mur. Les représentants de l’ONU et de la Croix-Rouge se consultèrent à voix basse.


          Kahina demeura tranquillement assise au milieu du brouhaha, les mains croisées sur la table, les yeux fixés sur Gregg. L’intensité de son regard était impressionnante; il dut faire des efforts pour ne pas détourner la tête.


          Tachyon se pencha en avant, les mains jointes. «Il ne faut pas blâmer les abominations, dit-il tout de go. S’il y a un responsable, c’est moi seul. Votre peuple ferait mieux de traiter les jokers avec bienveillance plutôt que par le mépris et la brutalité. Ils ont été infectés par une maladie horrible, aveugle, qui frappe sans discrimination. Tout comme vous, mais vous avez simplement eu de la chance.»


          Ses compagnons se mirent à grommeler, à lancer des regards noirs en direction de l’extraterrestre, mais Kahina se contenta de répondre calmement: «Allah est tout-puissant. Le virus est peut-être aveugle, mais Lui ne l’est pas. Il récompense les méritants et châtie les autres.


          —Dans ce cas, persista Tachyon, que dire des as qui sont venus avec nous, qui vénèrent une autre version de Dieu, ou peut-être aucune? Et les as des autres pays, qui adorent Bouddha, ou Amaterasu, ou un serpent à plumes, ou aucun dieu?


          —Les voies d’Allah sont subtiles. Ce qu’Il dit dans le Coran est la vérité, je n’en doute pas un instant. Et je sais aussi que les visions qu’Il m’envoie contiennent des bribes de cette vérité. Je sais que lorsque Nur al-Allah s’exprime, c’est Sa parole, et c’est la vérité. Ce serait néanmoins fort présomptueux, sinon plus, de se prétendre capable de comprendre Allah.» Il y avait maintenant une trace d’irritation dans sa voix; Gregg comprit que Tachyon avait touché un point sensible.


          L’extraterrestre secoua la tête. «Et moi, répliqua-t-il, je prétends que l’ultime folie est d’essayer de comprendre les humains, qui ont créé ces dieux.»


          Gregg avait écouté ces échanges avec une excitation grandissante. Avoir Kahina comme marionnette! Elle pourrait lui être presque aussi utile que Nur al-Allah. Il avait jusqu’à présent sous-estimé l’influence de Kahina, persuadé qu’il était qu’une femme ne pouvait détenir le moindre pouvoir dans ce mouvement fondamentaliste islamique. Il avait peut-être eu tort, commençait-il à s’aviser.


          Kahina et Tachyon se fixaient des yeux. Gregg leva la main. «Je vous en prie, docteur, fit-il d’un ton apaisant, mesuré, permettez-moi de répondre. Kahina, aucun de nous n’a l’intention d’insulter vos croyances. Nous sommes uniquement ici pour aider votre gouvernement à régler les problèmes causés par le virus Wild Card. Mon pays doit faire face à ce virus depuis plus longtemps que les autres. C’est lui qui a compté le plus grand nombre de victimes. Nous sommes également venus pour apprendre, pour examiner d’autres techniques et d’autres solutions. Nous pensons pouvoir agir au mieux en rencontrant les gens qui ont le plus d’influence. Au Moyen-Orient, nous avons entendu dire que l’homme le plus influent était Nur al-Allah. Personne n’a autant de pouvoir que lui.»


          Le regard de Kahina revint vers Gregg. L’hostilité n’avait pas quitté ses pupilles acajou. «Vous étiez dans les rêves d’Allah, dit-elle. Je vous ai vu. Des fils partent de vos doigts. Quand vous les agitez, les gens qui se trouvent au bout n’ont d’autre choix que de vous obéir.»


          Mon Dieu! Gregg faillit se lever sous l’effet conjugué de la surprise et de la panique. Le Marionnettiste gronda dans son crâne comme un chien acculé dans un coin. Son pouls se mit à tambouriner contre ses tempes et il sentit la chaleur qui lui montait aux joues. Comment peut-elle savoir…?


          Gregg poussa un petit rire forcé, s’obligea à sourire. «C’est une façon assez courante d’imaginer les politiciens, dit-il, comme si elle venait de faire une plaisanterie. J’essayais probablement d’influencer des électeurs pour qu’ils cochent la bonne case sur leur bulletin.» Cette boutade souleva quelques gloussements de son côté de la table. Il reprit un ton plus sérieux. «Si je pouvais vraiment contrôler les gens, en plus d’être déjà président, je tirerais ces ficelles pour faire venir votre frère jusqu’à nous. C’était le sens de votre rêve?»


          Kahina continua de le fixer sans sourciller. «Allah est subtil.»


          Tu dois la dominer. Tant pis si Tachyon est là et si c’est dangereux parce qu’elle est un as. Tu dois t’emparer d’elle à cause de ce qu’elle pourrait raconter. Tu dois l’assujettir, parce que tu ne verras peut-être jamais Nur al-Allah. Elle est là. Maintenant.


          Au fond de Gregg, le pouvoir piaffait d’impatience, devenait frénétique, mais le sénateur parvint à le refouler. «Qu’est-ce qui pourrait convaincre Nur al-Allah, Kahina?»


          Quelques paroles rapides en arabe. La voix de Rashid répondit dans l’oreille de Gregg. «Allah le convaincra.


          —Et vous. Vous êtes également sa conseillère. Que lui direz-vous?


          —Nous avons eu des mots quand je lui ai dit que le rêve d’Allah me demandait de venir à Damas.» Son escorte se remit à murmurer. Un des hommes lui toucha l’épaule et lui chuchota quelque chose à l’oreille sur un ton nettement désagréable. Kahina secoua la tête. «Je vais dire à mon frère ce que le rêve d’Allah me demande de dire. Rien de plus. Mes propres paroles n’ont aucun poids.»


          Tachyon repoussa sa chaise. «Sénateur, je ne vois pas l’intérêt de perdre davantage de temps avec cette affaire. Je veux aller visiter les quelques cliniques que le gouvernement syrien a bien voulu installer. Là-bas, je pourrai peut-être me montrer un tant soit peu utile.»


          Le regard de Gregg balaya la table. Les autres délégués acquiescèrent; les compagnons de Kahina commençaient à s’impatienter. Le sénateur se leva. «Dans ce cas, Kahina, nous attendrons un message de votre part. Je vous en prie, dites à votre frère que parfois, mieux connaître un ennemi permet de se rendre compte que ce n’en est pas un. Nous sommes venus ici pour vous aider. Rien de plus.»


          Lorsque Kahina se leva en retirant ses écouteurs, Gregg lui tendit négligemment la main, feignant d’ignorer le dégoût que ce geste soulevait parmi son escorte. Comme elle ne réagissait pas, il garda la main tendue. «Nous avons un proverbe: “À Rome, fais comme les Romains”, expliqua-t-il, espérant qu’elle saisirait ses paroles ou que Rashid les traduirait. Et puis, le premier pas pour s’entendre avec quelqu’un, c’est de connaître ses coutumes. Une des nôtres est que les gens de même rang se serrent la main pour montrer qu’ils se comprennent.»


          Il crut un instant que sa ruse avait échoué, que la chance était passée. Il en était presque content. Ouvrir l’esprit et dompter la volonté d’un as qui l’avait déjà terrifié par sa clairvoyance involontaire, et le faire à la vue de Tachyon…


          Et soudain la main de Kahina, dont l’étonnante pâleur ressortait sur le tissu noir de sa robe, effleura les doigts de Gregg.


          Tu dois…


          Gregg parcourut l’arborescence du système nerveux, cherchant des défenses et des pièges, surtout attentif aux signes susceptibles de révéler sa présence. Au moindre danger, il aurait fui aussi vite qu’il était entré. Il s’était toujours montré très prudent avec les as, même avec ceux qui n’avaient pas de pouvoirs psychiques. Kahina ne parut toutefois pas prendre conscience de sa présence.


          Il ouvrit l’esprit de la jeune femme, y installa des accès qu’il pourrait utiliser par la suite. Le Marionnettiste soupira en découvrant un bouillonnement d’émotions. L’esprit fertile de Kahina était complexe; il révélait des teintes vives, éclatantes. Gregg pouvait percevoir ce qu’elle éprouvait à son égard: un brillant espoir vert et or, l’ocre de la défiance, une veine marbrée de dégoût et de pitié pour son univers. Mais derrière tout cela se cachaient une nuance d’envie miroitante et une aspiration apparemment liée aux sentiments qu’elle éprouvait pour Nur al-Allah.


          Il remonta cette piste, pour découvrir à sa grande surprise une profonde amertume, soigneusement dissimulée sous des émotions plus bénignes, réprimée par le respect dû à la bienveillance qu’Allah accordait à son frère. Cependant, la rancœur était là, bien vivante; elle frémit à son contact.


          Il ne lui avait fallu qu’un moment. La main de Kahina s’était déjà retirée, mais le lien était établi. Il resta encore près d’elle pendant quelques secondes pour s’en assurer, puis le Marionnettiste se retira.


          Gregg sourit. Voilà, il était hors de danger. Kahina n’avait rien remarqué; Tachyon n’avait rien soupçonné.


          «Nous vous sommes tous reconnaissants d’être venue, affirma-t-il. Dites à Nur al-Allah que nous ne désirons qu’une chose: une meilleure compréhension mutuelle. D’ailleurs, le Coran ne déclare-t-il pas dans son exorde: Au nom d’Allah le Clément, le Miséricordieux? Nous sommes venus pour exprimer cette même compassion.


          —Est-ce là le présent que vous nous apportez, sénateur?» demanda-t-elle en anglais. Gregg put sentir le regret dans l’esprit ouvert de la jeune femme.


          «Je pense que vous nous faites le même», répondit-il.

        

          Mercredi 4février 1987 –Damas


          Sara fut réveillée par de petits coups frappés à la porte. Encore assoupie, elle jeta d’abord un coup d’œil à son réveil de voyage: une heure trente-cinq du matin, heure locale –elle avait l’impression qu’il était bien plus tard. Encore ce décalage horaire. Mais il est trop tôt pour que ce soit Gregg.


          Elle enfila une chemise de nuit, puis marcha jusqu’à la porte en se frottant les yeux. Les membres de la sécurité s’étaient montrés très clairs sur les risques courus à Damas. Elle ne se plaça pas directement devant la porte mais se pencha vers le judas situé au milieu. En regardant à travers la lentille, elle vit une femme arabe couverte d’un tchador. Les yeux et la forme du visage lui semblèrent familiers, tout comme les perles bleu marine cousues sur la partie supérieure du vêtement. «Kahina? demanda-t-elle.


          —Oui, répondit une voix assourdie. S’il vous plaît, je voudrais vous parler.


          —Une petite minute.» Sara se passa la main dans les cheveux, troqua sa nuisette garnie de dentelle pour un peignoir plus décent. Cela fait, elle détacha la chaînette de la porte et l’entrebâilla.


          Une main épaisse l’ouvrit alors complètement. Sara étouffa un cri. Un homme fortement charpenté la dévisagea un instant d’un air sombre, tenant un pistolet dans son énorme poing. Ignorant Sara, il inspecta ensuite la chambre, ouvrit la porte du placard et jeta un œil dans la salle de bains. Il poussa ensuite un grognement, puis revint vers la porte. Il prononça quelques mots en arabe et Kahina pénétra dans la pièce. Son garde du corps resta posté à proximité après avoir refermé derrière elle.


          «Je suis désolée», dit Kahina. Elle avait un peu de mal à s’exprimer en anglais, mais son regard paraissait amical. Elle désigna le garde. «Dans notre société, une femme…


          —Je crois comprendre», dit Sara. L’homme la regardait durement. Elle resserra la ceinture de son peignoir, en remonta un peu le col –et fut alors prise d’un bâillement involontaire. Kahina parut s’autoriser un petit sourire derrière son voile.


          «Pardonnez-moi encore de vous avoir réveillée, mais le rêve…» Elle haussa les épaules. «Puis-je m’asseoir?


          —Je vous en prie.» Sara lui montra les deux chaises disposées à proximité de la fenêtre.


          Le garde laissa échapper un grognement, puis lança quelques paroles rapides. «Il dit de ne pas se placer trop près des ouvertures, traduisit Kahina. Trop dangereux.»


          Sara tira les chaises au milieu de la chambre; cela parut satisfaire le garde, qui s’adossa au mur. Le vêtement noir de Kahina bruissa un peu quand elle s’assit. Sara s’installa avec précaution sur l’autre siège.


          «Vous étiez à la réunion? demanda ensuite Kahina.


          —La conférence de presse qui a suivi, vous voulez dire? Oui, en effet.»


          Kahina hocha la tête. «Je vous ai vue là-bas. Je connaissais déjà votre visage. Il était dans les visions d’Allah. Si je suis venue maintenant, c’est à cause du rêve de cette nuit.


          —Vous avez vu mon visage dans vos rêves?»


          Kahina acquiesça. Sara s’aperçut qu’il était presque impossible de lire son expression, à cause du tchador. Si seuls les yeux perçants de Kahina restaient visibles, ils semblaient malgré tout receler une sorte de bienveillance, une empathie. Sara éprouva un sentiment chaleureux pour cette femme. «À la… conférence… (Kahina trébucha sur le mot)… j’ai dit que Nur al-Allah attendait de connaître mon rêve pour décider s’il devait rencontrer les gens de votre peuple. Je viens de faire ce rêve.


          —Dans ce cas, pourquoi venir me voir au lieu de rejoindre votre frère?


          —Parce que, dans mon rêve, on m’a demandé de vous rencontrer.»


          Sara secoua la tête. «Je ne comprends pas. Nous ne nous connaissons pas. J’étais juste une journaliste parmi au moins une douzaine.


          —Vous êtes amoureuse de lui.»


          Elle comprit d’emblée de qui Kahina voulait parler. Elle le comprit, mais ne put s’empêcher d’insister. «Lui?


          —L’homme au double visage. Celui qui tire les ficelles. Hartmann.» Comme Sara ne répondait pas, Kahina lui toucha doucement la main. C’était le geste d’une sœur, une marque decompréhension. «Vous aimez l’homme que vous avez détesté», précisa Kahina. Sa main n’avait pas lâché celle de Sara.


          Celle-ci se rendit compte qu’elle ne pouvait pas mentir, pas devant le regard franc et vulnérable de Kahina. «Je pense que c’est vrai. Puisque vous êtes devineresse, pouvez-vous me révéler ce qui va se passer?» Elle avait dit cela sur le ton de la plaisanterie, mais Kahina ne saisit pas l’inflexion de sa voix –ou décida simplement de l’ignorer.


          «Vous êtes heureuse pour le moment, même si vous n’êtes pas son épouse, même si votre relation est un péché.» Les doigts de Kahina pressèrent ceux de Sara. «Je comprends comment la haine peut être une épée émoussée, comment elle peut être réprimée jusqu’à ce qu’on la prenne pour autre chose.


          —Vous m’embrouillez, Kahina.» Sara s’adossa à sa chaise, souhaitant être complètement réveillée, souhaitant que Gregg soit là. La jeune Arabe retira sa main.


          «Laissez-moi vous raconter le rêve.» Kahina ferma les yeux, croisa les mains sur ses genoux. «Je… J’ai vu Hartmann, avec ses deux visages, l’un agréable, l’autre tordu comme une de ces abominations. Vous, vous vous trouviez à côté de lui, pas sa femme. Le visage agréable souriait. Je pouvais voir vos sentiments pour lui, voir de quelle manière votre haine se transformait. Mon frère et moi, nous étions là également; il a révélé l’abomination qui se trouvait à l’intérieur d’Hartmann. L’abomination a craché, sa salive est tombée sur moi. J’ai alors vu mon visage, mais c’était le vôtre. Et moi aussi, j’avais un autre visage sous mon voile, celui d’une abomination, déformé par le crachat. Hartmann a tendu la main, il m’a tourné la tête jusqu’à ce que seule l’abomination reste visible.


          «Pendant un moment, les images du rêve sont restées confuses. Je crois que j’ai vu un poignard, et aussi mon mari Sayyid se battre avec moi. Ensuite, les images ont gagné en clarté. J’ai vu un nain, qui s’est mis à parler: “Dis-lui que tout au fond la haine existe encore. Dis-lui de se souvenir de ça. La haine te protégera.” Puis le nain s’est mis à rire, d’un rire mauvais. Je ne l’aimais pas.»


          Elle ouvrit les yeux. Ils exprimaient vaguement un sentiment d’effroi.


          Sara s’apprêta à parler, s’interrompit. Puis: «Je… Kahina, je ne comprends pas ce que tout cela peut signifier. C’est juste une succession d’images prises au hasard, un rêve comme je peux moi-même en faire. Il a un sens particulier pour vous?


          —C’est le rêve d’Allah, insista Kahina d’un ton rude. J’ai pu sentir Sa puissance dans cette vision. Je comprends ceci: mon frère va rencontrer votre délégation.


          —Gregg… Le sénateur Hartmann et les autres seront contents de l’apprendre. Croyez-moi, nous désirons simplement aider votre peuple.


          —Alors, pourquoi le rêve est-il si effrayant?


          —Parce qu’un changement est toujours inquiétant.»


          Kahina cligna des yeux. Toute cordialité avait soudain déserté son regard. Elle s’était isolée, dissimulée comme son visage derrière le voile. «J’ai dit une fois quelque chose de comparable à Nur al-Allah. Il n’a pas aimé cette idée. Pas plus que moi maintenant.» Elle se releva vivement. Près de la porte, le garde se redressa aussitôt. «Je suis contente de vous avoir rencontrée, déclara-t-elle. Je vous reverrai dans le désert.» Elle se dirigea vers la sortie.


          «Kahina…»


          La devineresse se retourna, attendit.


          «C’est tout ce que vous vouliez me dire?» s’enquit Sara.


          L’ombre de son vêtement cachait ses yeux. «Je ne voulais vous dire qu’une chose. Dans le rêve, j’avais votre visage. Je pense que nous sommes très proches. Je sens que nous sommes… comme des parents. Ce que l’homme que vous aimez m’a fait, il pourrait aussi vous le faire.»


          Elle fit un signe au garde. Ils sortirent d’un pas rapide et disparurent au bout du couloir.

        

          Mercredi 4février 1987 –dans ledésert deSyrie


          Jamais Gregg n’avait vu de paysage plus aride.


          Les pales de l’hélicoptère projetaient de la poussière sur les vitres. Au-dessous d’eux s’étendait une région désolée. Une végétation sèche et clairsemée s’accrochait à la vie sur la roche volcanique du plateau désertique. Le sol était relativement fertile près de la côte, mais dattiers et terres cultivées avaient cédé la place aux pins quand les trois appareils avaient quitté les montagnes du djebel druze. Les seuls signes de vie se résumaient à quelques rares villages, où des chevriers en turban et longue tunique levaient vers le ciel un regard méfiant.


          Le voyage fut long, bruyant et parfaitement inconfortable. Il y avait de nombreuses zones de turbulence et la plupart des visages qui entouraient Gregg avaient blêmi. Il se tourna vers Sara; elle lui répondit par un petit sourire forcé et haussa les épaules. Les hélicos commencèrent à descendre vers une petite ville. Bâtie au creux de la vallée d’une rivière préhistorique asséchée, elle semblait assiégée par une multitude de tentes bariolées. Le soleil se couchait derrière les montagnes désertiques aux reflets mauves; des feux de camp parsemaient déjà la région.


          Billy Ray revint tandis que l’appareil commençait à soulever des tourbillons de poussière. «Joanna dit qu’on peut atterrir, sénateur.» Les mains en porte-voix, il devait presque hurler pour dominer le fracas des moteurs. «Je dois quand même vous rappeler une chose: tout cela ne me plaît guère.


          —Nous n’avons pas grand-chose à craindre, Billy, répondit Gregg. Il faudrait qu’il soit fou pour tenter quoi que ce soit contre nous.»


          Billy lui lança un regard oblique. «Mmh mmh. C’est un fanatique. La secte Nur est liée au terrorisme dans tout le Moyen-Orient. Venir dans son quartier général, se mettre entièrement à sa merci avec les moyens limités dont je dispose, c’est oublier toutes les mesures de sécurité.»


          Il paraissait plus excité que contrarié –Carnifex adorait la bagarre–, mais Gregg perçut une légère crainte derrière sa nervosité. Le sénateur glissa dans l’esprit de Billy, tirailla un peu cette peur, se régala de la sentir croître. Il ne le faisait pas seulement pour le plaisir, se dit-il, mais parce que la paranoïa amplifierait l’efficacité de Ray en cas de grabuge. «J’apprécie votre sollicitude, Billy. Mais nous sommes là, alors voyons ce que nous pouvons faire.»


          Les hélicoptères atterrirent près de la mosquée, sur une place située au centre de la ville. Ils sortirent à la file, sauf Tachyon qui frissonnait dans la fraîcheur du soir. Seule une partie de la délégation s’était envolée de Damas. Nur al-Allah avait interdit la venue des «odieuses abominations», ce qui excluait évidemment tous les jokers, comme le Père Calmar ou Chrysalide. Quant à Radha et Fantasy, elles avaient préféré rester dans la capitale. Il en allait de même pour la plupart des épouses et des membres de l’équipe scientifique. L’arrogance du message d’invitation de Nur al-Allah avait irrité une bonne partie de la délégation, ce qui avait entraîné un débat houleux pour savoir s’ils devaient y aller ou pas. L’insistance de Gregg l’avait finalement emporté.


          «Écoutez, moi aussi je trouve ses exigences déplaisantes. Mais ce type représente une puissance légitime dans ce pays. Il dirige la Syrie ainsi qu’une bonne partie de la Jordanie et de l’Arabie saoudite. Peu importe qui sont les élus –c’est Nur al-Allah qui a uni les sectes. Je n’aime pas ses enseignements ni ses méthodes, mais je dois reconnaître son pouvoir. Si nous lui tournons le dos, nous ne changerons rien du tout. Si nous le rencontrons, eh bien, nous aurons au moins une chance d’atténuer sa rigueur.»


          Il avait ri de ses propres paroles, secoué la tête en songeant à ses arguments. «Franchement, je doute qu’il existe une prière adéquate. Néanmoins… nous allons devoir affronter le problème. Si ce n’est pas avec Nur al-Allah, ce sera chez nous, avec des fondamentalistes comme Leo Barnett. Les préjugés ne vont pas s’évanouir parce que nous voulons les ignorer.»


          Sortant de sa cachette, le Marionnettiste s’était assuré que Hiram, Peregrine et les autres délégués qu’il manipulait donnent leur accord. Le reste de la délégation avait accepté à contrecœur, même si la plupart avaient décidé de ne pas se déplacer, en signe de protestation.


          Finalement, parmi les as, Hiram, Peregrine, Braun et Jones s’étaient résignés à rencontrer Nur al-Allah. Au dernier moment, le sénateur Lyons avait lui aussi décidé de venir. Tout comme Tachyon, à la grande déconvenue de Gregg. S’étaient ensuite adjoints au groupe un certain nombre de journalistes et des membres de la sécurité.


          Kahina sortit de la mosquée quand le bourdonnement des pales ralentit et qu’on fit descendre les marchepieds. Dès qu’ils débarquèrent, elle les salua en s’inclinant. «Nur al-Allah vous souhaite la bienvenue, dit-elle. Veuillez me suivre.»


          Gregg entendit Peregrine prendre une grande inspiration lorsque Kahina leur fit signe. Au même instant, il sentit une poussée d’indignation et de panique l’envahir. En regardant par-dessus son épaule, il vit Peregrine refermer ses ailes autour d’elle, comme pour se protéger, tout en fixant le sol près de la mosquée. Il suivit son regard.


          On venait d’allumer un feu entre les bâtiments. Dans la lumière des flammes mouvantes, ils aperçurent trois cadavres recroquevillés au pied du mur, sur une aire jonchée de pierres. Le corps le plus proche était manifestement un joker. Sa face allongée formait un museau poilu et ses doigts ressemblaient à d’énormes griffes. Puis l’odeur les frappa, affreusement fétide. Gregg perçut un accès de stupeur et de dégoût. Pris de nausée, Lyons vomit bruyamment; Jack Braun émit un juron. Quant à Gregg, il se borna à grimacer –et le Marionnettiste sourit au fond de sa cachette.


          «Qu’est-ce que c’est que cette horreur?» demanda Tachyon à Kahina.


          Gregg s’insinua dans l’esprit de la jeune Arabe, pour y découvrir les couleurs changeantes de la confusion. Elle aussi contemplait les cadavres. Gregg remarqua la blessure de la trahison. Mais Kahina avait déjà recouvert cette plaie du voile émeraude et tranquille de la foi quand elle se retourna. La jeune femme avait retrouvé une voix strictement monocorde, un regard parfaitement inexpressif.


          «C’étaient… des abominations. Allah les avait marqués pour leurs péchés. Leur mort est sans importance. C’est ce qu’a décrété Nur al-Allah.


          —Sénateur, déclara Tachyon, nous partons sur-le-champ. C’est un affront intolérable. Kahina, dites à Nur al-Allah que nous adresserons une vive protestation à votre gouvernement.» Son visage aristocratique était tendu par la colère, ses mains se crispaient. Mais Nur al-Allah sortit par la porte cintrée de la mosquée avant même qu’aucun d’eux ne puisse bouger.


          Il avait choisi le meilleur moment pour apparaître, s’avisa Gregg. Dans l’obscurité grandissante, il ressemblait à une peinture médiévale du Christ, enveloppé d’un halo sacré. Il portait une djellaba légère qui révélait sa silhouette rayonnante, sur laquelle se découpaient sa barbe et sa chevelure sombres. «Nur al-Allah est le prophète de Dieu, dit-il en anglais, avec un fort accent. Si Allah veut vous laisser partir, vous partirez. S’Il veut que vous restiez, vous resterez.»


          Sa voix évoquait le son d’un violoncelle –c’était un instrument puissant, magnifique. Gregg se savait en devoir de lui répondre, mais il s’en découvrit incapable. Tous les membres de la délégation demeuraient muets. Tachyon, qui était en train de retourner à l’hélicoptère, s’immobilisa à mi-chemin. Gregg dut faire un gros effort pour parler. Son esprit semblait comme empêtré dans une toile d’araignée, et seul le pouvoir du Marionnettiste lui permettait de briser ces liens. Sa propre voix lui parut faible et râpeuse lorsqu’il répondit enfin: «Nur al-Allah autorise le meurtre des innocents.»


          


          ♦


          


          «Nur al-Allah autorise le meurtre des innocents. Ce n’est pas le pouvoir d’Allah qui s’exprime, articula Gregg. Juste l’échec d’un homme.»


          Sara aurait voulu crier son accord, mais sa voix ne lui obéissait plus. Tout le monde avait l’air sonné. Digger Downs, qui jusque-là griffonnait frénétiquement dans son carnet, s’était arrêté d’écrire et restait comme pétrifié, son stylo à la main.


          Sara fut soudain submergée par la peur –pour elle-même, pour Gregg, pour tout leur groupe. Nous n’aurions pas dû venir. Cette voix… Ils savaient pourtant que Nur al-Allah était un prédicateur accompli; ils avaient même soupçonné ce talent d’orateur d’être celui d’un as –mais aucun rapport ne le laissait supposer aussi considérable.


          «Un homme échoue quand il déçoit Dieu», répliqua tranquillement Nur al-Allah. Sa voix tissait un sortilège soyeux, répandait une torpeur pesante. Quand il s’exprimait, ses paroles semblaient pleines de vérité. «Vous me croyez fou, mais c’est faux. Vous pensez que je représente une menace. Je ne menace que les ennemis d’Allah. Vous me trouvez dur et cruel. Si c’est le cas, c’est seulement parce que Allah est dur avec les pécheurs. Suivez-moi.»


          Il se retourna pour entrer rapidement dans la mosquée. Peregrine et Hiram s’avançaient déjà derrière lui. Jack Braun suivit le prophète d’un air hébété; Downs dépassa Sara. Elle tenta de réprimer son impulsion, mais ses jambes semblaient possédées. Elle suivit les autres en titubant. Parmi eux, seul Tachyon était immunisé contre le pouvoir de Nur al-Allah. Les traits tendus, il demeurait immobile au milieu du terrain. Il hésita un instant et regarda les hélicoptères lorsque Sara passa près de lui, puis, la mine sombre, il l’accompagna à l’intérieur de la mosquée.


          Des lampes à huile éclairaient les niches entre les piliers. Nur al-Allah se tenait devant, debout sur le minbar, la chaire du prédicateur. Kahina se trouvait à sa droite, et Sara reconnut la silhouette colossale de Sayyid à sa gauche. Des gardes équipés d’armes automatiques allèrent se poster tout autour de la salle pendant que les membres de la tournée internationale, rassemblés autour du minbar, tournaient confusément sur eux-mêmes.


          «Écoutez la parole de Dieu», entonna Nur al-Allah. Sa voix résonnait avec tant de puissance qu’on aurait cru entendre une divinité s’exprimer. Sa violence et son mépris faisaient trembler les spectateurs, qui s’étonnaient de ne pas voir s’écrouler toutes les pierres de la mosquée. «“Quant aux mécréants, à cause de leurs agissements, des calamités ne cesseront de les atteindre ou de s’abattre au seuil même de leurs demeures.” Et d’ajouter: “Malheur au menteur impie! Il a entendu réciter les versets de Dieu, et persévère dans son dédain comme s’il n’avait rien entendu. Ceux qui raillent Nos révélations alors qu’ils les ont à peine écoutées subiront un châtiment avilissant. Ceux qui récusent les révélations de leur Seigneur subiront le supplice d’un terrible châtiment.”»


          Sara ne put empêcher les larmes de couler sur ses joues. C’était comme si ces citations la brûlaient, marquaient son esprit comme de l’acide. Même si une partie d’elle-même se débattait, elle aurait voulu crier à Nur al-Allah qu’il lui accorde son pardon. Elle chercha Gregg des yeux et l’aperçut près du minbar. La tension faisait ressortir les tendons de son cou; il semblait chercher à toucher Nur al-Allah, mais son visage n’exprimait aucune trace de repentir. Elle aurait voulu dire: Tu ne vois donc pas? Tu ne comprends pas à quel point tu avais tort?


          Et soudain, bien qu’elle soit toujours profonde et vibrante, la voix de Nur al-Allah perdit sa force. Sara essuya furieusement ses larmes quand le visage brillant et sardonique sourit. «Vous voyez? Vous sentez le pouvoir d’Allah. Vous êtes venus ici pour connaître votre ennemi, alors contemplez sa puissance. Sa force est celle de Dieu; vous ne pourrez pas davantage la vaincre que vous ne pourriez briser l’axe du monde.» Il leva la main, agita le poing devant eux. «Voici le pouvoir de Dieu. Grâce à lui, je vais balayer tous les infidèles de ce territoire. Croyez-vous que j’aie besoin de gardes pour vous retenir?» Nur al-Allah cracha. «Peuh! Ma voix seule est votre prison. Si je souhaite votre mort, il me suffit de vous la demander –et vous placerez vous-même le canon de votre arme dans votre bouche. Je raserai complètement Israël. Ceux qui sont marqués du châtiment d’Allah, je les prendrai pour en faire des esclaves. Et je tuerai ceux parmi eux qui refusent de Le reconnaître.


          —Et cela, nous ne pouvons pas l’accepter.» C’était la voix de Tachyon, provenant du fond de la mosquée. Dans son désarroi, Sara sentit poindre en elle un sentiment d’espoir.


          


          ♠


          


          «Et cela, nous ne pouvons pas l’accepter.» Ces paroles atteignirent Gregg alors même que ses doigts avançaient vers les sandales de Nur al-Allah. La force psychique du Marionnettiste s’ajoutait à sa force physique, mais le prophète arabe aurait tout aussi bien pu se trouver juché en haut d’une montagne, que lui-même aurait vainement tenté de gravir. La sueur perlait sur son front. Sayyid baissa sur le sénateur un regard méprisant, sans même se donner la peine d’écarter sa main tendue.


          Nur al-Allah s’esclaffa devant l’assurance de Tachyon. «Vous osez me défier, vous qui ne croyez pas en Allah? Je peux sentir votre pouvoir, docteur Tachyon. Je le sens assaillir mon esprit. Vous vous croyez capable de le dominer comme vous dominez celui d’un de vos compagnons. Vous n’y parviendrez pas. Allah me protège. Et Allah punit ceux qui l’attaquent.»


          Mais pendant qu’il parlait, Gregg vit sur son visage les efforts qu’il devait fournir. Son rayonnement parut diminuer; les barrières qui retenaient Gregg faiblirent. Malgré la forfanterie du prophète, l’attaque mentale de Tachyon finissait par aboutir. Gregg éprouva un soudain espoir.


          À cet instant où l’attention de Nur al-Allah se reportait entièrement sur Tachyon, Gregg parvint à toucher le pied brillant du prophète. Le rayonnement smaragdin le brûla, mais il ignora la douleur. Le Marionnettiste poussa un cri de victoire…


          … Et recula vivement. Nur al-Allah était là, conscient de sa tentative. Gregg put sentir également la présence de Tachyon. Trop dangereux! hurla le Marionnettiste. Il sait, il sait! Hartmann entendit derrière lui un bruit sourd, puis une curieuse plainte; il regarda par-dessus son épaule en direction du docteur.


          Un des gardes s’était approché de Tachyon pour le frapper à la tête avec la crosse de son Uzi. Le docteur était à genoux et se tenait le crâne à deux mains en gémissant. Il essaya de se relever, mais le garde l’assomma brutalement. Tachyon s’affala sur la mosaïque, inconscient, le souffle court.


          Nur al-Allah éclata de rire. Il baissa les yeux vers Gregg, dont la main était toujours futilement tendue vers le pied du prophète. «Voilà, vous voyez? Je suis protégé. Par Allah, par mon peuple. Et vous, sénateur Hartmann, avec vos ficelles attachées à Kahina? Vous me voulez aussi? Je devrais peut-être vous montrer les fils tendus par Allah et vous faire danser pour Son plaisir. Kahina m’a prévenu du danger que vous représentez, et Sayyid aimerait vous tuer. Vous pourriez fort bien être le premier sacrifié. Comment réagiraient vos concitoyens s’ils vous voyaient confesser tous vos crimes avant de vous suicider en implorant la miséricorde d’Allah? Vous croyez qu’ils seraient impressionnés?» Nur al-Allah pointa le doigt en direction de Gregg. «Oui, je pense qu’ils le seraient.»


          Le Marionnettiste se mit à piailler de terreur.


          


          ♥


          


          «Oui, je pense qu’ils le seraient.»


          Misha se sentit troublée en entendant les paroles de son frère. Il ne faisait que lui infliger des affronts: l’exposition des jokers lapidés, l’attaque contre Tachyon, et maintenant cette menace arrogante. À chaque mot, Najib la trahissait.


          Son frère l’avait utilisée, il lui avait menti, tout comme Sayyid. Il l’avait envoyée à Damas en lui laissant croire qu’elle le représentait, qu’un accord était possible si elle lui ramenait les Américains. Mais Najib s’en moquait. Il n’avait pas écouté sa sœur quand elle l’avait averti qu’il allait trop loin. La rancœur s’était lentement développée en son sein jusqu’à ébranler sa foi. Allah, je crois que Tu T’exprimes à travers Najib. Mais maintenant, il montre son autre visage. Est-ce toujours Toi?


          Le doute dilua la magie contenue dans la voix de Najib; la jeune femme osa enfin l’interrompre.


          «Tu veux avancer trop vite, Najib, lui dit-elle sèchement. Ne laisse pas ton orgueil provoquer notre perte.»


          Le visage lumineux de Nur al-Allah se contracta; l’Arabe s’arrêta au beau milieu d’une phrase. «C’est moi le prophète, répliqua-t-il. Pas toi.


          —Alors au moins écoute-moi, car moi je vois l’avenir. Tu es en train de commettre une erreur, Najib. Le chemin que tu prends t’écarte d’Allah.


          —Tais-toi!» rugit-il en la frappant de son poing. Misha se sentit étourdie, enveloppée d’un brouillard rouge. À cet instant, sa douleur atténua la voix de Najib et quelque chose céda dans l’esprit de la jeune femme, une sorte de barrière qui retenait tout le venin. La colère libérée était froide et mortelle, empoisonnée par toutes les insultes et tous les sévices que son frère lui avait infligés au fil des années, alimentée par la frustration, l’abnégation et la soumission. Najib s’était détourné d’elle, n’escomptant que son obéissance. Lorsqu’il eut achevé sa tirade, le pouvoir de sa voix avait de nouveau subjugué l’assemblée.


          Mais il ne pouvait plus atteindre Misha, il ne pouvait pas dominer le flot d’amertume qui déferlait de son esprit.


          En apercevant le poignard à la ceinture de son frère, elle sut ce qu’elle avait à faire. Elle ne pouvait plus résister à cette pression impérieuse.


          Elle poussa un hurlement inarticulé en bondissant sur lui.


          


          ♣


          


          Sara vit Nur al-Allah pointer le doigt en direction de Gregg. Alors qu’elle suivait ce geste, son attention fut attirée par Kahina. Même sous le charme de la voix du prophète, la journaliste tressaillit, car Kahina était toute tremblante –elle fixait sur son frère des yeux remplis d’hostilité. Elle lui cria quelque chose en arabe et il se tourna vivement vers elle, toujours rayonnant. Ils échangèrent quelques paroles. Il la frappa.


          Le coup parut plonger Kahina dans une rage divine. Elle bondit sur Nur al-Allah comme un félin sur une proie et hurla en le griffant de ses mains nues. Des filets de sang noirs assombrirent le visage du prophète. Elle saisit alors le long poignard recourbé de sa ceinture et le tira du fourreau incrusté de pierreries. Dans le même mouvement, elle lui trancha la gorge. Nur al-Allah porta les mains à son cou; du sang coulait entre ses doigts. Il laissa échapper une plainte étouffée avant de s’écrouler en arrière.


          Pendant un instant, tout le monde demeura pétrifié d’horreur, puis la salle se remplit de cris. Kahina se tenait debout devant Nur al-Allah, stupéfaite, tenant le poignard dans ses doigts pâles. Sayyid poussa un mugissement d’incrédulité, et il envoya Kahina bouler sur le sol d’un coup de son bras massif. Le général avança ensuite d’un pas maladroit –Sara se rendit soudain compte que le géant était infirme. Deux gardes relevèrent Kahina malgré sa résistance. D’autres hommes s’agenouillèrent auprès de Nur al-Allah, essayant d’étancher le sang qui jaillissait en abondance de la plaie.


          Sayyid s’était approché de Kahina. Il ramassa le poignard qu’elle avait laissé tomber et regarda la lame souillée. Il hurla, leva les yeux vers le ciel, puis brandit l’arme pour frapper la jeune femme.


          Mais à cet instant précis, le poignard toujours levé, Sayyid laissa échapper un gémissement. Il vacilla, ses genoux fléchirent comme si un énorme poids pesait sur lui au point de l’écraser. Dans un cri de douleur, il lâcha l’arme. Son corps massif parut s’effondrer sur lui-même, comme si le squelette n’était plus capable de soutenir la masse de chair. Tout le monde entendit le craquement écœurant des os qui se brisaient. Sara regarda autour d’elle et aperçut Hiram, couvert de sueur, les phalanges de son poing droit serré blanchies par l’effort.


          Sayyid n’était plus qu’une masse informe en train de geindre sur le sol. Les gardes déconcertés relâchèrent Kahina.


          Elle s’enfuit aussitôt. Un des gardes braqua son Uzi sur elle, mais se retrouva projeté contre le mur par Mordecai Jones avant de pouvoir tirer. Jack Braun, enveloppé d’un halo doré, saisit un autre garde de Nur al-Allah et le projeta à l’autre bout de la salle. Peregrine avait trop perdu de plumes pour pouvoir encore voler. Elle enfila néanmoins ses serres et frappa immédiatement un des gardes. Avec un cri d’excitation, Billy Ray tourna sur lui-même pour asséner un coup puissant contre le genou de l’homme armé qui se tenait à côté de lui.


          Kahina plongea dans un passage voûté et disparut.


          Sara aperçut Gregg au milieu de cette mêlée confuse. Elle se réjouit de le découvrir sain et sauf. Pourtant, dès qu’elle se mit à courir vers lui, son soulagement s’évanouit.


          Le visage de Gregg n’exprimait plus aucune crainte.


          Il paraissait calme, semblait presque sourire…


          La journaliste s’immobilisa, bouche bée. Soudain, elle ne ressentait plus qu’une impression de vide immense. «Non», murmura-t-elle.


          Ce qu’il m’a fait, il pourrait aussi vous le faire.


          «Non, répéta-t-elle. Ce n’est pas possible.»


          


          ♦


          


          Quand Nur al-Allah avait pointé un doigt accusateur vers Gregg, celui-ci avait compris une chose: son seul espoir résidait dans la rancœur de Kahina. S’il se savait à présent incapable de contrôler Nur al-Allah, Kahina était à lui. Gregg viola brutalement l’esprit de la jeune femme, sans aucune considération. Il la déposséda de tous ses sentiments, hormis sa haine, qu’il laissa enfler et déborder. Cette tactique fonctionna au-delà de ses espérances.


          Mais il désirait aussi tuer Kahina, pour éviter qu’elle parle. Sayyid avait sans doute été arrêté par Hiram –trop chevaleresque pour laisser Kahina aux soins de la justice islamique, il avait pour une fois utilisé son pouvoir avec une brutalité surprenante. Gregg se reprocha de ne pas avoir anticipé cette réaction; il aurait pu contrôler Hiram, qui était depuis longtemps une de ses marionnettes –quand bien même il avait remarqué d’étranges teintes dans son esprit ces derniers temps. Maintenant, il avait raté l’occasion, la voix de Nur al-Allah n’ensorcelait plus personne. Gregg toucha l’esprit de Hiram et aperçut de nouveau cette curieuse couleur. Toutefois, il n’avait pas le loisir de s’y attarder.


          Des gens criaient. Le crépitement assourdissant d’un Uzi se fit entendre.


          Au milieu du chaos, Gregg sentit Sara. Il se retourna brusquement et vit qu’elle l’observait. Ses émotions s’agitaient furieusement. Son amour pour lui était déchiré; ce n’était plus qu’un mince résidu sous le bouillonnement ocre de la suspicion. «Sara!» lui lança-t-il, mais elle détourna vivement la tête en direction du groupe qui entourait Nur al-Allah.


          Des gens se battaient autour du prophète. Il crut voir Billy, le visage réjoui, plonger sur un garde.


          Laisse-moi prendre Sara, sinon tu vas la perdre. Le Marionnettiste semblait curieusement triste. Tu ne peux rien dire pour réparer les dégâts. Elle est la seule que tu puisses récupérer. Donne-la-moi si tu ne veux pas qu’elle t’échappe.


          Non, elle ne sait rien. Elle ne peut pas être au courant –c’est impossible, protesta Gregg tout en sachant qu’il avait tort. Il pouvait voir les dommages subis par son esprit. Aucun mensonge ne pourrait arranger ça.


          Désolé de devoir agir ainsi, il pénétra dans l’esprit de Sara et caressa le tissu déchiré de son affection bleu azur. Il regarda le Marionnettiste dissimuler –lentement, prudemment– sa méfiance sous les rubans doux et clairs d’une fausse passion.


          Il l’enlaça brièvement. «Viens, dit-il d’un ton bourru. Nous devons partir.»


          Dans la salle, Billy Ray se dressait au-dessus d’un garde inconscient. «On dégage! lança-t-il d’une voix stridente aux agents de sécurité de la délégation. Vous… occupez-vous du docteur. Sénateur Hartmann… maintenant! Sortons d’ici!» Il y eut encore quelques tentatives de résistance, mais la plupart des hommes de Nur al-Allah étaient sous le choc, agenouillés autour du corps de leur prophète, étendu sur le ventre. Il était encore vivant. Gregg pouvait sentir sa terreur, sa douleur. Il aurait voulu achever Nur al-Allah, mais les circonstances ne lui permettaient pas d’agir.


          Des coups de feu crépitèrent non loin du sénateur. Brillant à présent de mille feux, Braun avança devant le tireur embusqué; on entendit le sifflement des balles qui ricochaient sur son corps. Gregg poussa un grognement quand Braun arracha l’arme des mains du garde. Une douleur cuisante traversa l’épaule d’Hartmann, qui tituba sous l’impact. Il entendit Sara crier: «Gregg!»


          Dans un gémissement, il s’affaissa sur ses genoux. Quand il retira la main qu’il avait plaquée sur son épaule, il vit que ses doigts étaient couverts de sang. La salle se mit à tournoyer autour de lui; le Marionnettiste se recroquevilla au fond de son esprit.


          «Joann, faites-les sortir! Le sénateur est touché!» Billy Ray écarta Sara et s’accroupit à côté d’Hartmann. Il défit doucement la chemise du blessé pour examiner la plaie. Gregg sentit le soulagement de l’as. «Ça ira… Ce n’est qu’une longue éraflure, c’est tout. Laissez-moi vous donner un coup de main pour…


          —Je peux me relever tout seul.» Ce qu’il fit aussitôt, les dents serrées. Sara saisit son bras valide et l’aida à se redresser. Il prit une grande inspiration –la violence faisait toujours rage autour de lui, et le Marionnettiste était trop sonné pour se nourrir. Il fit un effort pour réfléchir, pour ignorer la douleur. «Continuez, Billy. Allons chercher les autres.» Il n’y avait pas grand-chose à faire. Les adeptes de Nur al-Allah se massaient autour de leur prophète. Peregrine avait réussi à se faufiler dehors; Jones et Braun rassemblaient Lyons et les autres délégués; Hiram avait rendu Tachyon très léger pour l’aider à sortir. Le docteur secouait la tête, encore étourdi. Personne ne tenta de les arrêter.


          Sara laissa Gregg s’appuyer sur elle pendant leur fuite. Quand tous deux se furent laissés tomber sur les sièges de l’hélicoptère, elle le prit doucement dans ses bras.


          «Je suis contente que tu n’aies rien», murmura-t-elle en lui prenant la main, tandis que les pales de l’appareil se mettaient à tourner dans la nuit.


          Gregg eut l’impression de toucher une poupée de bois. Elle ne lui inspirait plus rien. Rien du tout.


          


          ♣ ♦ ♠ ♥
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        7février –Kaboul, Afghanistan


        La douleur est très forte, aujourd’hui. La plupart des délégués sont partis pour la journée afin de visiter des sites historiques, mais j’ai préféré rester à l’hôtel une fois de plus.


        À propos de la tournée… que pourrais-je dire? Les événements de Syrie ont fait les gros titres dans le monde entier. Le contingent de journalistes qui nous accompagne a doublé. Ils sont tous impatients d’obtenir des informations détaillées sur ce qui s’est passé dans le désert. Pour une fois, je ne suis pas mécontent d’avoir été exclu. Peri m’a raconté tout ce qu’elle avait vu…


        Le drame de Syrie nous a tous secoués, moi y compris. Ma douleur n’est pas entièrement due au cancer. Il y a des moments où je me sens vraiment fatigué en repensant à ma vie; en me demandant si j’ai accompli quelque chose de bien ou si tout le travail de mon existence n’a servi à rien. J’ai voulu parler au nom de mes congénères, en appeler à la raison, au respect et à l’humanité qui nous unit tous; j’ai toujours été convaincu que la force tranquille, la persévérance et la non-violence pouvaient, à long terme, nous faire progresser. Après ce qui s’est passé en Syrie, je m’interroge… Comment raisonner avec un homme comme Nur al-Allah, comment transiger avec lui, comment lui parler? Comment invoquer son humanité alors qu’il ne vous considère même pas comme un être humain? S’il y a un Dieu, je prie pour qu’il me pardonne, mais j’aurais préféré que le Nur n’en réchappe pas.


        Hiram a quitté la délégation, au moins provisoirement. Il a promis de nous rejoindre en Inde, mais il est retourné à New York –à Damas, il a pris un jet jusqu’à Rome, où il a attrapé un Concorde pour rentrer en Amérique. Il nous a dit qu’il y avait eu un problème à l’Aces High –un problème dont il devait s’occuper personnellement–, mais je crois plutôt que les événements de Syrie l’ont affecté bien davantage qu’il ne veut l’admettre. Dans l’avion, la rumeur court qu’il a perdu son sang-froid dans le désert, qu’il a arrêté le général Sayyid avec beaucoup plus de force que nécessaire. Bien entendu, Billy Ray ne considère pas que Hiram a été trop loin. Il m’a dit: «Si j’avais été à sa place, j’aurais écrasé ce type jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une trace brune et rouge sur le sol.»


        Worchester lui-même a refusé d’en parler. Il a insisté sur le fait qu’il prenait simplement ce congé parce qu’il «en avait plus que marre des feuilles de vigne farcies». Néanmoins, même quand il a fait cette plaisanterie, j’ai remarqué que la sueur couvrait son large front dégarni et que sa main tremblait légèrement. J’espère qu’un peu de repos lui fera du bien; plus nous passons de temps ensemble, et plus mon respect augmente pour Hiram Worchester.


        S’il est vrai que chaque chose a un bon côté, il y a peut-être un point positif dans les monstrueux événements de Syrie: la stature de Gregg Hartmann a pris de l’ampleur depuis qu’il a failli être tué. Pendant près d’une décennie, sa carrière politique est restée hantée par le spectre de la Grande Émeute de Jokertown en 1976, quand il a «perdu la tête» en public. Pour moi, sa réaction était seulement humaine –après tout, il venait de voir une femme littéralement mise en pièces par la foule. Mais les candidats à la présidence n’ont pas le droit de pleurer, ni de se plaindre, ni de se mettre en colère comme les gens normaux. Muskie l’a prouvé en 1972; Hartmann l’a confirmé en 1976.


        Le drame de Syrie a peut-être enterré ce tragique incident. Tout le monde s’accorde à dire qu’Hartmann a eu un comportement exemplaire là-bas. Il s’est montré ferme, calme, courageux, solide comme un roc devant les menaces barbares du Nur. Tous les journaux américains ont publié les photos prises par l’Associated Press quand ils sont sortis de la mosquée: on y voit enarrière-plan Hiram, en train d’aider le DrTachyon à monter dans l’hélicoptère, tandis que le sénateur Hartmann attend au premier plan, le visage couvert de poussière mais empreint d’une force stoïque, la manche de sa chemise blanche maculée de sang.


        Gregg continue à prétendre qu’il ne sera pas candidat aux présidentielles de 1988. Au demeurant, tous les sondages donnent Gary Hart largement favori pour la nomination du parti démocrate. Mais la Syrie –et cette photographie– va certainement contribuer à améliorer sa réputation et à faire connaître son nom. J’espère vraiment qu’il va reconsidérer sa position. Je n’ai rien contre Gary Hart, mais Gregg Hartmann a quelque chose de spécial. Et il représente peut-être le meilleur espoir pour ceux d’entre nous qui ont été touchés par le virus Wild Card.


        Si Hartmann échoue, toutes mes aspirations échoueront avec lui, et quel choix nous restera-t-il alors, sinon celui de nous tourner vers le Chien Noir?


        


        ♠


        


        Je devrais sans doute écrire quelque chose à propos de l’Afghanistan, mais il n’y a pas grand-chose à en dire. Je n’ai pas la force d’aller visiter Kaboul. On voit beaucoup de Soviets, ici, mais ils se montrent aussi corrects que courtois. Pendant notre petit séjour, la guerre est tenue à l’écart. On nous a présenté deux jokers afghans, qui jurent tous les deux (par l’intermédiaire des interprètes soviétiques) que la vie des jokers est idyllique dans ce pays. Je n’en suis pas vraiment convaincu. Si j’ai bien tout compris, ce sont les deux seuls jokers d’Afghanistan.


        Le Pot-pourri a volé directement de Bagdad à Kaboul. Une étape en Iran était hors de question. L’ayatollah partage en grande partie le point de vue du Nur sur le xénovirus, et comme dans les faits c’est lui qui dirige le pays, l’ONU ne nous a pas autorisés à atterrir. Au moins, l’ayatollah ne fait pas de distinction entre les as et les jokers; selon lui, nous sommes tous les enfants démoniaques du Grand Satan. Il n’a évidemment pas oublié la tentative ratée de Jimmy Carter pour libérer les otages –une demi-douzaine d’as du gouvernement avaient été envoyés là-bas pour une mission secrète– qui s’est soldée par un terrible massacre. La rumeur prétend que Carnifex faisait partie de ces as, mais Billy Ray s’en défend avec la dernière énergie. «Si j’avais été là, nous aurions ramené nos otages et le vieux aurait reçu un bon coup de pied aux fesses», a-t-il affirmé. Sa collègue du ministère de la Justice, Lady Black, s’est contentée de rajuster sur elle son manteau noir avec une moue énigmatique. Cyclone, le père de Mistral, a souvent été soupçonné d’avoir participé à cette mission maudite, mais elle ne veut pas en parler.


        Demain matin, nous survolerons la passe de Khyber pour nous rendre en Inde, un monde complètement différent, un immense sous-continent qui abrite la plus grande population de jokers en dehors des États-Unis.

      

        12février –Calcutta


        Comme tous ceux que nous avons visités au cours de notre tournée, l’Inde se révèle être un pays étrange et fabuleux… pour peu qu’on puisse parler de pays à son propos. Elle ressemble plutôt à l’assemblage d’une centaine de nations. J’ai eu du mal à faire le lien entre l’Himalaya, les palais des Mogols, les taudis de Calcutta et la jungle du Bengale. Les Indiens eux-mêmes vivent dans une douzaine de mondes différents: il y a les vieux Britanniques qui font semblant de croire que le vice-roi gouverne encore leurs petites enclaves comme à l’époque coloniale, les nababs et les maharadjas, qui n’ont de roi que le nom, ou encore les mendiants des rues de cette immense ville crasseuse.


        Il y a tellement d’aspects différents.


        À Calcutta, on voit partout des jokers dans les rues. Ils sont aussi nombreux que les mendiants, les enfants nus et les cadavres –et font souvent partie d’au moins une de ces trois catégories. Dans ce pays qui rassemble des hindous, des musulmans et des sikhs, la grande majorité des jokers semblent être hindous, mais ce n’est pas vraiment une surprise, étant donné l’attitude de l’islam à leur égard. Les hindous orthodoxes ont inventé une nouvelle caste pour les jokers, bien inférieure à celle des intouchables, mais au moins ils ont le droit de vivre.


        Chose intéressante à constater: nous n’avons pas trouvé de ghetto de jokers en Inde. Cette culture reste fortement divisée par ces critères ethniques, les inimitiés y sont profondément ancrées, comme cela s’est vu lors des émeutes Wild Card à Calcutta en 1947 et les massacres qui ont suivi la partition du sous-continent la même année. Malgré ça, on peut trouver aujourd’hui des hindous, des musulmans et des sikhs qui habitent la même rue, ainsi que des jokers, des norms et même quelques pathétiques «deux1» qui partagent les mêmes immondes taudis. Cette situation ne semble hélas pas les pousser à s’aimer davantage.


        L’Inde a également produit un grand nombre d’as locaux, dont certains possèdent un pouvoir considérable. Digger se régale à parcourir le pays pour les interviewer tous, ou au moins ceux qui acceptent de le rencontrer.


        Radha O’Reilly, par contre, est manifestement très malheureuse ici. Elle est d’origine indienne et, semble-t-il, d’ascendance royale du côté de sa mère… son père était une sorte d’aventurier irlandais. Son peuple pratique une forme d’hindouisme fondée sur le culte de Ganesh, le dieu éléphant, et sur celui de Kali, la déesse noire, la mère destructrice et créatrice. À leurs yeux, son talent Wild Card la destine à devenir l’épouse de Ganesh, ou quelque chose comme ça. En tout cas, elle est fermement convaincue qu’elle court un grand danger, qu’elle pourrait être kidnappée et ramenée de force dans la région de ses ancêtres. En conséquence, à part ses deux sorties pour les réceptions officielles de New Delhi et de Bombay, elle reste cloîtrée dans les hôtels, à proximité de Carnifex, de Lady Black et des autres membres de la sécurité. Je crois qu’elle sera très heureuse de quitter l’Inde une deuxième fois.


        Le DrTachyon, Peregrine, Mistral, Fantasy, Troll et le Marteau de Harlem viennent de rentrer du Bengale, où ils ont participé à une chasse au tigre. Leur hôte n’était nul autre qu’un des as indiens, un maharadja ayant reçu un talent Wild Card comparable à celui de Midas. D’après ce que j’ai compris, l’or qu’il crée est de nature instable et retrouve son état originel au bout de vingt-quatre heures, bien que le processus de transmutation soit quand même suffisant pour tuer tous les êtres vivants qu’il touche. Quoi qu’il en soit, son palais est renommé pour sa magnificence. Il a résolu le dilemme du mythe traditionnel en se faisant nourrir par ses serviteurs.


        Tachyon est revenu de son expédition d’excellente humeur. Je ne l’avais pas vu aussi détendu depuis la Syrie. À son retour, il portait une veste à la Nehru toute en or ainsi qu’un turban assorti, retenu par un rubis de la taille de mon pouce. À l’évidence, le maharadja s’est montré particulièrement généreux avec lui. Même la perspective de voir la veste et le turban revenir dans quelques heures à l’état de simple étoffe ne paraît pas atténuer l’enthousiasme de notre extraterrestre. Le spectacle fastueux de la chasse, les splendeurs du palais et le harem du maharadjah ont sans nul doute rappelé à Tach les plaisirs et prérogatives dont il bénéficiait autrefois sur sa planète natale, en tant que prince de la Maison Ilkazam. Il a reconnu que, même sur Takis, il n’existait rien de comparable au dénouement de cette chasse –quand le mangeur d’hommes fut acculé, le maharadjah s’est approché tranquillement, a retiré un de ses gants dorés, puis a transmuté l’énorme animal en une statue d’or massif.


        Pendant que nos as acceptaient leurs cadeaux en or éphémère et participaient à leur chasse au tigre, j’ai passé la journée à de plus humbles activités. Étonnamment, je me suis retrouvé en compagnie de Jack Braun, qui avait refusé l’invitation à la chasse. Nous avons traversé Calcutta pour nous rendre au monument érigé par les Indiens à la mémoire d’Earl Sanderson, à l’endroit même où il a sauvé le Mahatma Gandhi d’une tentative d’assassinat.


        Le mémorial a l’apparence d’un temple hindou. À l’intérieur, la statue ressemble davantage à une divinité mineure du panthéon local qu’à un Noir américain qui jouait au football pour l’équipe des Rutgers, mais bon… Sanderson est réellement devenu une sorte de dieu pour ces gens. Diverses offrandes avaient été déposées par des adorateurs aux pieds de la statue. L’endroit était bondé, et il nous fallut attendre un bon moment avant d’y être admis. Comme le Mahatma est encore vénéré dans toute l’Inde, une partie de sa popularité semble avoir marqué le souvenir des as américains qui se sont interposés entre lui et les balles d’un assassin.


        Braun parla très peu à l’intérieur; il se borna surtout à fixer la statue, comme s’il voulait la voir s’animer. Ça a été une visite émouvante, mais pas vraiment agréable. Mes difformités flagrantes m’ont attiré des regards hostiles de la part de certains hindous appartenant aux plus hautes castes. Et chaque fois que quelqu’un passait trop près de Braun, ce qui arrivait fréquemment dans une foule aussi compacte, son champ de force biologique se mettait à miroiter et à l’entourer d’une extraordinaire lueur dorée. Je dois admettre que ma nervosité a pris le dessus. J’ai interrompu les rêveries de Braun et nous sommes sortis rapidement. Peut-être ai-je réagi de manière excessive, mais si une seule personne dans cette affluence avait reconnu Jack Braun, cela aurait pu provoquer une véritable émeute. Braun est resté silencieux, maussade même, jusqu’à notre retour à l’hôtel.


        Gandhi est un de mes héros personnels, et malgré les divers sentiments que m’inspirent les as, je suis reconnaissant à Earl Sanderson pour son intervention, qui a permis de sauver la vie du Mahatma. Il aurait été par trop ironique que le prophète de la non-violence meure sous les balles d’un assassin –l’Inde se serait sans doute littéralement déchirée après un tel meurtre, dans un bain de sang fratricide d’une violence inégalée.


        Cette curieuse nation double nommée Pakistan aurait-elle pu subsister si Gandhi n’avait pas vécu pour mener à bien la réunification du sous-continent après la mort de Jinnah en 1948? Le Congrès de l’Inde unifiée aurait-il destitué les dirigeants locaux et nationalisé leurs domaines, comme il menaçait de le faire? La forme même de ce pays multiculturel et décentralisé incarne littéralement les rêves du Mahatma. Il est pour moi inconcevable d’imaginer comment l’Inde aurait évolué sans lui. Sur ce point, au moins, les Quatre As ont vraiment marqué la planète, voire peut-être démontré qu’un homme déterminé était capable d’améliorer le cours de l’histoire.


        J’ai partagé ces pensées avec Jack Braun pendant le retour, alors qu’il paraissait si déprimé. Je crains que cela ne lui ait pas été d’une grande aide. Après m’avoir écouté patiemment, il a simplement déclaré: «C’est Earl qui l’a sauvé. Pas moi.» Ensuite, il s’est replongé dans son silence.


        


        ♥


        


        Fidèle à sa promesse, Hiram Worchester a rejoint la délégation aujourd’hui, après un trajet en Concorde jusqu’à Londres. Son court séjour à New York semble lui avoir fait le plus grand bien. Il a retrouvé son ancienne exubérance et s’est empressé de convaincre Tachyon, Mordecai Jones et Fantasy de l’accompagner dans une expédition à travers Calcutta pour y dénicher le curry le plus épicé possible. Il a beaucoup insisté pour que Peregrine se joigne à eux, mais à cette seule idée elle a perdu toutes ses couleurs.


        Demain matin, j’irai voir le Gange en compagnie de Troll et du Père Calmar. La légende prétend qu’un joker qui se baigne dans les eaux sacrées peut être délivré du virus. À en croire nos guides, il existe des centaines de cas soigneusement consignés, mais ça me laisse des plus dubitatif, même si le Père Calmar affirme qu’il y a bel et bien eu des guérisons miraculeuses de jokers à Lourdes. Ma foi, je vais peut-être céder, finalement, et plonger dans les eaux sacrées. Un homme qui meurt du cancer peut difficilement se permettre de se montrer sceptique, j’imagine.


        Chrysalide a refusé de nous accompagner. Ces derniers jours, elle paraît plus à l’aise dans les bars des hôtels, à boire des amaretti et à jouer d’interminables parties de solitaire. Elle s’est liée d’amitié avec deux de nos reporters, Sara Morgenstern et l’omniprésent Digger Downs –j’ai même entendu dire qu’elle couchait avec ce dernier.


        


        ♣


        


        De retour du Gange, je me dois de faire une confession. J’ai ôté une chaussure et une chaussette, relevé la jambe de mon pantalon et posé mon pied dans les eaux sacrées. Après cela, j’étais toujours un joker, hélas… un joker au pied mouillé.


        Au fait, les eaux sacrées sont dégoûtantes. Et pendant que j’espérais mon miracle, quelqu’un m’a volé ma chaussure.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. Voir le «Premier interlude» dans le volumeI de la série Wild Cards. Un deux est «un as aux pouvoirs de donne banals ou inutiles». (N.d.T.)
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    Walton Simons


    
      Les habitants de Colombo attendaient le singe depuis l’aube; les forces de l’ordre avaient donc bien du mal à les maintenir à l’écart des quais. Quelques-uns réussirent à passer les barrières en bois, mais ils furent rapidement rattrapés et embarqués dans les fourgons jaune vif de la police. Certains étaient assis sur les voitures garées à proximité; d’autres portaient leurs enfants sur leurs épaules. La plupart des gens se contentaient de rester derrière les cordons de sécurité, le cou tendu pour essayer d’apercevoir ce que la presse locale appelait Le grand monstre américain.


      Deux énormes grues soulevèrent lentement le singe géant du bateau. Il resta suspendu, inerte, coincé dans son filet d’acier. Des touffes de fourrure sombre passaient entre les mailles. Le seul signe de vie se résumait au lent mouvement régulier de sa poitrine large de cinq mètres. Un crissement s’éleva quand les grues pivotèrent de conserve pour faire glisser le singe à la verticale du wagon fraîchement peint en vert. Le wagon plat grinça quand l’animal fut déposé sur le large plateau métallique. De la foule jaillirent quelques applaudissements et des acclamations dispersées.


      Cela ressemblait beaucoup à la vision qu’il avait eue quelques mois plus tôt –la foule, la mer calme et le ciel clair, la sueur sur sa nuque. Les visions ne mentaient jamais. Il sut exactement ce qui allait se passer au cours des quinze prochaines minutes; après cela, il pourrait recommencer à vivre.


      Il ajusta le col de sa chemise Nehru, puis montra sa carte gouvernementale au policier le plus proche. Celui-ci hocha la tête et s’écarta pour le laisser passer. En tant qu’assistant spécial du secrétaire de l’Intérieur, il avait de nombreuses responsabilités. Parfois, il se contentait d’escorter de riches visiteurs étrangers. Mais c’était toujours mieux que ce qu’il avait fait durant les vingt ans passés dans les ambassades.


      Un groupe d’une trentaine d’Américains se tenait près du train. La plupart portaient les uniformes gris clair de la sécurité et s’affairaient à enchaîner la bête sur le wagon. Ils gardaient un œil sur le singe tout en effectuant leur tâche, mais ne paraissaient pas inquiets. Un homme de haute taille en chemise imprimée hawaïenne et bermuda écossais se tenait à l’écart, bavardant avec une fille en robe de coton bleue. Tous deux portaient une visière rouge et noire avec le logo «King Pongo».


      Il se dirigea vers l’homme et lui tapa sur l’épaule.


      «Pas maintenant.» L’homme ne se donna même pas la peine de se retourner vers lui.


      «Monsieur Danforth?» Il lui tapota de nouveau l’épaule. Un peu plus fort. «Bienvenue au Sri Lanka. Je suis G.C. Jayewardene. Vous m’avez téléphoné le mois dernier pour me parler de votre film.» Jayewardene parlait anglais, cingalais, tamoul et néerlandais. Son poste au gouvernement requérait de telles connaissances.


      Le producteur le regarda sans manifester la moindre émotion. «Ah, oui. Le gars du gouvernement. Enchanté.» Danforth lui prit la main et l’agita machinalement plusieurs fois. «Nous sommes très occupés pour le moment. Je pense que vous le voyez.


      —Bien sûr. Si ce n’est pas trop vous demander, j’aimerais vous accompagner pendant le transport du singe.» Jayewardene était vraiment impressionné par la taille de l’animal. Le monstre était encore plus grand que la statue de Bouddha Aukana, pourtant haute d’une douzaine de mètres. «Vu de près, il a l’air encore plus gigantesque.


      —Sans blague. Mais tous nos efforts seront récompensés quand le film sortira.» Le producteur tendit le pouce en direction du colosse. «Ce bébé nous fera une super pub.»


      Jayewardene porta la main à sa bouche pour tenter de dissimuler son incompréhension.


      «De la publicité, précisa Danforth en souriant. Une abréviation de chez nous. Bien sûr, G.C., vous pouvez venir avec nous dans la voiture des V.I.P. C’est celle qui se trouve juste à côté de notre ami poilu.


      —Merci.»


      Le singe géant exhala fortement, soulevant un petit nuage de poussière devant sa bouche.


      «Super pub», répéta Jayewardene.


      


      ♦


      


      Le martèlement rythmé des roues du train sur la vieille voie ferrée produisait un effet relaxant. Jayewardene avait bien souvent pris les trains locaux au cours des quarante dernières années –depuis sa prime enfance, en réalité. La fille en robe bleue, qui s’était finalement présentée sous le nom de Paula Curtis, regardait par la vitre les plantations de thé installées en terrasses. Danforth, un stylo rouge à la main, examinait une carte géographique.


      Il posa le bout de son stylo sur ses lèvres. «Très bien. Nous allons rester dans le train jusqu’au terminus, près des sources du Kalu Ganga.» Il aplatit la carte sur ses genoux et désigna l’endroit avec la pointe du stylo. «Ça va nous amener à côté du parc national d’Uda Walawe. Roger a déjà dû nous dénicher quelques super paysages dans le coin. Exact?


      —Exact, répondit Paula. Si vous faites confiance à Roger.


      —C’est le réalisateur, ma chère. Nous devons lui faire confiance. J’aurais préféré quelqu’un de plus compétent, mais les effets spéciaux vont avaler la plus grosse part du budget.»


      Un steward arriva près d’eux avec un plateau sur lequel étaient disposées des assiettes de riz au curry, des appams1 et des petits beignets de riz à la vapeur. Jayewardene accepta volontiers une assiette. «Es-thu-ti», dit-il au jeune steward pour le remercier. Le garçon, avec son visage large et son nez épaté, était manifestement lui aussi cingalais.


      Paula se détourna de la fenêtre le temps de prendre une assiette. Danforth fit simplement signe au garçon de s’en aller.


      «Je ne suis pas certain de comprendre.» Jayewardene prit une bouchée de riz, mâcha un peu avant de l’avaler. Il n’y avait pas assez de cannelle dans le curry à son goût. «Pourquoi dépenser de l’argent pour les effets spéciaux alors que vous disposez d’un singe de quinze mètres?


      —Comme je l’ai dit plus tôt, ce monstre nous fait une super pub. Mais ce serait infernal de vouloir lui apprendre à exécuter certains gestes. Sans parler du fait que ce serait dangereux pour tous ceux qui l’entourent. Oh, nous pouvons l’utiliser dans certaines scènes, et aussi pour les effets sonores, mais la majorité de l’action se fera avec des modèles réduits.» Danforth prit une pincée de riz dans l’assiette de Paula et la laissa tomber dans sa bouche ouverte, puis il haussa les épaules. «Et quand le film sortira, les critiques diront qu’ils ne peuvent pas faire la différence entre le vrai singe et les maquettes. Les gens prendront ça pour un défi, vous voyez. Ils croiront pouvoir les distinguer. Ça fera vendre des entrées.


      —Mais le coût de la publicité aurait sans doute été inférieur à l’argent dépensé pour embarquer le singe à New York et l’amener à l’autre bout du monde.» Jayewardene s’essuya le coin de la bouche avec une serviette en tissu.


      Danforth releva la tête; il souriait de toutes ses dents. «En fait, nous avons eu le singe pour rien. Vous comprenez, il s’échappe de temps en temps et il se met à tout démolir. Chaque fois, la ville doit faire face à une flopée de procès. Mais s’il n’est pas à New York, il peut faire tous les dégâts qu’il veut. C’est tout juste s’ils ne nous ont pas payés pour qu’on l’emmène. Bien sûr, on doit faire en sorte qu’il ne lui arrive rien, sans quoi le zoo perdrait une de ses principales attractions. Les gars en gris sont là pour ça.


      —Et s’il s’échappe encore, c’est votre société qui sera responsable.» Jayewardene entama une autre bouchée.


      «Il est en permanence sous sédatif. Et franchement, il n’a pas l’air de s’intéresser à grand-chose.


      —Sauf aux femmes blondes, fit remarquer Paula en pointant un doigt vers ses courts cheveux bruns. Heureusement pour moi.» Elle regarda de nouveau à l’extérieur. «Qu’est-ce que c’est, cette montagne?


      —Sri Pada. Le pic d’Adam. Il y a une empreinte de pied tout en haut. Selon la légende, elle aurait été faite par Bouddha en personne. C’est un lieu saint.» Chaque année, Jayewardene faisait le pèlerinage jusqu’au sommet. Il envisageait d’ailleurs d’y retourner bientôt, dès que son emploi du temps le lui permettrait. Avec l’espoir d’achever cette fois un grand nettoyage spirituel qui mettrait un terme à ses visions.


      «Sans blague.» Paula donna un coup de coude à Danforth. «Nous aurons le temps de faire un peu de tourisme?


      —On verra», répondit le producteur en piochant un peu de riz.


      Jayewardene reposa son assiette. «Je vous prie de m’excuser.» Il se leva pour aller à l’arrière de la voiture, ouvrit les portes coulissantes et sortit sur la plate-forme.


      La tête du singe géant ne se trouvait qu’à quatre petits mètres de lui. Les paupières de l’animal papillonnèrent un instant. Il leva les yeux vers le sommet arrondi du pic d’Adam, ouvrit la bouche, puis retroussa ses lèvres, dévoilant ses énormes dents jaunâtres. Un grondement s’éleva de la gorge du monstre, si puissant qu’il domina le moteur de la locomotive.


      «Il se réveille», cria Jayewardene aux membres de la sécurité installés à l’arrière du wagon plat.


      Ils avancèrent prudemment en se tenant à la rambarde et en évitant les mains menottées du singe. L’un d’eux pointa son fusil pendant que l’autre changeait la bouteille en plastique de la perfusion intraveineuse, reliée à une aiguille plantée dans le bras de l’animal.


      «Merci!» Un des gardes fit un signe de la main à Jayewardene. «Ça ira, maintenant. Ce truc va l’endormir pendant plusieurs heures.»


      Le singe pencha la tête pour regarder directement le Cingalais, puis se tourna de nouveau vers le pic d’Adam. Il poussa un soupir et ferma les yeux.


      Il y avait, dans les yeux bruns du monstre, quelque chose que Jayewardene ne parvenait pas à identifier. Il resta songeur un moment, après quoi il retourna à l’intérieur de la voiture des V.I.P. Le curry lui laissait un arrière-goût aigre au fond de la gorge.


      


      ♠


      


      Ils atteignirent le camp vers le crépuscule. En fait, il s’agissait plutôt d’un village de tentes et de bâtiments préfabriqués, montés à la hâte. Il y régnait moins d’activité que Jayewardene ne l’aurait pensé. La plupart des membres de l’équipe étaient assis, à bavarder ou à jouer aux cartes. Seuls les gens de la sécurité du zoo s’occupaient de transborder soigneusement le singe sur un camion à large plateau. L’animal était inconscient, toujours sous l’effet du narcotique.


      Danforth demanda à Paula de présenter Jayewardene aux autres. Roger Winters, le réalisateur, était en train de faire des modifications dans le script. Il portait un costume complet de Frank S. Buck2 –y compris le casque colonial, qui lui permettait de cacher son crâne légèrement dégarni. Paula emmena Jayewardene à l’écart du réalisateur.


      «Il ne vous plairait pas, dit-elle. D’ailleurs, il ne plaît à personne. Enfin, à personne que je connaisse. Mais au moins il peut tenir les délais. Voilà quelqu’un qui devrait vous intéresser davantage. Vous n’êtes pas marié?


      —Je suis veuf.


      —Oh, désolée.» Elle fit signe à la blonde assise sur les marches en bois du bâtiment principal. La femme portait un t-shirt «King Pongo» rouge et noir, un jean bleu plutôt moulant et des bottes de randonnée en cuir.


      «Salut, Paula, dit la blonde, qui rejeta ses cheveux en arrière. Qui est ton copain?


      —Robyn Symmes, je te présente M.G.C. Jayewardene.»


      Robyn tendit la main au Cingalais, qui la serra doucement.


      «Enchanté de vous rencontrer, mademoiselle Symmes.» Jayewardene s’inclina, constatant avec embarras que sa chemise serrait un peu trop son ventre rebondi. Il se sentait flatté de se retrouver en compagnie des deux seules femmes du camp. Elles étaient séduisantes –avec ce charme particulier des Occidentales. Tout en essuyant son front en sueur, il se demanda à quoi elles ressembleraient en sari.


      «Écoute, je dois aider Danforth à s’installer. Vous pourriez rester un moment tous les deux?» Paula s’éloigna avant qu’ils aient eu l’occasion de répondre.


      «Vous vous appelez Jayewardene? Vous êtes un parent du président Junius Jayewardene?


      —Non. C’est un nom assez courant. Le pays vous plaît?» Il s’assit à côté d’elle sur les marches presque brûlantes.


      «Je ne suis arrivée que depuis quelques jours, mais c’est vraiment très joli. Un peu trop chaud à mon goût –mais il faut dire que je viens du Dakota du Nord.»


      Il acquiesça. «Nous avons beaucoup de régions magnifiques. Des plages, des montagnes, des jungles et des villes. Il y a tout ce qu’il faut. Sauf l’hiver rigoureux, bien sûr.»


      Il y eut un petit silence.


      «Alors! dit Robyn en claquant ses cuisses. Qu’est-ce que vous faites comme travail, pour que votre gouvernement vous colle ici avec nous?


      —Je suis une sorte de diplomate. Mon travail consiste à faire en sorte que les touristes étrangers soient contents de leur séjour. Ou au moins à essayer. Nous voulons maintenir notre réputation de pays accueillant.


      —Pour ma part, je n’ai rien vu qui puisse la démentir. Les gens qu’on rencontre vous écrasent presque sous leur gentillesse.» Elle montra la rangée d’arbres qui bordait le camp. «Mais les animaux, c’est autre chose. Vous savez ce qu’on a trouvé, ce matin?»


      Dans un haussement d’épaules, il lui fit signe que non.


      «Un cobra. Juste là. Ŭffdä. Ça, c’est quelque chose qu’on ne trouve pas dans le Dakota du Nord.» Elle frémit. «Je supporte la plupart des animaux, mais les serpents…» Elle fit la grimace.


      «Ici, vous trouverez tout l’équilibre d’une nature harmonieuse.» Il sourit. «Mais je dois vous ennuyer.


      —Non. Pas vraiment. En tout cas, vous êtes certainement plus intéressant que Roger, ou que les électriciens et les machinistes. Vous restez longtemps? Je veux dire: avec l’équipe de tournage.


      —Pendant toute la durée de votre séjour, mais je retourne demain à Colombo, pour quelques jours. Le DrTachyon, l’extraterrestre, va arriver avec une importante délégation de votre pays. Pour étudier les effets du virus chez nous.» Un frisson lui parcourut l’échine.


      «Vous êtes une petite abeille très occupée, pas vrai?» Elle leva les yeux. La lumière commençait à baisser au-dessus des arbres qui se balançaient lentement. «Je vais aller dormir. Vous devriez faire de même. Paula vous montrera votre couchette. Elle sait où se trouve tout. Sans elle, Danforth ne pourrait jamais finir un film.»


      Jayewardene la regarda s’éloigner, soupira au souvenir de plaisirs qu’il croyait oubliés, puis il partit dans la direction qu’avait prise Paula. Il devait dormir s’il voulait être frais pour le voyage du retour. Mais le sommeil ne lui venait jamais facilement. Et il avait peur de ses rêves. Il avait appris à les craindre.


      


      ♥


      


      Il se réveilla en se mordant la main droite suffisamment fort pour saigner. Sa respiration était saccadée, sa chemise de nuit trempée de sueur. Autour de lui, le monde miroita un peu avant de gagner en netteté. Une autre vision arrachée au futur. Cela se produisait de plus en plus souvent, malgré ses prières et ses méditations. Sa seule consolation, c’était que ce dernier rêve ne le concernait pas. Pas directement, en tout cas.


      Jayewardene enfila son pantalon et ses chaussures, ouvrit la fermeture Éclair de sa tente, puis marcha doucement vers le camion sur lequel se trouvait enchaîné le singe. Deux hommes étaient de garde; l’un s’appuyait contre la cabine, l’autre était assis, adossé à un des énormes pneus couverts de boue. Armés tous les deux, ils discutaient en fumant des cigarettes.


      «Qu’est-ce qui se passe?» demanda l’homme appuyé contre la cabine quand Jayewardene approcha. Il ne se donna pas la peine de lever son fusil.


      «Je voulais encore regarder le singe.


      —En plein milieu de la nuit? Vous le verrez mieux demain matin, quand il fera jour.


      —Je n’arrivais pas à dormir. Et je retourne à Colombo demain.» Il avança vers le monstre. «Quand est-il apparu pour la première fois?


      —En 1965, à New York, répondit le garde assis. Il a déboulé au milieu de Manhattan, mais personne ne sait d’où il venait. Ça a sans doute un rapport avec le Wild Card. C’est ce qui se dit, en tout cas.»


      Jayewardene hocha la tête. «Je vais faire le tour pour voir son visage.


      —Ne mettez pas la tête dans sa gueule.» Le garde jeta son mégot sur le sol. Au passage, Jayewardene l’écrasa sous sa chaussure.


      L’haleine du singe était chaude et forte, mais pas fétide. Jayewardene attendit un moment, avec l’espoir que la bête ouvrirait les yeux. Sa vision lui avait révélé sa vraie nature, mais il désirait le vérifier. Les rêves ne s’étaient jamais trompés jusqu’ici, mais sa réputation serait détruite si l’histoire qu’il voulait raconter aux autorités se révélait fausse. Et on lui demanderait comment il avait été informé. Il devait imaginer une réponse qui ne dévoilerait pas ses remarquables talents. Le problème n’était pas facile à résoudre en si peu de temps.


      Les paupières du singe restèrent fermées.


      Les bruits nocturnes de la jungle étaient plus distants qu’à l’ordinaire. Les animaux se tenaient à l’écart du camp. Jayewardene espéra que c’était à cause du singe. Ils sentaient que quelque chose n’était pas normal. En regardant sa montre, il constata que l’aube ne viendrait pas avant plusieurs heures. La première chose à faire, avant de retourner à Colombo, c’était de parler à Danforth. Le DrTachyon était renommé pour parvenir à des résultats spectaculaires. Ce serait à lui de transformer le singe. La vision avait été très claire sur ce point. L’extraterrestre pourrait peut-être l’aider également, si son pèlerinage ne donnait rien.


      Il rentra dans sa tente et passa les heures qui restaient à prier Bouddha d’amoindrir son pouvoir.


      


      ♣


      


      Il était neuf heures passées quand Danforth émergea du bâtiment principal, les yeux chassieux. Jayewardene en était déjà à sa deuxième tasse de thé mais il avait encore du mal à se déplacer, comme si ses pieds étaient prisonniers de la boue.


      «Monsieur Danforth, je dois vous parler avant de partir.»


      Le producteur bâilla, puis hocha la tête. «Très bien. Écoutez, je voudrais prendre quelques photos avant votre départ. Avec le singe et toute l’équipe, vous voyez. Quelque chose qu’on pourrait donner aux agences de presse. J’aimerais que vous soyez aussi sur les clichés.» Danforth poussa un second bâillement, encore plus long que le premier. «Bon Dieu, il faut que je prenne du café. Les gars ont dû tout installer, maintenant. Ensuite, j’aurai quelques minutes de libres et nous pourrons bavarder.


      —Je crois qu’il est préférable de parler tout de suite, et en privé.» Le Cingalais regarda en direction de la forêt. «Nous pourrions faire un petit tour, à l’écart du camp.


      —Dans la jungle? J’ai entendu dire qu’ils avaient tué un cobra hier, alors pas question.» Danforth recula. «Je discuterai seulement avec vous une fois que nous aurons pris les photos publicitaires.»


      Après avoir avalé une autre gorgée de thé, Jayewardene se rendit près du camion. Il n’était pas surpris ni écœuré par l’attitude de Danforth. Cet homme portait sur les épaules un projet de plusieurs millions de dollars. Ce genre de pression pouvait altérer le sens des valeurs de n’importe qui; l’amener à s’inquiéter pour de mauvaises raisons.


      La majeure partie de l’équipe était déjà rassemblée devant le singe géant. Assise au premier plan, Paula examinait le planning en se rongeant les ongles. Le Cingalais vint s’agenouiller près d’elle.


      «Je vois que Sa Majesté vous a enrôlé pour les photos, fit Paula sans même lever la tête. Comme nous autres.


      —J’ai bien peur que oui. Vous n’avez pas l’air d’avoir beaucoup dormi.


      —Oh, c’est bien pire que ça: je n’ai pas dormi du tout. J’ai passé la nuit à travailler avec Roger et Mister D. Mais ça fait partie du boulot.» Elle redressa la tête, lui fit lentement exécuter un petit mouvement circulaire. «Enfin, dès que Roger, Robyn et le patron seront là, on pourra en finir avec ces réjouissances.»


      Jayewardene termina son thé. Un bus devait arriver plus tard avec des figurants –la plupart étaient cingalais, mais il y avait aussi quelques Tamouls et des musulmans. Tous ceux qui avaient été choisis pour jouer dans le film parlaient anglais, ce qui n’était guère surprenant au vu des relations historiques du pays avec l’Empire britannique.


      Danforth arriva alors, Roger à ses basques. Le producteur observa le groupe en plissant les yeux. «Le singe ne regarde pas dans la bonne direction. Faites tourner le camion.»


      Un des gardes en gris fit un petit geste de la main, puis sauta dans la cabine et fit démarrer le véhicule.


      «Très bien. Que tout le monde s’écarte, histoire qu’on puisse en finir rapidement.» Danforth fit signe aux autres d’avancer vers lui.


      Quelqu’un poussa un sifflement; Jayewardene se retourna. Robyn se dirigeait vers le groupe. Elle portait une longue robe moulante en lamé argent –et n’avait pas l’air très contente.


      «Pourquoi faut-il que je porte ça maintenant? Ce sera déjà assez pénible pendant les prises. Je vais attraper un coup de chaleur.» Elle posa les mains sur ses hanches en fronçant les sourcils.


      Danforth haussa les épaules. «Les tournages dans la jungle sont toujours pénibles. Vous le saviez déjà en acceptant le rôle.»


      Robyn pinça fortement les lèvres et se tut.


      Quand le camion eut reculé à la position demandée, Danforth claqua dans ses mains. «Bon. Tout le monde se remet en place. On va finir tout ça aussi vite que possible.»


      Un des gardes se dirigea vers le producteur. Jayewardene se rapprocha suffisamment pour écouter ce qu’ils se disaient.


      «Je crois que nous l’avons réveillé en déplaçant le camion, monsieur. Vous voulez que je le rendorme avant de prendre les photos?


      —Non. Ce sera mieux si ce foutu singe a l’air bien vivant.» Danforth se frotta le menton. «Et donnez-lui à manger quand nous aurons terminé. Ensuite, vous pourrez le calmer.


      —D’accord, monsieur.»


      Jayewardene prit place devant le camion. La respiration de l’animal était irrégulière. Le Cingalais se retourna et vit les paupières du singe s’agiter un peu avant de s’ouvrir. Il avait les pupilles dilatées. Son regard bougea lentement, passa sur les caméras, s’arrêta sur Robyn. Ses yeux brillèrent et révélèrent soudain une grande détermination. Jayewardene sentit son corps se glacer.


      Le singe prit une profonde inspiration, puis poussa un rugissement assourdissant, comparable à celui d’une centaine de lions. Jayewardene se mit à courir mais trébucha contre quelqu’un qui fuyait l’animal. Le singe commença à se balancer sur le plateau du camion. Un pneu éclata. Le monstre continua de hurler en tirant sur ses chaînes. Alors que Jayewardene se relevait, il entendit le crissement aigu du métal sur le métal, puis un claquement sonore quand les maillons cédèrent. Les chaînes brisées envoyèrent des morceaux de métal dans toutes les directions. Un fragment toucha un garde, qui s’écroula en poussant un cri. Jayewardene se précipita aussitôt vers lui pour l’aider à se relever. Le sol tremblait derrière eux. Il se retourna, mais le singe s’éloignait déjà du camion. Jayewardene se pencha vers le blessé.


      «Une côte cassée, je pense. Peut-être deux, dit le garde en serrant les dents. Ça ira.»


      Une femme se mit à hurler. Jayewardene abandonna le garde et fonça dans la direction des appels de détresse. Du côté des bâtiments préfabriqués, il aperçut la silhouette massive du singe au-dessus des toits en tôle. L’animal se pencha pour ramasser quelque chose de la main droite. C’était Robyn. À cet instant, le Cingalais entendit un coup de feu et s’efforça d’accélérer le pas, malgré un point de côté.


      Le singe saisit une tente et la jeta vers le garde qui levait son fusil pour tirer une deuxième fois. En tombant sur l’homme, la toile dévia son coup.


      «Non! Non! cria Jayewardene. Vous pourriez toucher la femme.»


      Le regard du monstre balaya rapidement le camp, puis il agita dédaigneusement son bras en direction des humains et s’enfonça dans la jungle. Il tenait Robyn Symmes, inerte et pâle, contre son énorme torse noir.


      Danforth s’assit sur le sol, la tête entre les mains. «Oh, merde! Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant? Ce genre de chose ne devait pas arriver. C’était des chaînes en acier au titane. Ça ne pouvait pas arriver.»


      Jayewardene saisit l’épaule du producteur. «Monsieur Danforth, j’aurai besoin de votre voiture la plus rapide et de votre meilleur chauffeur. Et il serait préférable que vous veniez avec nous.»


      Danforth leva les yeux vers le Cingalais. «Où est-ce que nous allons?


      —Nous retournons à Colombo. Un groupe d’as arrive dans quelques heures.» Il esquissa un sourire. «Il y a très longtemps, notre île s’appelait Serendib. La Terre de l’heureuse surprise.


      —Dieu merci. Alors, il nous reste une chance.» Le producteur se leva, son visage reprit des couleurs. «Je m’occupe de tout ça.


      —Vous avez besoin d’aide?» Paula épongeait une coupure au front avec la manche de sa chemise.


      «Toute l’aide possible», répondit Danforth.


      Le singe rugit de plus belle. Il semblait déjà se trouver extraordinairement loin.


      


      ♦


      


      La voiture fonçait sur la route. Les passagers étaient secoués dans tous les sens à chaque cahot, ou quand le véhicule tentait d’éviter un nid-de-poule. Ils arrivaient à quelques kilomètres de Ratnapura. Assis à l’avant, Jayewardene guidait le conducteur. Paula et Danforth gardaient le silence à l’arrière. Après un virage, le Cingalais aperçut devant eux les robes safran de plusieurs moines bouddhistes.


      «Stop!» s’écria-t-il.


      Le chauffeur écrasa la pédale de frein. La voiture dérapa un peu avant de s’arrêter sur le bas-côté. Les moines, occupés à pelleter la chaussée de terre, s’écartèrent et leur firent signe de passer.


      «Qui sont ces gens? demanda Paula.


      —Des moines. Des membres d’un organisme spécialisé», dit Jayewardene pendant que le véhicule revenait sur la route. Il s’inclina au passage en direction des religieux. «Ils passent une partie de leur temps à faire ce genre de choses.»


      Il envisageait de passer un coup de fil depuis Ratnapura. Pour rendre compte de la situation au gouvernement et empêcher les militaires d’attaquer la créature. Pas gagné, vu les dégâts qu’elle pouvait provoquer. Seuls Tachyon et les as pouvaient régler le problème. Il ne voyait pas d’autre solution. Jayewardene avait l’estomac complètement noué; c’était dangereux de faire reposer le succès de son plan sur des gens qu’il n’avait jamais rencontrés, mais il n’avait pas vraiment le choix.


      «Je me demande ce qui a déclenché tout ça, grommela Danforth d’une voix à peine audible.


      —Eh bien…» Jayewardene se tourna vers le producteur. «Il a d’abord regardé les caméras, puis MlleSymmes. On aurait dit qu’il se produisait un déclic dans son cerveau. Il est sorti d’un coup de sa torpeur.


      —Si quelque chose arrive à Robyn, ce sera ma faute.» Danforth baisa les yeux vers le sol boueux. «Ma faute, répéta-t-il.


      —Eh bien, dit Paula, nous allons tous faire de notre mieux pour qu’il ne lui arrive rien. D’accord?


      —D’accord, acquiesça faiblement Danforth.


      —N’oubliez pas, dit-elle en lui tapotant l’épaule. C’est la Belle qui a tué la Bête. Pas l’inverse.


      —Espérons résoudre la situation sans qu’aucune des deux soit tuée.» Jayewardene regarda de nouveau la route. Il aperçut au loin les premières maisons de Ratnapura. «Ralentissez quand vous arriverez en ville. Je vous indiquerai où nous devons aller.» Il voulait informer les militaires de la situation avant de retourner à Colombo. Fatigué, il s’enfonça dans son siège en regrettant de ne pas avoir mieux dormi la nuit précédente. Il allait avoir beaucoup à faire pendant les deux à trois prochains jours.


      


      ♠


      


      Ils arrivèrent à Colombo un peu après midi et se rendirent directement chez Jayewardene. C’était une grande bâtisse, avec une façade en stuc blanc et un toit de tuiles rouges. Du temps où sa femme vivait encore, la maison était déjà spacieuse pour eux deux. À présent, il déambulait dans la grande demeure comme une noix de coco dans un wagon vide. En appelant son bureau, il apprit que la délégation américaine était arrivée et qu’elle logeait au Galadari Meridien Hotel. Après avoir installé Danforth et Paula chez lui, il se rendit auprès du petit sanctuaire de son jardin et réaffirma son engagement de suivre les cinq préceptes du bouddhisme.


      Après quoi il enfila en hâte une chemise blanche et un pantalon, avant d’aller manger quelques pincées de riz froid.


      «Où allez-vous, maintenant? lui demanda Paula quand il ouvrit la porte pour sortir.


      —Je vais parler du singe au DrTachyon et aux Américains.» Il secoua la tête en la voyant se lever. «Vous devriez vous reposer. Je vous téléphonerai s’il y a du nouveau.


      —Très bien.


      —Ça ne vous dérange pas si on mange quelque chose?» Danforth avait déjà ouvert la porte du réfrigérateur.


      «Pas du tout. Servez-vous.»


      Il y avait un trafic intense, même sur Sea Beach Road, que le chauffeur avait emprunté à la demande de Jayewardene. La climatisation du véhicule était en panne; à mi-chemin de l’hôtel, ses vêtements propres lui paraissaient déjà trempés de sueur.


      Le chauffeur de la société de production cinématographique, un certain Saul, ralentissait pour se garer devant le Galadari Meridien quand le moteur de la voiture cala subitement. Il tourna plusieurs fois la clé de contact, mais sans autre résultat qu’un cliquetis.


      «Regardez.» Jayewardene pointa le doigt vers l’entrée de l’hôtel. Près de la grande porte, des gens s’éparpillaient devant quelque chose qui montait dans les airs. Jayewardene mit la main contre son front pour se protéger les yeux du soleil et mieux distinguer les silhouettes qui fendaient le ciel. L’une d’elles était un éléphant indien de taille adulte –animal assez commun dans ces régions, sauf que celui-ci volait. Un homme musclé était assis sur son dos. Les oreilles de l’éléphant étaient déployées, ce qui l’aidait manifestement à se diriger.


      «Elephant Girl», dit Saul. Dans la rue, la foule s’immobilisa. Des doigts pointèrent en silence vers les as qui survolaient la ville.


      «Faites ce que vous pouvez pour réparer la voiture», dit Jayewardene au chauffeur, qui avait déjà relevé le capot.


      Le Cingalais trottina vers l’entrée de l’hôtel. Il passa rapidement devant le portier qui secouait la tête, assis sur le trottoir. Dans la pénombre du hall, les employés s’affairaient à allumer des bougies ou à rassurer les clients du bar et du restaurant.


      «Garçon, apportez les verres ici.» La voix masculine venait du bar. L’homme avait un accent américain.


      Une fois sa vision habituée à la faible lumière, Jayewardene se dirigea prudemment vers le comptoir et sortit un mouchoir pour éponger son front en sueur. Un barman installait des lampes à côté du grand miroir.


      Ils étaient assis dans un box. Parmi eux se trouvait un gros homme vêtu d’un élégant costume trois-pièces de couleur bleue. Sa barbe sombre, soigneusement taillée, avait la forme du pique d’un jeu de cartes. Un autre homme d’âge moyen, plus mince, était attablé en face de lui dans une posture hiératique, comme installé sur un trône. Il pensa reconnaître les deux hommes, mais fut certain de ne pas se tromper sur l’identité de la femme assise entre eux, dans sa courte robe noire sans bretelles, ornée de paillettes. Sa peau était transparente. Jayewardene détourna vivement le regard, troublé par la manière dont ses os et ses muscles reflétaient la lumière.


      «Pardonnez-moi, dit-il en s’approchant. Je m’appelle Jayewardene. Je travaille pour le ministère de l’Intérieur.


      —Et que désirez-vous?» Le gros homme prit dans son verre une cerise transpercée d’un cure-dent et la fit rouler entre son pouce et son index manucurés.


      L’autre homme se leva en souriant pour serrer la main de Jayewardene. C’était un geste étudié, un salut de politicien peaufiné par des années de pratique. «Je suis le sénateur Gregg Hartmann. Enchanté.


      —Merci, sénateur. J’espère que votre épaule va mieux.» Jayewardene avait lu le récit de l’incident dans la presse.


      «Ce n’était pas aussi moche que les journaux l’ont dit.» Hartmann se tourna de l’autre côté du box. «Le monsieur qui torture cette cerise est Hiram Worchester. Et cette dame se nomme…


      —Chrysalide, je crois, termina Jayewardene en s’inclinant. Puis-je me joindre à vous?


      —Bien sûr, répondit Hartmann. Que pouvons-nous faire pour vous?»


      Jayewardene s’assit à côté de Hiram, dont la corpulence lui cacha partiellement Chrysalide. Il avait beaucoup de mal à la regarder.


      «Plusieurs choses, peut-être. Où allaient Elephant Girl et l’homme qui l’accompagnait?


      —Attraper le singe, bien sûr.» Hiram le regarda comme s’il était un voisin importun. «Et sauver la jeune femme. Nous venons d’apprendre la situation. Rattraper la bête est une sorte de tradition.» Il s’interrompit une seconde, puis: «Pour les as.


      —Vraiment? Je ne crois pas qu’Elephant Girl et un seul homme suffisent à une telle tâche.» Jayewardene se tourna vers Hartmann.


      «L’homme qui se trouve avec elle s’appelle Jack Braun, déclara Chrysalide, avec un accent plutôt britannique. C’est Golden Boy. Il peut pratiquement résister à tout, y compris à un singe géant. Mais c’est vrai qu’il a été très occupé ces derniers temps. Salumière a un peu faibli.» Elle donna un petit coup de coude à Hiram. «Vous ne croyez pas?


      —Personnellement, je me moque bien de ce qui peut arriver à M.Braun.» Hiram fit pivoter la petite épée en plastique rouge pour la retirer de son verre. «Et je pense que c’est réciproque.»


      Hartmann toussota. «Ils devraient quand même être capables de délivrer l’actrice. Cela simplifierait les choses pour votre gouvernement.


      —Oui. On peut l’espérer.» Jayewardene n’arrêtait pas de plier et déplier une serviette en tissu. «Mais ce genre de sauvetage doit être soigneusement préparé.


      —Oui, ils sont partis sur un coup de tête», déclara Chrysalide en buvant une gorgée de cognac.


      Jayewardene crut discerner quelque chose de malveillant dans le regard d’Hartmann, mais il pensa que cette impression était due à l’éclairage. «Pourriez-vous me dire où je peux trouver le DrTachyon?»


      Hiram et Chrysalide s’esclaffèrent. Hartmann conserva une contenance plus sérieuse et leur lança un regard désapprobateur. «Il n’est pas disponible pour le moment.»


      Chrysalide attira l’attention du serveur, puis lui montra son verre. «Quelle hôtesse est-il en train de tester, cette fois-ci?


      —Ils sont en haut, coincés tous les deux dans l’obscurité. C’est tout à fait le genre de situation qui peut aider Tachy à résoudre son problème. Le docteur ne doit pas être dérangé pour le moment.» Hiram tint la petite épée en plastique devant lui et serra son autre poing. Quand il lâcha l’épée, elle se ficha dans le bois de la table. «Vous saisissez?


      —Pouvons-nous lui remettre un message de votre part?» s’enquit Hartmann en faisant mine d’ignorer l’allusion de Hiram.


      Jayewardene sortit son portefeuille en serpent, puis tendit au sénateur une de ses cartes de visite professionnelles. «Demandez-lui de me contacter au plus vite. Je vais sans doute être occupé pendant une bonne partie de l’après-midi, mais il pourra me joindre chez moi. C’est le numéro inscrit en bas.


      —Je vais faire tout mon possible, déclara Hartmann en se levant pour lui serrer de nouveau la main. J’espère que nous nous reverrons avant notre départ.


      —Enchantée de vous avoir vu, monsieur Jayewardene», dit Chrysalide. Il crut qu’elle était en train de sourire, mais sans pouvoir l’affirmer.


      Jayewardene, qui s’apprêtait à sortir, s’arrêta tout net en voyant deux personnes entrer dans le bar. L’homme approchait de la quarantaine; grand, blond, musclé, il portait une caméra sur l’épaule. La femme qui l’accompagnait était vraiment magnifique; comme sur les photographies que Jayewardene avait vues. Même sans ses ailes, elle aurait attiré l’attention.


      Le Cingalais aurait volontiers rêvé longuement de Peregrine. Il s’écarta de leur chemin pour les laisser rejoindre les autres dans le box.


      À sa sortie, le personnel allumait encore des bougies et des lampes dans le hall de l’hôtel.


      


      ♥


      


      Avec la cavale du grand singe, il devenait difficile d’obtenir un hélicoptère, mais le commandant de la base lui devait quelques petits services. Son casque sous le bras, le pilote l’attendait près de l’appareil. C’était un homme à la peau sombre, un Tamoul –engagé dans l’armée grâce au nouveau plan d’intégration gouvernemental. Quant à l’hélicoptère, il s’agissait d’un gros modèle périmé n’ayant pas l’aspect aérodynamique des nouveaux aéronefs d’attaque. La peinture olive s’écaillait sur les flancs de l’engin; ses pneus étaient tout lisses.


      Jayewardene salua le pilote et s’adressa à lui en tamoul: «J’ai demandé qu’on équipe l’appareil d’un mégaphone.


      —C’est déjà fait, monsieur.» Le pilote ouvrit la porte et grimpa dans la cabine, suivi de son passager.


      Le jeune Tamoul consulta la check-list, appuya sur divers leviers et examina quelques jauges.


      «Je n’ai encore jamais volé en hélicoptère», dit Jayewardene en bouclant sa ceinture. Il s’assura qu’elle était bien serrée, puis en vérifia la solidité quand il en découvrit les bords effilochés.


      Après un petit haussement d’épaules, le pilote mit son casque, démarra le moteur, puis saisit le manche et enclencha le rotor. Les pales se mirent à tourner bruyamment et l’engin s’éleva lentement dans les airs. «Où allons-nous, monsieur?


      —Tout droit vers Ratnapura et le pic d’Adam.» Il toussota un peu. «Nous allons chercher un homme perché sur un éléphant volant. Ce sont des as américains.


      —Vous voulez les attaquer, monsieur? demanda le pilote d’un ton parfaitement professionnel.


      —Non, non, pas du tout. Juste les observer. Ils pistent le singe qui s’est échappé.»


      Le pilote prit une grande inspiration, hocha la tête, puis alluma la radio et s’empara du micro. «Base Lion, ici Ombre Une. Vous pouvez nous donner des infos sur un éléphant volant? À vous.»


      Il y eut un silence, suivi de quelques crépitements parasites; enfin, la base répondit: «Votre cible se dirige droit vers l’est à partir de Colombo. Sa vitesse est approximativement de cent cinquante kilomètres/heure. À vous.


      —Bien reçu. Terminé.» Le pilote consulta sa boussole et ajusta sa direction.


      «J’espère que nous pourrons les trouver avant qu’ils ne localisent le singe. Je doute qu’ils sachent exactement où chercher, mais la région n’est pas immense.» Jayewardene pointa le doigt vers de gros nuages noirs qui s’amoncelaient devant eux. «La météo ne nous causera pas de problème?


      —Aucun problème. Et vous ne croyez quand même pas que ces Américains sont stupides au point de vouloir voler dans une tempête?» Le pilote dirigea l’hélico vers une petite zone dégagée dans le mur de nuages.


      «Difficile à dire. Je ne les connais pas. Cela dit, ils ont déjà maîtrisé cette créature auparavant.» Jayewardene baissa les yeux. Le sol sous ses pieds était en pente. Ici et là, des trouées dans la jungle permettaient de distinguer des plantations de thé ou de riz, ainsi que des réservoirs d’eau. Vu d’en haut, les rizières inondées ressemblaient aux éclats d’un miroir brisé que l’on aurait tenté de reconstituer comme un puzzle.


      «Il y a quelque chose devant nous, monsieur.» Le pilote glissa la main sous son siège, en sortit des jumelles qu’il tendit à son passager. Jayewardene essuya les lentilles avec les pans de sa chemise avant de regarder dans la direction indiquée par le pilote. Il y avait bien quelque chose. Le chargé de mission fit tourner la molette pour régler la mise au point. L’homme juché sur le dos de l’éléphant montrait le sol.


      «Ce sont eux», dit Jayewardene. Il reposa les jumelles sur ses genoux et prit le mégaphone. «Approchez-vous suffisamment pour qu’ils puissent m’entendre.


      —Très bien, monsieur.»


      Jayewardene avait la bouche et la gorge sèches. Il ouvrit sa vitre quand ils approchèrent des as, qui ne semblaient pas avoir remarqué l’hélicoptère. Il alluma le mégaphone, puis monta le volume presque au maximum. À cet instant, il aperçut les épaules et la tête du singe qui dépassaient des arbres; il comprit alors pourquoi les Américains ne s’occupaient pas de l’appareil.


      Il passa le mégaphone par la fenêtre. «Elephant Girl. Monsieur Braun.» Le Cingalais trouvait que le surnom de Golden Boy ne convenait pas à un homme adulte. «Je m’appelle Jayewardene. Je suis un représentant du gouvernement srilankais. Avez-vous compris ce que j’ai dit?» Il avait parlé lentement, en articulant avec soin. Le mégaphone bourdonnait dans sa paume en sueur.


      Jack Braun fit un signe de la main en hochant la tête. Le monstre s’était arrêté pour lever la tête et montrer les dents. Il arracha le feuillage supérieur d’un arbre, puis déposa Robyn dans la fourche formée par deux branches dénudées.


      «Sauvez la femme si vous le pouvez, mais ne faites pas de mal au singe.» La voix de Jayewardene était presque inintelligible à l’intérieur de l’hélicoptère, mais Braun leva le pouce pour faire signe qu’il avait compris. «Nous allons attendre ici», ajouta le Cingalais.


      Le singe se pencha, ramassa une poignée de terre et la pressa entre ses paumes. Il poussa ensuite un rugissement et lança la boule de terre en direction des as. L’éléphant volant plongea pour éviter le projectile, qui continua sa course en direction de l’hélicoptère. Jayewardene s’accrocha à son siège de toutes ses forces. Quand le bloc de terre heurta le flanc de l’appareil, celui se mit à tournoyer mais le pilote reprit aussitôt le contrôle des commandes et remonta rapidement.


      «Il vaut mieux rester à bonne distance, dit le Tamoul en s’assurant néanmoins de ne pas perdre le singe de vue. Si cette boule avait eu assez d’élan, nous ne serions plus en l’air.


      —D’accord.» Jayewardene expira lentement, essuya ses sourcils trempés. Quelques gouttes de sueur allèrent éclabousser le pare-brise.


      Elephant Girl s’était écartée à une cinquantaine de mètres du singe, au niveau de la cime des arbres. Braun sauta et disparut sous la feuillée. L’éléphant reprit alors de la hauteur, poussa un barrissement, puis revint vers le singe. Celui-ci gronda en se frappant la poitrine –des coups qui résonnaient comme des explosions.


      Le face-à-face dura une à deux minutes, puis le primate roula en arrière. Elephant Girl voulut en profiter pour plonger vers la femme réfugiée dans les arbres, mais le monstre rétablit son équilibre de justesse et balança les bras en direction de l’as volant. L’éléphant vira pour s’éloigner en oscillant un peu.


      «Il l’a touchée? demanda Jayewardene au pilote. Est-ce que nous devons lui prêter assistance?


      —Je ne crois pas que nous puissions lui être utiles. Peut-être en faisant diversion. Mais on pourrait en faire les frais.» Le pilote cala le manche entre ses genoux pour essuyer la sueur de ses paumes.


      Le singe poussa un grondement et se baissa pour ramasser quelque chose. Soudain, les occupants de l’hélico virent Jack Braun gigoter dans la main de la créature, essayer d’écarter les doigts qui l’emprisonnaient. Le primate l’approcha de sa gueule ouverte.


      «Non!» s’écria Jayewardene en détournant la tête.


      La bête rugit de plus belle; le Cingalais osa enfin regarder la scène. Le monstre se frottait la bouche de sa main libre. Apparemment indemne, Braun essayait d’écarter le pouce du singe en s’arc-boutant sur les autres doigts. À cet instant, l’animal balança le bras comme un lanceur de base-ball et envoya l’as valdinguer dans les airs. Quelques secondes plus tard, Braun retomba à plusieurs centaines de mètres, au milieu d’une jungle épaisse.


      Le Tamoul en resta un instant bouche bée, puis changea de cap et alla faire tourner l’hélicoptère au-dessus de l’endroit où l’as américain avait disparu. «Il a voulu le manger, mais il ne s’est pas laissé faire. Je crois même que le monstre s’est cassé une dent dessus.»


      Le temps qu’Elephant Girl les ait rejoints, le singe avait tiré Robyn de son arbre. Après un dernier hurlement de triomphe, il repartit en clopinant dans la jungle.


      Jayewardene se mordit la lèvre en scrutant le feuillage des arbres pour tenter de repérer les membres brisés de Jack Braun. Comme la pluie s’intensifiait, le pilote mit en marche les essuie-glaces.


      «Le voilà!» dit le Tamoul en ralentissant pour faire du surplace. Braun escaladait un grand cocotier. Ses vêtements étaient en lambeaux, mais il ne paraissait pas blessé. Elephant Girl approcha, enroula sa trompe autour de sa taille et le ramena sur son dos. Braun se pencha pour s’accrocher à ses oreilles.


      «Suivez-nous, leur dit Jayewardene à l’aide du mégaphone. Nous allons vous guider jusqu’à la base aérienne. Vous allez bien, monsieur Braun?»


      L’as doré leva de nouveau le pouce, mais cette fois sans les regarder.


      Jayewardene resta silencieux pendant plusieurs minutes. Sa vision avait peut-être été erronée. La bête semblait si brutale. Une personne normale aurait fini broyée entre les dents du monstre. Non. Le rêve devait être vrai. S’il se permettait le moindre doute, le singe n’aurait plus aucune chance.


      Ils revinrent à Colombo en évitant la tempête.


      


      ♣


      


      Jayewardene fit halte devant la porte de Tachyon. Il était en train de dormir quand l’extraterrestre lui avait téléphoné. Ce dernier s’était d’abord excusé d’avoir été si long à le contacter, avant de commencer à lui en énumérer les raisons. Jayewardene l’avait interrompu pour lui demander s’il pouvait venir le voir immédiatement. Le docteur avait accepté sans faire preuve d’un grand enthousiasme.


      Le Cingalais cogna à la porte, patienta un instant; il allait se remettre à frapper lorsqu’il entendit des bruits de pas de l’autre côté. Tachyon ouvrit la porte. Il portait une chemise blanche à manches bouffantes et un pantalon de velours bleu, avec une large écharpe rouge en guise de ceinture. «Monsieur Jayewardene? Entrez, je vous en prie.» Jayewardene s’inclina, puis pénétra dans la chambre.


      Tachyon s’assit sur le lit, les jambes ballantes, sous une huile représentant les chutes de Dunhinda. Un chapeau orné d’une plume écarlate était posé sur la table de chevet, à côté d’une assiette de riz entamée. «Vous êtes le monsieur Jayewardene de l’hélicoptère? Celui dont Radha m’a parlé?


      —Oui.» Jayewardene s’installa sur le matelas de plage posé près du lit. «J’espère que M.Braun n’a pas été blessé.


      —Seulement son amour-propre, qui était déjà bien estropié.» Tachyon ferma les yeux un instant, comme pour essayer de rassembler ses forces. «Dites-moi comment je pourrais vous être utile, monsieur Jayewardene.


      —Les militaires envisagent d’attaquer le singe demain. Nous devons les en empêcher et maîtriser l’animal nous-mêmes.» Jayewardene se frotta les yeux. «Mais je dois commencer par le début. Les militaires ne s’intéressent qu’à la dure réalité, alors que vous, docteur, êtes tous les jours confronté à des choses extraordinaires. Je ne vous connais pas, mais ma situation m’oblige à vous faire confiance.»


      Tachyon redressa le buste, campa fermement ses pieds sur le sol. «Sur cette planète, j’ai passé la plus grande partie de mon temps à essayer de me montrer digne de confiance. J’aimerais croire que j’y suis parvenu. Mais vous dites que nous devons arrêter les militaires et nous occuper du singe nous-mêmes. Pourquoi? Ils sont certainement mieux équipés que nous pour…»


      Jayewardene l’interrompit. «Si j’ai bien compris, le virus n’affecte pas les animaux.


      —Je peux effectivement vous le confirmer, répondit Tachyon en agitant sa chevelure rousse et bouclée. J’ai participé à la création de ce virus. Même un enfant sait bien qu…» Il se couvrit la bouche avec la main. «Que mes ancêtres me pardonnent…» Tachyon descendit du lit et marcha jusqu’à la fenêtre. «C’était devant mes yeux depuis vingt ans, et je ne l’ai même pas remarqué! Ma stupidité aveugle a condamné un individu à vivre un véritable enfer. J’ai encore trahi quelqu’un. Finalement, la confiance n’est pas méritée.» Tachyon pressa les mains contre ses tempes en continuant de se morigéner.


      «Pardonnez-moi, docteur, dit Jayewardene. Je pense que votre énergie serait mieux employée à tenter de résoudre le problème qui nous occupe.» Tachyon se tourna vers lui, l’air peiné. «Je ne voulais pas vous offenser, docteur, ajouta le Cingalais devant le sentiment de culpabilité qu’il voyait tourmenter l’extraterrestre.


      —Non. Non, bien sûr. Comment avez-vous compris, monsieur Jayewardene?


      —Le virus a touché très peu de gens dans notre pays. Je suis l’une des rares personnes à avoir été atteint. Je devrais sans doute me réjouir d’être en vie, et sans difformités, mais c’est dans notre nature de nous plaindre. Le talent que j’ai reçu me donne des visions de l’avenir. Toujours à propos d’une personne ou d’un endroit que je connais. Ça me concerne directement, en général. Ce sont des scènes saisissantes, particulièrement détaillées.» Il secoua la tête. «Mon dernier rêve m’a montré la véritable nature du singe.»


      Tachyon retourna s’asseoir sur le lit et se mit à tapoter ses doigts les uns contre les autres. «Ce que je ne comprends pas, c’est le comportement primitif de cette créature.


      —Je suis certain que nous aurons l’explication une fois qu’elle sera redevenue humaine.


      —Bien sûr. Bien sûr.» Tachyon se releva promptement. «Et il y a votre talent. Un déplacement temporel du moi cognitif pendant l’état onirique. C’est ce que ma famille avait à l’esprit quand elle a développé le virus. Quelque chose qui transcende les lois connues de la physique. C’est prodigieux.»


      Jayewardene haussa les épaules. «Prodigieux, oui. Mais c’est aussi un fardeau, que j’abandonnerais volontiers. Je préférerais voir le futur à partir de sa propre perspective. Ici et maintenant. Ce… ce pouvoir altère le cours naturel de la vie. Quand le singe sera guéri, j’envisage d’accomplir mon pèlerinage au Sri Pada. La pureté spirituelle pourra peut-être me débarrasser de ce don.


      —Dans ma clinique, j’ai obtenu quelques résultats en essayant de supprimer les effets du virus.» Tachyon tortilla son écharpe. «Bien entendu, le taux de réussite n’est pas aussi bon que je l’escomptais. Ce serait à vous de prendre le risque.


      —Nous devons d’abord nous occuper du singe. La voie à suivre m’apparaîtra peut-être plus clairement ensuite.


      —Si seulement nous restions un peu plus longtemps ici, regretta Tachyon. La délégation doit partir pour la Thaïlande après-demain. Cela ne nous laisse qu’un créneau très court. Et nous ne pouvons pas tous partir à la poursuite de cette créature.


      —De toute manière, je doute fort que le gouvernement le permettrait. Pas après ce qui s’est passé aujourd’hui. Moins il y aura de délégués impliqués, mieux ce sera.


      —Je suis d’accord avec vous. Je n’arrive pas à croire que les autres restent aussi indifférents. J’ai parfois l’impression que nous souffrons tous d’une sorte de démence larvaire. Surtout Hiram.»


      Tachyon s’approcha de la fenêtre pour lever le store. La lueur qui noyait l’horizon accentua un moment les contours des nuages d’orage.


      «Il me faut bien évidemment participer à cette petite aventure. Radha devrait pouvoir faciliter mes déplacements. Elle est à moitié indienne. J’ai cru comprendre qu’il y avait eu des problèmes entre l’Inde et votre pays, récemment?


      —Malheureusement, oui. Les Indiens appuient les Tamouls parce qu’ils partagent le même héritage culturel. La majorité cingalaise voit cela comme un soutien aux Tigres Tamouls, un groupe terroriste.» Jayewardene baissa les yeux. «Dans ce conflit, il n’y a aucun gagnant, et beaucoup trop de victimes.


      —Nous devons trouver un prétexte. Nous dirons que Radha craignait pour sa vie et qu’elle a dû se cacher. Elle pourrait d’ailleurs constituer la réponse à d’autres problèmes.» Tachyon ferma le store. «Quelles armes veulent-ils employer contre le singe?


      —Deux groupes d’hélicoptères. Le premier sera équipé de filets en acier. Le second sera constitué d’appareils de combat armés jusqu’aux dents, qui pourront attaquer en cas de besoin.


      —Pourriez-vous nous introduire dans la base avant le décollage du second groupe? demanda Tachyon en se frottant les paumes.


      —C’est possible… Oui, je pense que oui.


      —Très bien, dit l’extraterrestre avec un sourire. Au fait, monsieur Jayewardene, je dois ajouter à ma décharge que mon existence a été bien remplie. Il y a eu la fondation de la clinique, les émeutes de Jokertown, l’invasion de l’Essaim…»


      Jayewardene l’arrêta. «Vous ne me devez aucune explication, docteur.


      —Mais je lui en devrai une.»


      


      ♦


      


      Ils avaient fait une halte à quelques kilomètres du portail pour que Radha puisse se glisser dans le coffre de la voiture. Jayewardene tenait une petite tasse à thé en polystyrène. Il avala une gorgée de liquide cuivré, assez chaud pour contrer la fraîcheur précédant l’aube. Il ressentait malgré tout une douleur froide que le thé ne pouvait pas apaiser: même si le meilleur des scénarios se réalisait, il serait obligé de démissionner car il outrepassait ses fonctions de manière injustifiable. Néanmoins, ce n’était pas le moment de se préoccuper de ce qui allait lui arriver; le singe devait demeurer sa priorité. Tachyon et lui étaient restés debout pendant une bonne partie de la nuit, à imaginer tout ce qui pourrait clocher et comment réagir si le pire se produisait.


      Jayewardene se trouvait à l’avant, à côté de Saul. Tachyon était assis sur la banquette arrière entre Danforth et Paula. Personne ne parlait. Une fois le véhicule à proximité du portail bien éclairé, le Cingalais sortit sa carte d’identité gouvernementale.


      Le garde était un jeune Cingalais, avec des épaules aussi droites que les plis de son uniforme kaki. Le regard brillant, il avança d’un pas mesuré vers le flanc de la voiture, du côté de Jayewardene.


      Ce dernier baissa sa vitre et lui tendit sa carte d’identité. «Nous désirons parler au général Dissanayake. Je suis accompagné par le DrTachyon et par deux représentants des studios américains.»


      Le garde examina la carte, puis les occupants du véhicule. «Un instant», dit-il avant de s’engouffrer dans la petite cabine accolée au portail et de décrocher le téléphone. Au bout d’un moment, il revint rendre la carte d’identité et fournir cinq badges plastifiés aux nouveaux arrivants. «Le général va vous recevoir. Il est dans son bureau. Vous connaissez le chemin, monsieur?


      —Oui, je vous remercie», répondit Jayewardene avant de remonter la vitre et d’accrocher un des badges à la poche de sachemise.


      Le garde ouvrit le portail et leur fit signe de passer avec sa lampe rouge. Jayewardene poussa un soupir quand la grille seeferma derrière eux. Il indiqua à Saul la direction du bâtiment des officiers, puis tapota l’épaule du chauffeur. «Vous savez quoi faire?»


      Saul gara la voiture entre deux bandes jaunes presque effacées, puis retira les clés et les agita entre le pouce et l’index. «Tant qu’on peut ouvrir le coffre, ne vous inquiétez pas pour moi.»


      Ils sortirent du véhicule, suivirent le trottoir jusqu’au bâtiment. Jayewardene entendit le vrombissement des rotors. Une fois à l’intérieur, Tachyon resta à côté du Cingalais, qui les guida dans les couloirs recouverts de linoléum. L’extraterrestre avait des problèmes avec les manchettes de sa chemise rose corail. Paula et Danforth murmuraient entre eux en les suivant de près.


      Un caporal se trouvait dans le vestibule jouxtant le bureau du général; il leva les yeux de sa tasse de thé pour leur faire signe d’entrer. Son supérieur était assis derrière son bureau, dans un large fauteuil pivotant: un homme très grand, plutôt costaud, avec une expression impassible et des yeux aux pupilles foncées, plantés dans des orbites profondes. Parmi les militaires, certains pensaient que Dissanayake, à quarante-quatre ans, était trop jeune pour être général. Mais il s’était montré à la fois ferme et mesuré dans sa lutte contre le groupe séparatiste des Tigres Tamouls. Sans manifester le moindre signe de faiblesse, il avait réussi à éviter un bain de sang. Jayewardene éprouvait du respect pour cet officier, qui les salua d’un signe de tête quand ils entrèrent et leur indiqua les chaises placées en face de son bureau encombré.


      «Asseyez-vous, je vous prie», déclara Dissanayake, les lèvres pincées en une ébauche de sourire. Son anglais n’était pas aussi bon que celui de Jayewardene, mais demeurait parfaitement compréhensible. «C’est toujours un plaisir de vous voir, monsieur Jayewardene. Et bien sûr d’accueillir d’autres visiteurs distingués.


      —Merci, général.» Jayewardene attendit que tout le monde soit assis avant de poursuivre. «Vous êtes un homme très occupé, nous le savons, aussi vous sommes-nous très reconnaissants de nous accorder un peu de temps.»


      Dissanayake jeta un coup d’œil à sa montre en or, puis hocha la tête. «Oui, je devrais déjà diriger les opérations. Le premier groupe doit être en train de s’envoler pendant que nous parlons. Alors, dit-il en claquant dans ses mains, si vous pouviez être aussi bref que possible…


      —Nous sommes d’avis que vous ne devriez pas attaquer le singe, dit Tachyon. Pour autant que je le sache, il n’a jamais fait de mal à personne. Avez-vous le moindre rapport indiquant qu’il y aurait eu des blessés?


      —Pas à ma connaissance, docteur.» Dissanayake s’enfonça dans son fauteuil. «Mais le monstre se dirige vers le pic d’Adam. Si nous ne l’arrêtons pas, il y aura certainement des morts.


      —Et que faites-vous de Robyn? s’enquit Paula. Vous allez attaquer le singe avec des hélicoptères; elle risque de ne pas survivre à la manœuvre.


      —Il pourrait y avoir des centaines de victimes si nous ne faisons rien. Peut-être des milliers s’il arrive en ville.» Dissanayake se mordilla la lèvre. «C’est mon devoir d’éviter ça. Je sais ce que l’on ressent quand un ami se retrouve en danger. Et croyez bien que nous ferons tout pour sauver MlleSymmes. En cas de besoin, mes hommes risqueront leur vie pour la libérer. Mais à mes yeux, la sienne n’a pas davantage de valeur que celle des autres personnes menacées. Je vous en prie, essayez de comprendre ma position.


      —Et nous ne pourrions rien dire pour vous persuader de retarder votre attaque?» De la main, Tachyon écarta les mèches qui lui tombaient sur les yeux.


      «Le singe est tout près du pic d’Adam. De nombreux pèlerins s’y trouvent en cette période, et il n’est pas possible de les évacuer sans risque. Des vies seront certainement perdues si jamais nous attendons.» Dissanayake se leva, prit sa casquette sur son bureau. «Bon, je dois partir accomplir mon devoir. Si vous le désirez, vous pouvez suivre les opérations d’ici.»


      Jayewardene secoua la tête. «Non, merci. Nous vous sommes reconnaissants de nous avoir reçus.»


      Le général écarta les mains. «J’aurais aimé vous aider davantage. Je souhaite bonne chance à tout le monde, et même au singe.»


      Le ciel commençait à s’éclaircir lorsqu’ils retournèrent à la voiture. Saul s’appuyait contre la portière, une cigarette éteinte à la bouche. Tachyon et Jayewardene s’approchèrent de lui pendant que Danforth et Paula montaient dans l’automobile.


      «Tout s’est passé comme prévu? demanda Jayewardene.


      —Elle est partie se cacher. Apparemment, personne n’a rien remarqué.» Saul sortit de sa poche un briquet en plastique. «Maintenant?


      —C’est le moment ou jamais», répondit Tachyon en se glissant sur la banquette arrière.


      Saul pressa sur le briquet et contempla un moment la flamme avant d’allumer sa cigarette. «Foutons le camp d’ici.


      —Cinq minutes», déclara Jayewardene en faisant rapidement le tour de la voiture.


      Ils s’arrêtèrent une seconde fois devant le portail. Le garde marcha lentement vers eux et tendit la main. «Vos badges, s’il vous plaît.»


      Jayewardene détacha le sien et le remit au militaire.


      «Merde! s’exclama Danforth. J’ai laissé tomber ce foutu truc.»


      Saul alluma la lampe de l’habitacle; Jayewardene en profita pour consulter sa montre. Ils n’avaient pas de temps à perdre. Danforth fouilla dans l’interstice entre le siège et la portière, fit la grimace, puis sortit enfin l’objet réclamé. Il le donna immédiatement au garde, qui rapporta tous les badges dans sa cabine avant d’ouvrir le portail.


      Il ne leur restait plus que deux minutes quand la grille se referma derrière eux en grinçant. Saul accéléra jusqu’à quatre-vingts kilomètres/heure, en faisant de son mieux pour éviter les plus gros nids-de-poule.


      «J’espère que Radha pourra se débrouiller. Elle n’a encore jamais étendu son pouvoir sur une zone aussi vaste.» Les doigts de Tachyon tapotèrent nerveusement le vinyle du siège. Il regarda en arrière. «Je pense que nous sommes assez loin. Arrêtez-vous ici.»


      Saul gara le véhicule. Tout le monde sortit pour regarder en direction de la base.


      «Je ne pige pas, fit Danforth tout en s’accroupissant contre le coffre de la voiture. Je veux dire… elle peut juste se transformer en éléphant. Je ne vois pas à quoi cela peut nous servir.


      —Vous n’avez pas tort, monsieur Danforth –mais la masse doit bien venir de quelque part. Et l’énergie électrique reste la source la plus facilement convertible.» Tachyon regarda sa montre. «Vingt secondes.


      —Vous savez, monsieur D, si vos films pouvaient être aussi excitants…» Paula secoua la tête. «Allez, Radha!»


      Toute la base plongea soudain dans le noir. «Bon sang!» Danforth se releva d’un bond et se dressa sur la pointe des pieds. «Elle a réussi!»


      Jayewardene regarda le ciel gris qui couvrait l’horizon. Une forme sombre apparut au-dessus des nuages et se dirigea vers eux en lançant de temps en temps des étincelles bleutées.


      «Peut-être est-elle un peu surchargée, déclara Tachyon. Mais il n’y a pas eu de tirs. Ils ignorent ce qui les a frappés, j’en suis certain.


      —Bienvenue au club, dit Danforth. Parce que je ne suis pas vraiment sûr de le savoir, moi non plus.


      —Ce que je comprends, dit Saul, qui s’adossa à son siège pour redémarrer, c’est qu’aucun autre hélico ne va décoller avant un moment. Et qu’après les répétitions d’hier miss Elephant Girl me doit une batterie neuve.»


      Des étincelles jaillirent du sol quand Radha atterrit près de la voiture. Jayewardene eut l’impression qu’elle était un peu plus grosse que la veille. Tachyon avança vers elle. Quand il posa un pied sur le genou de l’éléphant, sa chevelure se hérissa comme une perruque de clown. Radha le souleva pour qu’il s’installe sur son dos.


      L’extraterrestre leur adressa un signe de la main. «Avec un peu de chance, on se reverra très bientôt.»


      Jayewardene hocha la tête. «Le trajet jusqu’au pic d’Adam devrait nous prendre une heure. Allez vers le nord-est aussi vite que vous le pouvez.»


      Avant que quiconque ne puisse rien ajouter, l’éléphant s’éleva sans bruit dans les airs.


      


      ♠


      


      La route était étroite. Les feuillages denses avançaient au-dessus de la chaussée. Ils n’avaient pas rencontré de trafic, à l’exception d’un bus et de quelques charrettes tirées par des chevaux. Jayewardene leur expliqua ce qu’était réellement le singe et comment il l’avait appris, après quoi ils passèrent le reste du chemin à parler de ses talents d’as. Saul conduisit de son mieux sur les routes boueuses et ils progressèrent plus vite que Jayewardene ne l’avait prévu.


      «Il y a quand même une chose que je ne comprends pas, dit Paula, qui se pencha en avant pour poser sa tête à côté de celle du Cingalais. Si vos visions s’avèrent toujours, pourquoi vous donnez-vous autant de mal pour faire avancer les choses?


      —Je n’ai pas le choix, répondit Jayewardene. Je ne peux pas laisser les visions diriger ma vie, du coup j’agis comme je l’aurais fait sans cette prémonition. Et connaître des bribes de l’avenir peut se révéler très dangereux. Il n’y a pas que le résultat final qui compte. Ce qui se passe dans l’intervalle est aussi important. Si quelqu’un est tué par le singe parce que je sais qu’il finira par être guéri et que je ne fais rien, je me sentirai responsable de cette mort.


      —Je vous trouve un peu dur avec vous-même.» Paula lui pressa doucement l’épaule. «On ne peut pas toujours tout éviter.


      —Peut-être, mais c’est ce que je choisis de croire.» Jayewardene se tourna pour la dévisager. Elle soutint un moment son regard, puis se laissa retomber en arrière à côté de Danforth.


      «Il y a quelque chose devant nous», dit Saul d’un ton neutre, presque indifférent.


      Ils étaient arrivés en haut d’une colline. Les arbres avaient été dégagés sur une centaine de mètres de chaque côté de la route, ce qui leur offrait un large panorama.


      Le pic de Sri Pada était encore enveloppé par les brumes du petit matin. Des hélicoptères tournaient au-dessus des arbres, près de la base de la montagne.


      «Vous croyez qu’ils ont aperçu notre petit gars? demanda Danforth.


      —C’est presque certain.» Jayewardene regretta de ne pas avoir apporté des jumelles. Tachyon et Radha se trouvaient peut-être parmi les silhouettes volantes, mais il était impossible de le dire à cette distance. La voiture quitta la clairière et fut de nouveau avalée par la jungle.


      «Vous voulez que j’accélère un peu?» Saul écrasa sa cigarette dans le cendrier.


      «À condition d’arriver entiers», répondit Paula en bouclant sa ceinture de sécurité.


      Saul appuya un peu plus sur l’accélérateur. Les roues arrière projetèrent de longues giclées de boue.


      


      ♥


      


      Ils se garèrent derrière des bus abandonnés qui bloquaient la route. Il n’y avait personne en vue, à part la bête et ses assaillants. Les pèlerins s’étaient réfugiés dans la montagne ou avaient descendu la route jusqu’à la vallée. Jayewardene grimpa rapidement les marches de pierre, suivi à distance par les autres. Les hélicoptères avaient empêché le singe d’avancer très loin dans la montagne.


      «Aucun signe de l’éléphant? demanda Danforth.


      —On ne les voit pas d’ici.» Jayewardene, qui avait déjà un point de côté à cause de l’effort, s’arrêta pour se reposer unmoment. Un des appareils était en train de laisser tomber un filet d’acier lorsqu’il leva les yeux. S’ils entendirent un rugissement, rien ne leur assurait que le singe avait bel et bien été capturé.


      Ils poursuivirent leur escalade sur plusieurs centaines de mètres, traversèrent une aire de repos vide mais intacte. Les hélicoptères, qui prolongeaient leur attaque, semblaient à présent moins nombreux. Jayewardene glissa sur une dalle humide et se cogna le genou contre le bord d’une marche. Saul le prit sous les aisselles pour l’aider à se relever.


      «Ça va, dit le Cingalais en étirant péniblement la jambe. Continuons.»


      Un éléphant barrit dans le lointain.


      «Dépêchons-nous!» s’écria Paula, qui s’était mise à monter les marches deux par deux, tandis que les autres trottaient derrière elle. Après une nouvelle grimpée d’une centaine de mètres, Jayewardene les arrêta. «Nous devons traverser ici, devant cette paroi. C’est un passage très difficile. Accrochez-vous aux arbres autant que possible.»


      Il avança sur le sol humide et s’appuya contre un cocotier avant de continuer plus lentement en direction de la bataille.


      Ils se trouvaient un peu plus haut que le singe lorsqu’ils arrivèrent suffisamment près pour voir quelque chose. Le monstre tenait un filet d’acier dans une main, un arbre défeuillé dans l’autre. Il maintenait Radha et les deux derniers hélicoptères à distance, comme un rétiaire équipé d’un filet et d’un trident. Jayewardene ne vit pas Robyn mais il pensa que la bête l’avait cachée une fois encore dans la ramure d’un arbre.


      «Bon, maintenant qu’on est là, qu’est-ce qu’on fait? haleta Danforth en s’adossant contre un jaquier.


      —Nous allons chercher Robyn.» Paula essuya ses mains couvertes de boue sur son short et fit un pas en direction du singe.


      «Attendez! s’exclama Danforth en lui saisissant la main. Je ne veux pas vous perdre aussi. Voyons d’abord ce que Tachyon peut faire.


      —Non! répliqua-t-elle en se tortillant pour se dégager. Nous devons la délivrer pendant que le singe est occupé.»


      Ils se dévisagèrent un moment, puis Jayewardene trancha: «Approchons un peu pour savoir ce qu’on peut faire.»


      Ils descendirent la pente en marchant et en glissant, avant d’atteindre une ravine boueuse. Jayewardene sentait la gadoue s’insinuer désagréablement dans ses chaussures. Robyn n’était toujours pas en vue, mais au moins le monstre ne les avait pas repérés.


      Le dernier hélicoptère prit position au-dessus de l’animal et lâcha son filet. La bête le saisit avec l’extrémité de l’arbre et le jeta de côté, puis lança le tronc vers l’appareil. Celui-ci se retirait déjà, mais il dut virer brutalement pour ne pas être touché. Le singe hurla en se frappant la poitrine.


      Radha et Tachyon surgirent derrière lui en volant au ras des arbres. Le monstre se pencha pour ramasser un filet d’acier, qu’il fit tournoyer avec sa main. Dans un claquement métallique, il toucha une des pattes de Radha. Secoué, le Takisien bascula dans le vide mais se rattrapa de justesse à une oreille de l’éléphant. Radha prit de la hauteur et ramena l’extraterrestre sur son dos.


      Le singe tapa sur le sol et montra les dents, puis les menaça de ses grandes mains noires.


      «Je ne vois pas ce qu’ils peuvent faire, déclara Danforth. Cette créature est vraiment trop forte.


      —Nous verrons», répondit Jayewardene.


      Tachyon se pencha vers l’une des énormes oreilles de Radha. L’éléphant piqua d’abord comme une pierre, puis se mit à tourner rapidement autour de la tête du singe. Celui-ci agita les bras en pivotant sur lui-même pour ne pas perdre de vue son ennemi. Au bout d’un moment, Radha se trouva derrière lui et obliqua brusquement vers le dos poilu du monstre. Tachyon bondit sur la nuque du colosse; l’éléphant volant se dégagea aussitôt en prenant de l’altitude. Le singe se tortilla, se voûta, puis passa un bras en arrière pour saisir Tachyon, qui se cramponnait à l’épaisse toison de son épaule. La bête décrocha aisément l’extraterrestre, l’examina un court instant avant de le porter à sa bouche en grondant.


      «Putain de merde!» s’exclama Danforth, qui retenait encore Paula.


      Le monstre tenait Tachyon devant ses lèvres quand il s’immobilisa subitement. Il fut pris de convulsions pendant quelques secondes, puis s’écroula en arrière. Le choc ébranla les feuillages trempés, qui éclaboussèrent les visages boueux de Jayewardene et de ses compagnons. Le Cingalais descendit rapidement la pente pour rejoindre le singe, en essayant d’ignorer la douleur qui irradiait de son genou.


      Quand ils arrivèrent près de la créature, Tachyon tentait encore de se dégager des gros doigts rigides. Finalement, l’extraterrestre se laissa glisser sur le sol et s’appuya contre le Cingalais.


      «Par le ciel embrasé! Vous aviez raison, monsieur Jayewardene.» Il prit plusieurs grandes inspirations. «Il y a un homme dans cette bête.


      —Comment avez-vous fait? s’enquit Danforth, qui resta un peu plus à l’écart que les autres. Et où est Robyn?


      —Elle rentre au Dakota du Nord, Robyn», lança une petite voix depuis la cime d’un arbre proche. L’actrice leur adressa un signe, puis entreprit de descendre prudemment par ses propres moyens.


      «Je vais voir si elle va bien», déclara Paula en se précipitant vers la rescapée.


      Tachyon comptait quant à lui les boutons manquants de sa chemise. «Pour répondre à votre question, monsieur Danforth, la majeure partie de son cerveau se révèle simienne, et sa mémoire se compose essentiellement de souvenirs d’un vieux film en noir et blanc. Cependant, il existe encore une personnalité humaine, totalement subordonnée au psychisme du singe. Je leur ai donné provisoirement un contrôle égal, ce qui a provoqué une stase et l’a paralysé.»


      Danforth hocha la tête, avec l’air de quelqu’un qui n’a rien compris. «Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?


      —Le DrTachyon va lui rendre sa forme humaine, répondit Jayewardene en se frottant la jambe. Les militaires ne vont pas tarder à revenir. Il ne nous reste plus beaucoup de temps.» Comme pour confirmer sa remarque, un hélicoptère apparut alors dans le ciel; il se maintint au-dessus d’eux pendant quelques secondes avant de s’éloigner.


      Tachyon acquiesça, puis se tourna vers Jayewardene. «Vous avez vu la transformation dans votre vision. Ai-je été blessé? Simple curiosité…


      —Cela vous donnerait vraiment matière à renoncer? lui demanda le Cingalais avec un haussement d’épaules.


      —Non. Je suppose que non.» Tachyon se rongea un ongle. «Mais le problème, justement, c’est la matière. Quand l’esprit humain va récupérer sa prédominance, il transformera tout cet excès de matière en énergie. Tous ceux qui se trouvent à proximité risquent d’être tués, moi y compris.»


      Jayewardene lui désigna Radha, occupée à aider Robyn à descendre de l’arbre. «Peut-être que si vous n’étiez pas à la masse… Je veux dire, si vous étiez suspendu en l’air, électriquement isolé, le danger serait peut-être réduit. Et si l’énergie était canalisée –dans un éclair, par exemple…» Jayewardene leva les yeux vers le ciel couvert.


      «Oui. Cette idée offre un certain nombre de perspectives.» Tachyon hocha la tête, puis appela Radha. «Ne vous métamorphosez pas tout de suite.»


      Quelques minutes plus tard, tout le monde était prêt. Robyn se tenait allongée contre Paula, la tête posée sur ses genoux. Jayewardene s’assit près de l’assistante de production tandis que Saul et Danforth demeuraient en retrait. Radha, à trois mètres du sol, tenait Tachyon avec sa trompe, tout près de la tête du singe. Tous deux avaient les yeux bandés –Saul avait sacrifié sa chemise pour l’occasion. De là où ils se trouvaient, les autres pouvaient également entendre la respiration difficile de l’énorme bête.


      «Vous feriez mieux de fermer les yeux ou de vous retourner», dit Jayewardene. Tout le monde lui obéit.


      La vision s’imposa; Jayewardene sentit s’échapper tout l’air de ses poumons. Il respira l’odeur de la jungle humide, entendit le chant des oiseaux et, dans le lointain, le flap-flap d’un hélicoptère. Le soleil se cacha derrière un nuage. Une fourmi grimpa le long de sa jambe. Le Cingalais ferma les yeux. Malgré ses paupières closes, il perçut l’intense lumière, aussi vive qu’un flash au magnésium. Un unique coup de tonnerre assourdi le fit sursauter. Jayewardene mit quelques instants à rouvrir les yeux.


      Dans son champ de vision, marbré de quelques traînées blanches dues à l’éclair, il vit Tachyon s’agenouiller auprès d’un homme mince et nu, de race blanche, au milieu d’une zone circulaire totalement calcinée. Un peu plus loin, Radha piétinait lourdement quelques petites flammes qui montaient du sol.


      «Comment vais-je expliquer ça au zoo de Central Park? demanda Danforth d’un air dubitatif.


      —Oh, je ne sais pas, répondit Jayewardene en descendant précautionneusement la pente pour rejoindre Tachyon. À mon avis, ça fera une super pub.»


      Le Takisien aidait l’homme à se relever. Il était de taille moyenne, avec des traits agréables. Sa bouche remuait, mais ne produisait aucun son.


      «Je crois qu’il s’en est sorti sans dommages, dit Tachyon en glissant l’épaule sous l’aisselle du malheureux. Grâce à vous.»


      Jayewardene secoua la tête, puis tira trois enveloppes identiques de sa poche de pantalon. «Cela devait se passer ainsi. Quand les militaires viendront, et soyez sûr qu’ils vont venir, j’aimerais que vous leur donniez cela. Dites-leur que c’est de ma part. Il y en a une pour le président, une pour le ministre des Affaires étrangères et une troisième pour le ministre de l’Intérieur. C’est ma lettre de démission.»


      Tachyon prit les trois enveloppes. «Je vois.


      —Quant à moi, j’ai l’intention d’entamer mon pèlerinage jusqu’au sommet du Sri Pada. Cela m’aidera peut-être à atteindre mon but. À me débarrasser de ces visions.» Jayewardene retourna vers l’escalier de pierre.


      «Monsieur Jayewardene, si votre pèlerinage ne donne rien, je suis prêt à faire tout mon possible pour vous aider. Peut-être en installant un tampon mental qui isolera votre pouvoir. Nous partons demain, et votre gouvernement va, j’imagine, être ravi de nous voir déguerpir. Mais si vous désirez nous accompagner, vous serez plus que bienvenu.»


      Le Cingalais s’inclina, puis se dirigea vers Paula et Robyn.


      «Monsieur Jayewardene», dit l’actrice d’une voix enrouée. Sa chevelure blonde était emmêlée, collée par la boue, ses vêtements en lambeaux. L’ex-diplomate s’efforça de ne pas fixer du regard ce qu’ils dévoilaient. «Merci de m’avoir sauvée.


      —Je vous en prie. Mais vous devriez quand même vous faire examiner. Juste pour vous assurer que vous n’avez rien.» Il se tourna vers Paula. «J’ai l’intention de commencer tout de suite mon pèlerinage jusqu’au sommet. Si cela vous dit de m’accompagner…»


      Paula pencha la tête vers Robyn. «Je ne sais pas si…


      —Vas-y, insista l’actrice. Je vais bien.»


      Paula sourit à Jayewardene. «Ce sera avec plaisir.»


      


      ♣


      


      La lumière clignotante des néons multicolores se reflète sur le trottoir mouillé. Il y a des Japonais tout autour de nous, surtout des hommes. Ils fixent Peregrine, qui serre contre elle ses magnifiques ailes striées. Elle regarde droit devant elle, ignorant les spectateurs.


      Nous avons accompli une longue marche. Mes flancs me brûlent, mes pieds sont douloureux. Elle s’arrête au coin d’une ruelle et se tourne vers moi. Je hoche la tête. Elle s’enfonce lentement dans les ténèbres. Je la suis, craignant de faire le moindre bruit susceptible d’attirer l’attention. Je me sens inutile, comme une ombre. Peregrine déploie ses ailes, qui touchent presque les murs froids, de chaque côté de cette petite rue étroite. Elle les replie.


      Une porte s’ouvre, inondant la ruelle de lumière. Un homme sort. Mince, grand, la peau noire, les yeux en amande, le front proéminent. Il redresse la tête pour nous regarder.


      «Fortunato?» lui lance Peregrine.


      


      ♦


      


      Jayewardene s’accroupit près des braises du feu de camp. Quelques autres pèlerins silencieux étaient assis autour de lui. La vision l’avait réveillé. Même ici, il ne pouvait lui échapper. Bien que le pèlerinage ne soit pas officiellement achevé avant son retour chez lui, il savait que les visions continueraient. Il avait été affecté par le virus Wild Card, et peut-être aussi par les années passées à l’étranger. Il lui était impossible d’atteindre la pureté spirituelle, le plein accomplissement. Au moins pour le moment.


      Paula approcha derrière lui et posa légèrement les mains sur ses épaules. «C’est vraiment un endroit magnifique.»


      Les autres la regardaient avec méfiance autour du feu de camp. Jayewardene la conduisit à l’écart. Ils restèrent au bord de la falaise pour contempler la brume sombre qui s’étendait au pied de la montagne.


      «Chaque religion propose sa propre interprétation de cette empreinte, dit-il. Nous, nous croyons qu’elle a été faite par Bouddha. Les hindous y voient un pied de Shiva. Quant aux musulmans, ils prétendent qu’Adam est resté là pendant mille ans après avoir été chassé du paradis.


      —En tout cas, constata Paula, il avait un grand pied. L’empreinte fait un mètre de long.»


      Le soleil se levait à l’horizon, éclairant progressivement le brouillard mouvant qu’ils surplombaient. Leurs ombres se dilatèrent dans la grisaille. Jayewardene retint son souffle. «Un spectre de Brocken3, déclara-t-il en fermant les yeux pour prier.


      —Ouah! J’ai l’impression que c’est ma semaine du gigantisme.»


      Jayewardene poussa un soupir en ouvrant les yeux. Ses fantasmes à l’endroit de Paula s’étaient révélés aussi irréalistes que son espoir de juguler son talent Wild Card grâce à ce pèlerinage. Ils étaient comme deux roues dans le mécanisme d’une horloge: les dents s’encastraient bien, mais leurs axes demeuraient pour toujours éloignés. «Vous venez d’assister à l’une des merveilles les plus rares qu’on puisse voir en ce lieu. On peut venir ici tous les jours pendant une année sans jamais assister à ce spectacle.»


      Paula bâilla, puis esquissa un sourire. «On dirait qu’il est temps de redescendre.


      —Il en est temps, oui.»


      


      ♠


      


      Danforth et Paula le retrouvèrent à l’aéroport. À présent rasé de frais, habillé de vêtements propres, le producteur ressemblait beaucoup à l’homme outrecuidant qu’il avait rencontré quelques jours plus tôt. Paula portait un short et un t-shirt blanc plutôt moulant. Elle paraissait prête à retrouver le cours de sa vie. Jayewardene ne put s’empêcher de l’envier.


      «Comment va MlleSymmes?» demanda-t-il.


      Danforth leva les yeux au ciel. «Assez bien pour appeler trois fois son avocat durant les douze dernières heures. Je suis vraiment dans la merde, maintenant. J’aurai de la chance si je peux rester dans le métier.


      —Proposez-lui un contrat pour cinq films et un pourcentage sur les entrées, dit Jayewardene, qui s’était un peu renseigné sur les pratiques de l’industrie cinématographique.


      —Faites signer ce gars-là, Mister D.» Paula sourit en prenant Jayewardene par le bras. «Il pourrait vous tirer du pire pétrin. Encore mieux que moi.»


      Danforth passa les pouces dans sa ceinture et se balança d’avant en arrière. «Cette idée n’est pas mauvaise. Pas mauvaise du tout.» Il serra la main de Jayewardene. «Je ne sais vraiment pas ce que nous aurions pu faire sans vous.


      —Tout serait tombé à l’eau.» Paula serra l’épaule du Cingalais. «Je pense que c’est le moment de se dire au revoir.


      —Monsieur Jayewardene!» Un jeune coursier administratif se fraya un chemin parmi la foule pour les rejoindre. Tout essoufflé, il prit néanmoins le temps de rajuster son uniforme avant de tendre une enveloppe à Jayewardene. Le pli portait le sceau présidentiel.


      «Merci.» Le Cingalais fit sauter le cachet avec le pouce et lut en silence.


      Paula se pencha pour jeter un coup d’œil, mais c’était écrit en cingalais. «Qu’est-ce que ça dit?


      —Que ma démission a été refusée, et qu’on me considère en congé exceptionnel pour une durée indéterminée. Ce n’est pas ce qu’il pouvait faire de mieux, mais j’apprécie quand même.» Il s’inclina devant les deux Occidentaux. «J’irai voir le film quand il sortira ici.


      —King Pongo, dit Danforth. Ça fera un carton monstre.»


      


      ♥


      


      L’avion était encore plus bondé qu’il ne l’avait pensé. Depuis le décollage, des gens se promenaient, bavardaient, se plaignaient ou se soûlaient. Peregrine se tenait dans le couloir, occupée à discuter avec le grand blond qui l’avait accompagnée au bar. Ils parlaient à voix basse, mais Jayewardene comprit, en voyant leurs visages, qu’il ne s’agissait nullement d’une conversation agréable. Peregrine se détourna de l’homme, prit une grande inspiration et se dirigea vers le Cingalais.


      «Je peux m’asseoir à côté de vous? demanda-t-elle. Je connais tous les autres passagers. Certains beaucoup plus que je ne le voudrais.


      —J’en serais ravi, et tout à fait flatté.» Ce qui était la stricte vérité. Il trouvait les traits et le parfum de la jeune femme aussi captivants qu’intimidants. Même pour lui.


      La courbe gracieuse de ses lèvres exprima un charme presque inhumain lorsqu’elle lui sourit. «L’homme que vous avez sauvé, Tachyon et vous. Il est assis juste là.» Elle le désigna d’un petit mouvement de sourcils. «Il s’appelle Jeremiah Strauss. C’était un as mineur, qu’on surnommait le Projectionniste. Cela dit, nous sommes, je crois, tous bizarres, dans ce coucou. Ah, le voilà qui approche.»


      Strauss marchait dans l’avion d’un pas mal assuré en s’agrippant au dossier des sièges. Il était pâle et paraissait effrayé.


      «Monsieur Jayewardene?» Il articula ce nom comme s’il avait passé les dix dernières minutes à s’entraîner à le prononcer. «Je m’appelle Strauss. On m’a raconté tout ce que vous avez fait pour moi. Croyez bien que je ne suis pas du genre à oublier un bienfait. Si vous avez besoin de trouver un travail quand nous serons à New York. U Thant4 est un ami de ma famille. Nous vous trouverons quelque chose.


      —C’est très gentil de votre part, monsieur Strauss. Même sans ça, j’aurais agi de la même manière.» Jayewardene se leva pour lui serrer la main.


      Strauss lui sourit, redressa les épaules, puis retourna s’asseoir en claudiquant.


      «J’ai l’impression qu’il va lui falloir du temps pour se réadapter, murmura Peregrine. Perdre vingt ans de sa vie, ce n’est pas une mince affaire.


      —Je ne peux que lui souhaiter de se rétablir rapidement. Quand je vois ce qu’il a enduré, je pense que je n’ai pas à me plaindre.


      —Se plaindre est un droit inaliénable.» Peregrine laissa échapper un bâillement. «De vous à moi, j’ai l’impression de passer mon temps à dormir. Je devrais encore pouvoir faire une longue sieste avant notre arrivée en Thaïlande. Cela vous dérange si je m’appuie contre votre épaule?


      —Pas du tout. Considérez qu’elle est à vous.» Il regarda par le hublot. «Où va se rendre la délégation, après l’Australie?»


      Elle posa la tête contre l’épaule du Cingalais et ferma les yeux. «Malaisie, Vietnam, Indonésie, Nouvelle-Zélande, Hong Kong, Chine, Japon. Fortunato.» Elle avait prononcé le dernier nom d’une voix presque trop faible pour que son voisin l’entende. «Ça m’étonnerait qu’on tombe sur lui.


      —Mais si, vous allez le rencontrer.» Il avait pensé lui faire plaisir en lui disant cela, mais la jeune femme le regarda soudain comme si elle venait de le surprendre à glisser la main dans sa culotte.


      «Vous savez cela? Vous avez eu une vision qui me concerne?» De toute évidence, quelqu’un lui avait parlé de son talent.


      «Oui. Je suis navré. Je n’ai vraiment aucun contrôle sur mes rêves.» Il tourna la tête vers le hublot, l’air honteux.


      Elle reposa sa joue sur son épaule. «Ce n’est pas votre faute. Ne vous en faites pas. Je suis certaine que Tach pourra faire quelque chose pour vous.


      —Je l’espère.»


      


      ♣


      


      Elle avait dormi pendant plus d’une heure. Jayewardene avait mangé d’une main pour ne pas la réveiller. Le rosbif lui restait sur l’estomac comme une boule de plomb. Il savait toutefois qu’il survivrait à la nourriture occidentale, au moins jusqu’au Japon. L’air produisait un grondement sourd en glissant sur le fuselage de l’avion. Tout près de son oreille, Peregrine respirait doucement. Jayewardene ferma les yeux et pria pour jouir d’un sommeil sans rêves.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    


    
    


      
        1. Sorte de crêpe à base de pâte de riz, typique de l’Inde du Sud. (N.d.T.)

      

        2. Chasseur de fauves et aventurier américain, qui a inspiré une série télévisée. (N.d.T.)

      

        3. Phénomène optique faisant apparaître une ombre agrandie sur un nuage ou un brouillard, à partir d’un point culminant. (N.d.T.)

      

        4. Homme politique birman. Secrétaire général des Nations unies de 1961 à 1971. Mort en 1974. (N.d.T.)

      


  


  
    
    


    Dans letemps durêve


    
      

    


    Edward Bryant


    
      Cordelia Chaisson avait rêvé moins souvent du meurtre au cours du dernier mois. D’ailleurs, cela la surprenait d’en rêver encore –après tout, elle avait vu bien pire. Son travail l’accaparait. Le boulot diurne chez Global Fun & Games était déjà épuisant; la majeure partie de ses nuits étaient absorbées par la préparation du spectacle de bienfaisance pour les victimes du SIDA et du virus Wild Card, une manifestation qui devait se tenir en mai au Funhouse de Xavier Desmond, dans Jokertown. La plupart du temps, elle allait se coucher après les infos de vingt-trois heures. À cinq heures du matin, la sonnerie du réveil retentissait bien trop tôt. Tout cela ne lui laissait pas beaucoup d’occasions de s’amuser.


      Et il y avait encore les mauvais rêves de la nuit:


      … Sortie de la station de la 14eRue, ses talons qui claquent sur le béton sale. Le bruit étouffé du trafic en provenance de la rue. À quelques marches de la surface, entendre la voix qui dit: «File-nous ton sac, salope!» Hésiter, puis continuer malgré tout. Éprouver de l’angoisse, mais…


      Elle perçut l’autre voix à l’accent australien: «Salut, les gars, il y a un problème?»


      Parvenue en haut de l’escalier, Cordelia déboucha dans la chaleur étouffante de la nuit. Elle aperçut alors la scène, comme un instantané: deux voyous, des Blancs mal rasés, bloquaient une femme d’âge mûr entre les cabines téléphoniques et un kiosque à journaux déglingué. La femme serrait contre elle un sac à main et un caniche noir qui ne cessait d’aboyer.


      Grand et hâlé, l’homme svelte que Cordelia prenait pour un Australien baissa les yeux vers les deux jeunes gredins. Ses vêtements couleur sable avaient l’aspect typique d’un costume de république bananière de cinéma. Ils semblaient pourtant plus rêches, plus authentiques. Il tenait à la main un poignard à la lame brillante, visiblement bien entretenu.


      «Un problème, gamins? répéta-t-il.


      —Non, aucun problème, tête de nœud», répondit un des voyous. Il sortit de sa veste un revolver à canon court et tira sur l’Australien, en plein visage.


      Cela s’était passé si vite que Cordelia n’avait pas eu le temps de réagir. Dès que l’homme fut à terre, ses assaillants détalèrent. La femme au caniche se mit à hurler, entonnant un instant l’unisson avec son chien.


      Cordelia se précipita vers le blessé, s’agenouilla près de lui et posa les doigts sur son cou pour sentir son pouls. Presque imperceptible. Il était probablement trop tard pour la réanimation. Elle détourna les yeux de la flaque sombre qui s’étalait sous la tête de l’homme. L’odeur chaude et métallique du sang lui donnait déjà la nausée. Une sirène se fit entendre à un bloc de là.


      «J’ai toujours mon sac!» cria la femme.


      Le visage de l’homme se convulsa, puis il mourut. «Merde!» murmura Cordelia d’un ton désemparé. Elle ne pouvait vraiment rien faire pour lui.


      


      ♦


      


      Un homme qu’elle ne reconnaissait pas, en costume sombre, lui faisait signe d’entrer dans un des bureaux administratifs de GF&G. Cela n’annonçait rien de bon. Peut-être même de gros ennuis. Les deux femmes qui se tenaient dans la pièce examinaient une pile de documents sortis sur l’imprimante. Polly Rettig, une rousse à l’air sévère, occupait le poste de directrice du marketing pour le service satellite de GF&G. Il s’agissait de la supérieure directe de Cordelia. L’autre femme, plus âgée, était Luz Alcala, vice-présidente du département programmation et patronne de Rettig. Contrairement à leur habitude, aucune des deux ne souriait. L’homme en noir s’écarta pour laisser entrer Cordelia et se campa près de la porte. La jeune fille pensa que c’était un membre de la sécurité.


      «Bonjour, Cordelia, dit Rettig. Asseyez-vous. Nous serons à vous dans un instant.» Elle se retourna vers Alcala et montra quelque chose sur le papier qu’elle tenait en main.


      Luz Alcala hocha la tête. «Si nous ne l’achetons pas les premiers, nous allons couler. Nous pourrions engager quelqu’un de compétent pour…


      —N’y pensez même pas, répliqua Rettig en fronçant un peu les sourcils.


      —Ça pourrait devenir nécessaire. Il est dangereux.»


      Cordelia s’efforçait de garder une contenance et de cacher son effarement.


      «Il est aussi très puissant.» Rettig fixa Cordelia en croisant les bras. «Dites-moi ce que vous savez à propos de l’Australie.


      —J’ai vu tous les films de Peter Weir», répondit la jeune fille. Elle hésita un moment, puis demanda: «Qu’est-ce qui se passe?


      —Vous n’y êtes jamais allée?


      —Je n’ai jamais été plus loin que New York.» Cordelia venait d’Atelier Parish, en Louisiane; un endroit auquel elle préférait ne pas penser. En fait, il n’existait même plus pour elle.


      Rettig se tourna vers Alcala. «Qu’en dites-vous?


      —J’en dis que ça pourrait marcher.» La patronne prit une enveloppe épaisse et la tendit par-dessus le bureau. «Ouvrez-la, s’il vous plaît.» Cordelia y trouva un passeport, une liasse de billets d’avion, une carte American Express et un carnet de chèques de voyage. «Vous devrez les signer», précisa Alcala en montrant les chèques et la carte de crédit.


      Cordelia regarda un instant le visage souriant qui ornait la première page du passeport, puis releva lentement les yeux. «Jolie photo, dit-elle. Je ne me souviens pas d’avoir fait une demande de passeport.


      —Désolée. Le temps nous manquait, expliqua Polly Rettig. Nous nous sommes permis quelques libertés.


      —En fait, dit Alcala, vous prenez l’avion cet après-midi pour vous rendre de l’autre côté de la planète.»


      D’abord stupéfaite, Cordelia sentit ensuite monter son excitation. «En Australie?


      —Un vol commercial. Avec de courtes escales pour refaire le plein à Los Angeles, Honolulu et Auckland. Quand vous serez à Sydney, vous prendrez un vol de la compagnie Ansett pour Melbourne, et de là un autre pour Alice Springs. Ensuite, vous louerez une Land Rover pour aller à Madhi Gap. Vous allez avoir une journée assez chargée», ajouta-t-elle d’un ton pince-sans-rire.


      Un millier de pensées se bousculèrent dans l’esprit de Cordelia. «Mais… et mon travail ici? Et puis, je ne peux pas simplement laisser tomber le spectacle… J’ai prévu d’aller dans le New Jersey ce week-end, pour voir Buddy Holley.


      —Il attendra que vous soyez rentrée. Et la manifestation entière peut attendre, déclara fermement Rettig. Les relations publiques, c’est très bien, mais ce n’est pas la LCDJ qui vous paie votre salaire, ni le Manhattan AIDS Project. Ici, c’est Global Fun & Games.


      —Mais…


      —C’est important.» Le ton mielleux d’Alcala mettait fin à toute opposition.


      «Mais enfin, de quoi s’agit-il?» Cordelia avait l’impression d’écouter Tante Alice sur Radio Merveilles. «Pourquoi dois-je faire ce voyage?»


      Alcala fit une pause, comme pour choisir ses mots. «Vous avez vu ce que le service de presse proposait pour lancer un réseau de divertissement mondial par satellite.»


      Cordelia hocha la tête. «Je croyais que ça ne se ferait pas avant des années.


      —C’est ce que nous pensions. En fait, la seule chose qui bloquait, c’était la mise de fonds.


      —Nous avons trouvé l’argent, intervint Rettig. Des investisseurs nous ont aidés. Maintenant, il nous faut un temps d’antenne par satellite et des stations pour retransmettre nos programmes au sol.


      —Malheureusement, dit Alcala, un concurrent inattendu menace de s’accaparer le support publicitaire du complexe de télécommunications de Madhi Gap. Un certain Leo Barnett.


      —Le télévangéliste?»


      Alacala acquiesça.


      «Ce salaud raciste, psychotique et intolérant, qui attaque sans arrêt les as! s’enflamma subitement Rettig. C’est bien celui-là. On le surnomme aussi le Cracheur de Feu.


      —Et c’est moi que vous envoyez à Madhi Gap?» demanda Cordelia, tout excitée. Incroyable, pensa-t-elle. C’était trop beau pour être vrai. «Merci! Franchement. Merci. Je vous promets de faire un super boulot.»


      Rettig et Alcala échangèrent un coup d’œil. «On se calme, déclara la patronne. Vous y allez en tant qu’assistante. Ce n’est pas vous qui négocierez.»


      C’était vraiment trop beau. Merde!


      «Je vous présente M.Carlucci, dit Alcala.


      —Appelez-moi Marty, nasilla une voix derrière Cordelia.


      —Monsieur Carlucci», insista Alcala.


      Cordelia se tourna pour observer plus soigneusement l’homme qu’elle avait pris pour une sorte d’adjoint intérimaire. De taille moyenne, trapu, des cheveux noirs et soignés. Carlucci lui sourit. Il avait l’allure d’un gangster. Plutôt aimable, mais un gangster quand même. Son costume ne ressemblait pas à du prêt-à-porter. Maintenant qu’elle le regardait avec attention, elle trouva son élégant pardessus plutôt hors de prix.


      Carlucci lui tendit la main. «Ce sera Marty, dit-il. Nous allons passer toute une journée en avion ensemble, alors autant se décontracter tout de suite, d’accord?»


      Cordelia prit la main offerte, tout en sentant la désapprobation des deux femmes plus âgées. Bien que n’étant pas une athlète, la jeune femme savait sa poigne ferme –et pourtant, elle se rendit compte que Carlucci pourrait lui écraser les doigts s’il le souhaitait. Elle percevait quelque chose de sauvage derrière son sourire. Le genre d’homme qu’il vaut mieux ne pas contrarier.


      «M.Carlucci, expliqua Alcala, représente un important groupe d’investisseurs qui s’est associé à nous pour acquérir une part majoritaire dans la diffusion de divertissements par satellite. Il nous fournit une part du capital censé nous permettre de lancer notre premier réseau par satellite.


      —Une belle somme, ajouta Carlucci. Mais nous pensons récupérer nos fonds, et probablement dix fois plus d’ici cinq ans. Avec nos ressources et votre capacité à…» Il sourit. «…à dénicher des talents, je doute fort que nous puissions échouer. Tout le monde en profitera.


      —Nous voulons saturer le marché australien, et la station au sol est déjà en place, précisa Alcala. Tout ce qu’il nous faut, c’est une promesse de vente dûment signée.


      —Je peux me montrer très persuasif», affirma un Carlucci tout sourire. Il avait l’expression d’un barracuda, ou peut-être d’un loup. À voir son sourire de prédateur, Cordelia ne douta pas un instant qu’il puisse se montrer très persuasif.


      «Vous devriez aller préparer vos affaires, ma chère, lui conseilla la vice-présidente. Essayez de tout faire tenir dans un seul sac. Suffisamment de vêtements pour une semaine. Une tenue élégante, une autre plus simple et confortable pour la route. Vous pourrez acheter le reste là-bas. Alice Springs est peut-être un endroit isolé, mais vous ne serez quand même pas chez les sauvages.


      —Ce n’est pas Brooklyn, dit Carlucci.


      —Non, confirma Alcala. En effet, ce n’est pas Brooklyn.


      —Soyez à l’aéroport Tomlin à quatre heures», précisa Rettig.


      Cordelia les regarda successivement tous les trois. «Je ne plaisantais pas, tout à l’heure. Je vous remercie. Je ferai du bon travail.


      —J’en suis certaine, ma chère, déclara la vice-présidente, dont les yeux noirs semblaient soudain très las.


      —Je l’espère», dit simplement Rettig.


      Comprenant que c’était la conclusion de l’entretien, Cordelia prit la direction de la porte.


      «On se retrouvera dans l’avion, lança Carlucci. On fera tout le trajet en première classe. J’espère que la fumée ne vous dérange pas.»


      Elle hésita à peine une seconde avant de répondre d’un ton ferme: «Si.»


      Pour la première fois, Carlucci fronça les sourcils. Polly Rettig parut amusée par cette repartie. Même Luz Alcala esquissa un sourire.


      


      ♠


      


      Cordelia partageait avec sa colocataire un appartement dans un grand ensemble de Maiden Lane, près du Woolworth Building et du Tombeau de Jetboy. Veronica ne se trouvant pas là, elle griffonna un petit message pour la prévenir de son départ. Cela fait, il lui fallut près de dix minutes pour préparer les affaires dont elle pensait avoir besoin pendant ce voyage. Elle téléphona ensuite à son oncle Jack pour lui demander de la retrouver avant qu’elle saute dans le métro express pour Tomlin. Il répondit qu’il était disponible et que c’était justement son jour de congé.


      Quand elle arriva, Jack Robicheaux l’attendait déjà dans le petit restaurant donnant sur l’avenue. Pas étonnant; il connaissait mieux que personne les lignes de métro de Manhattan.


      Chaque fois que Cordelia voyait son oncle, elle avait l’impression de se regarder dans un miroir. Bien sûr, c’était un homme, de vingt-cinq ans son aîné, et il pesait bien trente kilos de plus qu’elle. Mais ils avaient les mêmes yeux et les mêmes cheveux foncés. Et les mêmes pommettes. La ressemblance familiale était indéniable. Et puis, il y avait des similitudes moins visibles. Tous deux avaient renoncé à grandir en Louisiane; au cours de leur adolescence, ils avaient fui le pays cajun pour se réfugier à New York.


      «Hé, Cordie!» Dès qu’il la vit, Jack se leva de sa chaise pour l’enlacer fermement et l’embrasser sur la joue.


      «Je vais en Australie, oncle Jack.» Elle avait prévu de faire durer un peu la surprise, mais n’avait pas pu se retenir.


      «Sans blague! s’exclama Jack en souriant. Tu pars quand?


      —Aujourd’hui.


      —Vraiment?» Il prit place, s’adossa à son siège en peau de nauga1 verte. «Raconte-moi tout.»


      Cordelia lui fit le récit de la réunion. Jack grimaça en entendant le nom de Carlucci.


      «Tu sais ce que je pense? Suzanne –Bagabond– collabore un peu avec le bureau de Rosemary et celui du procureur. Elle me donne quelques petits boulots à faire. Je ne suis pas au courant de tout, mais j’en entends suffisamment. Je crois bien qu’il est question de l’argent des Gambione.


      —Les gens de GF & F ne l’accepteraient pas, dit Cordelia. Ils restent dans la légalité. Au pire, ils gagnent de l’argent avec quelques revues pornos.


      —Le désespoir engendre une certaine forme de cécité. Surtout si l’argent sale a été blanchi à LaHavane. Je sais aussi que Rosemary tente de pousser les Gambione vers des entreprises légales. J’imagine qu’un réseau de télé par satellite pourrait faire l’affaire.


      —C’est de mon boulot que tu parles.


      —C’est toujours mieux que faire le tapin pour le grand F.»


      Cordelia sentit ses joues s’empourprer; Jack prit aussitôt un air contrit.


      «Désolé, dit-il. Je ne voulais pas être grossier.


      —Écoute, c’est vraiment un grand jour pour moi. Je voulais juste le partager avec toi.


      —Et ça me fait plaisir, affirma Jack en se penchant au-dessus de la table en Formica. Je sais que tu vas très bien te débrouiller là-bas. Mais si jamais tu as besoin d’aide, si tu as besoin de quoi que ce soit, tu m’appelles.


      —À l’autre bout du monde?»


      Il hocha la tête. «Peu importe la distance. Si je ne suis pas là en personne, je pourrai quand même te conseiller. Et si tu as vraiment besoin d’un alligator de quatre mètres…» –il sourit– «… donne-moi environ dix-huit heures pour te rejoindre. Je suis certain que tu pourras tenir pendant ce temps-là.»


      Elle savait qu’il parlait sérieusement. C’était d’ailleurs pour cela que Jack était le seul membre du clan Robicheaux auquel elle tenait. «Tout ira bien. Je vais me défoncer.» Elle sortit du box.


      «Tu ne prends pas de café?


      —Pas le temps.» Cordelia souleva son sac de voyage en cuir souple. «Je dois prendre la prochaine rame pour Tomlin. Dis au revoir à C.C. pour moi, s’il te plaît. Et aussi à Bagabond et aux chats.»


      Jack acquiesça de la tête. «Tu veux toujours le chaton?


      —Bien sûr que oui.


      —Je vais t’accompagner à la station.» Jack se leva et voulut porter le sac de sa nièce. Elle ne rechigna qu’un instant avant de sourire et de le laisser faire.


      «Il y a une chose que tu ne dois pas oublier, dit-il.


      —Ne pas parler aux étrangers? Prendre ma pilule? Manger des légumes verts?


      —Tais-toi! ordonna-t-il gentiment. Ton pouvoir et le mien sont peut-être liés, mais ils n’en restent pas moins différents.


      —Exact: je risque moins que toi de finir transformée en valise.»


      Il ignora la plaisanterie. «Tu as utilisé le niveau reptilien de ton cerveau pour contrôler des situations plutôt violentes. Tu as tué des gens pour te protéger. N’oublie pas que tu peux aussi employer ton talent pour sauver des vies.»


      Cordelia se sentit déroutée. «Je ne sais pas comment. Ça me fait vraiment peur. Je préférerais l’ignorer complètement, ce don.


      —Mais tu ne peux pas. Alors retiens bien ce que je te dis.» Bravant les nombreux taxis de l’avenue, ils traversèrent en direction de la station de métro.


      «Tu as vu des films de Nicolas Roeg? demanda Cordelia.


      —Tous.


      —Ce sera peut-être ma… randonnée initiatique2.


      —Contente-toi de revenir en un seul morceau.»


      Elle sourit. «Si je peux m’occuper d’un gros alligator ici, je dois pouvoir me débrouiller avec une bande de crocodiles en Australie.»


      Jack sourit à son tour. L’expression de son visage, chaleureuse et amicale, dévoila toutes ses dents. Contrairement à Cordelia, Jack était un métamorphe, mais la ressemblance familiale était quand même indiscutable.


      


      ♥


      


      Quand elle rejoignit Marty Carlucci dans le terminal United de l’aéroport Tomlin, Cordelia découvrit qu’il portait un luxueux nécessaire de voyage en peau d’alligator ainsi qu’un attaché-case assorti. Bien entendu, elle n’en fut pas ravie, mais elle ne pouvait se permettre aucune critique.


      La femme qui s’occupait des enregistrements leur attribua des places de première classe à une rangée d’intervalle –fumeur et non-fumeur. Cela ne ferait pas une grande différence pour ses poumons, mais Cordelia sentit qu’elle venait cependant de remporter une victoire morale. De plus, elle serait plus à l’aise si son épaule n’avait pas à toucher celle de Carlucci.


      L’excitation du voyage s’était grandement atténuée quand le 747 atterrit à Los Angeles. Dans la salle d’attente, Cordelia passa la majeure partie des deux heures suivantes à regarder tomber la nuit en se demandant si elle aurait jamais l’occasion de voir le gisement de fossiles de La Brea, les Watts Towers, Disneyland, les studios Universal ou le Monument de l’Insecte Géant. Elle acheta quelques livres de poche à la boutique de cadeaux. Finalement, les passagers furent appelés pour embarquer sur le vol d’Air New Zealand. Comme pour la première portion du trajet, ils avaient demandé des sièges séparés, fumeur et non-fumeur.


      Carlucci ronfla jusqu’à la descente vers Honolulu. Comme Cordelia n’arrivait pas à fermer l’œil, elle passa son temps entre le dernier roman noir de Jim Thompson et la contemplation du Pacifique qui s’étendait onze kilomètres plus bas, éclairé par la lune.


      Dans le hall de l’aéroport d’Honolulu, ils convertirent tous deux quelques chèques de voyage en dollars australiens. «Le taux est correct, dit Carlucci en montrant le tableau de conversion sur la vitrine de la cabine de change. J’ai vérifié dans le journal avant de quitter les États-Unis.


      —Nous sommes encore aux États-Unis.»


      Il ignora sa remarque.


      Pour faire la conversation, elle demanda: «Vous connaissez bien la finance?


      —J’ai fait la Wharton School3, répondit-il fièrement. Tout le cursus. La Famille a payé mes études.


      —Vous avez de riches parents?»


      Il ignora sa question.


      Le jumbo-jet d’Air New Zealand prit son envol, et les stewards servirent un dernier repas aux passagers avant la longue nuit qui les amènerait à Auckland. Cordelia alluma sa loupiote de lecture sitôt la cabine plongée dans une lumière tamisée. Au bout d’un moment, elle entendit grommeler Carlucci, assis devant elle. «Essayez de dormir, ma petite. Le décalage horaire sera déjà assez difficile à supporter. On doit encore traverser une bonne partie du Pacifique.»


      Cordelia dut admettre qu’il avait raison sur ce point. Elle attendit encore quelques minutes, histoire de bien lui faire comprendre que c’était là sa propre décision, puis éteignit la lampe. Une fois emmitouflée dans sa couverture, elle se pelotonna sur son siège de façon à pouvoir regarder au-dehors. L’excitation du voyage avait à présent complètement disparu. La jeune femme se rendit compte qu’elle était complètement épuisée.


      Elle ne voyait aucun nuage, juste l’océan. Incroyable, songea-t-elle, que quelque chose puisse être aussi immense. Aussi énigmatique. Il lui vint à l’esprit que le Pacifique pouvait engloutir un 747 sans que cela fasse davantage que d’infimes rides à la surface de l’eau.


      


      ♣


      


      Eer-moonans!


      Le mot ne voulait rien dire pour elle.


      Eer-moonans.


      C’était à peine un chuchotement, si ténu qu’il aurait pu s’agir d’une simple pensée au fond de son esprit.


      Cordelia ouvrit les yeux d’un coup. Quelque chose n’allait pas du tout. Les vibrations rassurantes des moteurs de l’avion paraissaient déformées, altérées par le soupir d’un vent léger. Elle repoussa la couverture qui l’étranglait et se redressa en s’agrippant au dossier du siège qui se trouvait devant elle, les doigts plantés dans le cuir frais.


      Quand elle regarda par-dessus, Cordelia eut le souffle coupé. Elle fixait deux yeux surpris et écarquillés, les yeux morts de Marty Carlucci. Son corps était encore tourné vers l’avant, mais sa tête avait pivoté de cent quatre-vingts degrés. Un sang visqueux sortait de ses oreilles, de sa bouche, et perlait au creux de ses yeux pour couler sur ses joues.


      Le cri de Cordelia parut se confiner autour de sa tête. Elle eut l’impression de hurler à l’intérieur d’un tonneau. Quand elle réussit enfin à se débarrasser de la couverture, elle regarda d’un air stupéfait dans le couloir de la cabine.


      Elle se trouvait toujours dans le 747 d’Air New Zealand. Mais aussi dans le désert. Les deux images se superposaient. En bougeant un peu, la jeune femme entendit le crissement du sable, elle sentit sa texture granuleuse sous ses pieds. Le couloir de l’avion était parsemé de broussailles rabougries qui s’agitaient dans le vent.


      Le fuselage du jumbo-jet s’étirait dans le lointain, pour disparaître à l’infini vers la queue de l’appareil. Personne ne bougeait.


      «Oncle Jack!» s’écria-t-elle. Bien entendu, elle n’obtint pas de réponse.


      C’est alors qu’elle entendit le hurlement. Une sorte de hululement caverneux qui montait et descendait. Qui augmentait de volume. Plus loin, dans cette cabine qui était aussi un désert, elle aperçut des silhouettes qui couraient dans sa direction. Les créatures bondissaient comme des loups, d’abord dans le couloir, puis sur les dossiers des sièges.


      Cordelia perçut ensuite l’odeur nauséabonde; la puanteur de la putréfaction. Elle passa vivement dans le couloir de l’appareil et recula jusqu’à sentir son dos appuyé contre la cloison avant.


      Elle ne pouvait pas bien distinguer les monstres dans le clair-obscur. Elle n’était même pas certaine de leur nombre. Ils ressemblaient à des loups –et leurs dents claquaient en déchirant la garniture des sièges–, mais la tête ne correspondait pas. Leur museau était court, comme tronqué. Ils avaient une rangée de piquants brillants autour du cou. Leurs yeux n’étaient que deux flaques de ténèbres, plus profondes que la nuit environnante.


      Cordelia regarda leurs dents. De longs crocs acérés, mais trop nombreux pour tenir dans leur gueule. Des dents qui mâchaient, s’entrechoquaient en projetant des jets de salive noire.


      Les dents fondirent sur elle.


      Fous le camp! La voix dans sa tête, c’était la sienne. File!


      Les dents et les griffes cherchaient sa gorge.


      Cordelia se jeta de côté. Le pseudo-loup qui menait la meute vint s’écraser contre la cloison métallique. Il poussa un cri de douleur, puis se releva tant bien que mal, visiblement déconcerté. Au même instant, un deuxième monstre lui bondit dessus et lui heurta le flanc.


      Chancelante, Cordelia s’écarta de l’horrible mêlée pour passer dans le sas étroit.


      Focalise tes pensées! Cordelia sut ce qu’elle avait à faire. Elle n’était pas Chuck Norris, elle ne tenait pas un Uzi à la main. Les créatures se regardaient en crachant et en grondant, ce qui lui donnait un instant de répit. Elle aurait souhaité que Jack soit là. Concentre-toi! se dit-elle.


      Un autre museau court apparut au coin de l’allée centrale. Cordelia fixa les noirs yeux ternes. «Meurs, sale fils de pute!» cria-t-elle. Le pouvoir émergea aussitôt de son cerveau reptilien. Le flux puissant plongea dans l’esprit du monstre, frappa directement le tronc cérébral. Elle arrêta le cœur et la respiration de la créature, qui tituba encore vers elle avant de s’écrouler en avant sur ses pattes griffues.


      Un nouveau monstre apparut. Combien y en avait-il? Cordelia s’efforça de réfléchir. Six, huit, elle n’en était pas certaine. Elle vit un autre museau. Une autre paire de pattes. D’autres dents pointues. Meurs! Meurs! Elle sentit son pouvoir s’épuiser. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Elle avait l’impression de trotter dans des sables mouvants.


      Les cadavres des pseudo-loups s’empilaient. Les monstres survivants cherchaient à franchir cet obstacle pour l’attaquer. Le dernier réussit à parcourir toute la longueur de l’allée centrale.


      Cordelia tenta de bloquer le cerveau de son assaillant, mais sentit son pouvoir décliner alors que la créature franchissait le tas de cadavres pour bondir sur elle. Au moment où les mâchoires mortelles allaient atteindre sa gorge, elle lança ses deux poings en avant pour les repousser. Un des piquants de la bête se planta dans le dos de sa main gauche et un jet de bave fumante éclaboussa son visage.


      La respiration du pseudo-loup devint haletante, cessa –puis il s’effondra aux pieds de la jeune femme. Un frisson glacé parcourut la main de Cordelia, puis remonta le long de son bras. Elle saisit le piquant de la main droite, l’arracha et le jeta au loin, mais l’engourdissement ne cessa pas pour autant.


      Ça va bloquer mon cœur, se dit-elle –et ce fut la dernière pensée qui lui traversa l’esprit. Cordelia se sentit tomber en avant sur l’affreux matelas de cadavres. Le sifflement du vent emplit ses oreilles; l’obscurité voila son regard.


      


      ♦


      


      «Hé! Ça va, ma petite? Qu’est-ce que vous avez?» C’était la voix de Marty Carlucci, avec son accent new-yorkais. Cordelia ouvrit péniblement les yeux. L’homme était penché sur elle, son haleine sentait le dentifrice à la menthe. Il lui empoigna les épaules et la secoua doucement.


      «Eer-moonans, dit faiblement Cordelia.


      —Hein?» Carlucci eut l’air ahuri.


      «Vous êtes… mort.


      —Tout juste, répondit-il. Je ne sais pas pendant combien d’heures j’ai dormi, mais je suis claqué. Et vous, comment ça va?»


      Les souvenirs de la nuit lui revinrent d’un coup. «Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle.


      —Nous allons atterrir. Nous sommes à une demi-heure d’Auckland. Si vous voulez utiliser les chiottes, vous laver et tout ça, vous feriez bien de vous dépêcher.» Il lui lâcha les épaules. «D’accord?


      —D’accord.» Cordelia se redressa, encore tremblante. Elle avait l’impression qu’on lui avait bourré le crâne avec du coton mouillé. «Tout le monde va bien? Il n’y a pas de monstres dans l’avion?»


      Carlucci la dévisagea. «Seulement des touristes. Vous avez fait un cauchemar? Vous voulez un peu de café?


      —Du café. Merci.» Elle prit son sac et se leva laborieusement pour gagner le couloir. «Oui, c’était un cauchemar. Un sale cauchemar.»


      Une fois dans les toilettes, Cordelia se passa alternativement de l’eau chaude et de l’eau froide sur le visage. Son humeur s’améliora un peu quand elle se brossa les dents. Elle avala ensuite trois Midol, puis démêla ses cheveux avant de se maquiller du mieux possible. Finalement, elle se regarda dans le miroir en secouant la tête. Merde! Tu as l’air d’avoir trente ans!


      Sa main gauche la démangeait. Elle la leva devant son visage et scruta la peau rouge et enflammée qui entourait la trace d’une piqûre. Elle avait peut-être posé la main sur quelque chose en bougeant dans son sommeil, et cela s’était manifesté dans son rêve. Ou c’était peut-être un stigmate. Les deux explications paraissaient peu plausibles. À moins que ça ne soit un nouvel effet secondaire de son cycle menstruel. Cordelia secoua de nouveau la tête. Cela n’avait pas de sens. Elle se sentit très faible et fut obligée de s’asseoir sur le couvercle des toilettes. Elle avait l’impression que l’intérieur de son crâne avait été récuré. Peut-être avait-elle vraiment passé la nuit à combattre des monstres.


      La jeune femme se rendit subitement compte que quelqu’un frappait à la porte. D’autres personnes voulaient également se préparer avant d’arriver en Nouvelle-Zélande. Tant qu’il ne s’agissait pas de pseudo-loups…


      


      ♠


      


      C’était une matinée ensoleillée. Une végétation d’un vert intense recouvrait l’île du Nord de la Nouvelle-Zélande. Le 747 atterrit en douceur, puis resta immobilisé en bout de piste pendant une vingtaine de minutes –jusqu’à l’arrivée des fonctionnaires impeccablement vêtus du ministère de l’Agriculture. Cordelia ne s’attendait pas à cela. Elle suivit d’un œil amusé les jeunes gens souriants qui remontaient les couloirs de l’avion, tenant dans chaque main une bombe aérosol de pesticide. Paradoxalement, la scène lui rappela ce qu’elle avait lu sur les derniers instants de Jetboy.


      Carlucci avait dû penser à quelque chose de similaire. Ayant promis de ne pas fumer, il s’était installé sur le siège situé derrière elle. «J’espère qu’il s’agit bien de pesticide, déclara-t-il. Ce serait vraiment une sale blague si c’était le virus Wild Card.»


      Quand les passagers eurent fini de bougonner, de rouspéter, de souffler bruyamment et de tousser, le jumbo-jet alla lentement se garer devant le terminal et tout le monde put débarquer. Le pilote annonça que l’avion repartirait dans deux heures pour effectuer la dernière étape de mille six cents kilomètres jusqu’à Sydney.


      «À peine le temps de se dégourdir les jambes, d’acheter des cartes postales et de passer quelques coups de fil», dit Carlucci.


      Cordelia, pour sa part, était contente de pouvoir faire un peu d’exercice.


      Une fois dans le grand hall, Carlucci s’éclipsa pour passer ses appels transpacifiques. Le terminal était particulièrement bondé. Cordelia aperçut des équipes de télévision au loin. Elle se dirigea directement vers les portes pour sortir du bâtiment.


      Au même instant, elle entendit derrière elle: «Cordelia! Mademoiselle Chaisson!» Ce n’était pas la voix de Carlucci. Qui diable…? Elle fit volte-face, pour se retrouver devant une flamboyante crinière rousse, auréolant un visage qui ressemblait vaguement à celui d’Errol Flynn dans Capitaine Blood. Mais Flynn n’avait jamais porté de vêtements aussi bariolés, pas même dans la version colorisée de La taverne de La Nouvelle-Orléans.


      Cordelia sourit. «Alors, dit-elle. Est-ce que vous appréciez la musique new wave, maintenant?


      —Non, répondit le DrTachyon. J’ai bien peur que non.


      —Je crois que notre bon Tacky n’ira jamais au-delà de Tony Bennett», dit la grande femme ailée qui se tenait à côté de l’extraterrestre. Sa volumineuse robe de soie bleue, d’une coupe sobre, bruissait doucement autour d’elle. Cordelia cligna des yeux. Il était difficile de ne pas reconnaître Peregrine.


      «Vous êtes injuste, ma chère, répliqua un Tachyon tout sourire. J’apprécie beaucoup certains artistes contemporains –Placido Domingo, en particulier.» Il se tourna vers Cordelia. «J’oublie mes bonnes manières. Cordelia, avez-vous déjà été présentée à Peregrine?»


      Cordelia prit la main qu’on lui tendait. «Ça fait des semaines que j’essaie de joindre votre agent. Contente de vous rencontrer.» Tais-toi donc, se morigéna-t-elle. Ne sois pas impolie.


      L’éblouissant regard bleu de Peregrine la fixa. «J’en suis désolée, dit-elle. C’est à propos de la soirée de bienfaisance au club de Des? J’ai vraiment été très prise. J’ai dû reporter d’autres projets afin de me préparer pour ce voyage.


      —Peregrine, dit Tachyon, cette jeune femme est Cordelia Chaisson. Nous nous sommes connus à la clinique. Elle vient souvent voir C.C.Ryder avec des amis.


      —C.C. va pouvoir passer au Funhouse, déclara Cordelia.


      —Ce serait fabuleux! s’exclama Peregrine. Il y a longtemps que j’admire ce qu’elle fait.


      —Nous pourrions peut-être prendre un verre tous les trois, proposa Tachyon à Cordelia. Il y a eu un retard dans l’organisation des déplacements du sénateur à Auckland. Je crois que nous allons rester bloqués un moment dans l’aéroport.» Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. «Et puis, nous essayons d’échapper un peu au reste de la bande. La promiscuité de l’avion devient assez pesante.»


      Cordelia sentit s’éloigner l’agréable fraîcheur de l’air extérieur. «Je n’ai que deux heures, dit-elle d’une voix hésitante. Bon, d’accord, allons boire quelque chose.» Elle ne vit pas Carlucci sur le chemin du restaurant. Pas grave: il pouvait se débrouiller tout seul. Elle remarqua par contre les regards fixés sur eux. Une partie de cet intérêt se portait manifestement sur Tachyon –c’était souvent le cas, à cause de sa chevelure et de ses costumes. Mais la plupart des gens observaient Peregrine. Les Néo-Zélandais n’avaient pas l’habitude de voir une grande et superbe femme dotée de véritables ailes repliées dans son dos. Elle était en tous points impressionnante, Cordelia devait le reconnaître. Ce serait merveilleux d’avoir cette apparence, cette stature, cette présence. Cordelia se sentit soudain très jeune. Presque une gamine. Zut!


      


      ♥


      


      En général, Cordelia prenait du lait avec son café. Mais si un café noir pouvait lui éclaircir les idées, pourquoi pas? Ils attendirent un peu, la jeune femme ayant insisté pour s’asseoir à une table près de la fenêtre. S’il lui était impossible de respirer le grand air, au moins n’en serait-elle pas trop éloignée. Les couleurs des arbres locaux lui rappelèrent des photos de la péninsule de Monterey.


      «Eh bien, lança-t-elle quand ils eurent fini de commander, je crois qu’on peut dire que le monde est petit. Comment se passe votre tournée? Juste avant mon départ, j’ai vu des images du Grand Singe aux infos de onze heures.»


      Tachyon lui parla longuement du voyage organisé par le sénateur Hartmann. Cordelia se souvint d’un article interminable du Post, qu’elle avait lu dans le métro, mais elle était tellement occupée par le spectacle de bienfaisance du Funhouse qu’elle n’y avait pas prêté beaucoup d’attention. «Ça a l’air épuisant, dit-elle quand Tachyon eut fini de dégoiser.


      —Ce ne sont pas vraiment des vacances, reconnut Peregrine d’un ton las. Je crois que mon étape préférée a été le Guatemala. Vous et votre équipe, vous avez déjà pensé à terminer le spectacle en beauté avec un sacrifice humain?»


      Cordelia secoua la tête. «Malgré le thème, nous envisageons une ambiance un peu plus joyeuse.


      —Écoutez, je vais en parler à mon agent. En attendant, je peux vous présenter à quelques personnes qui vous seront utiles. Vous avez déjà rencontré Radha O’Reilly? Elephant Girl? Quand elle se transforme en éléphant volant, elle ferait pâlir d’envie l’illusionniste Doug Henning. Vous devriez aussi parler à Fantasy. Une danseuse aussi douée constituerait un plus précieux pour votre spectacle.


      —Ce serait fantastique, répondit Cordelia. Merci.»


      Elle se sentit un peu frustrée. Elle aurait voulu tout faire elle-même –montrer à tout le monde de quoi elle était capable– mais elle savait néanmoins qu’il faut parfois accepter l’aide qu’on vous offre généreusement. Tachyon interrompit ses pensées.


      «Bien, fit-il, et vous, qu’est-ce que vous faites si loin de chez vous?» Il semblait intrigué; ses yeux brillaient d’une véritable curiosité.


      Inutile, Cordelia le savait bien, de raconter qu’elle avait gagné un voyage en vendant des petits gâteaux pour les girl-scouts. Elle opta pour la franchise. «Je vais en Australie avec un gars de GF & G pour essayer d’acheter une station de diffusion par satellite avant qu’un télévangéliste ne la boulotte.


      —Ah! Il ne s’agirait pas de Leo Barnett, à tout hasard?»


      Cordelia acquiesça.


      «J’espère que vous réussirez, dit Tachyon d’un air soucieux. Le pouvoir de notre ami le Cracheur de Feu grandit de façon exponentielle. C’est très inquiétant. Personnellement, ça ne me gênerait pas de voir ses ambitions médiatiques contrariées.


      —Hier encore, précisa Peregrine, Chrysalide m’a dit que des vauriens appartenant à un mouvement de jeunesse à la solde de Barnett arpentent le quartier du Village. Ils tabassent tous les jokers qui ne peuvent pas se défendre.


      —Die Juden», murmura Tachyon. Les deux femmes le regardèrent d’un œil interrogateur. «C’est de l’histoire ancienne.» Il soupira, avant d’ajouter à l’intention de Cordelia: «Si jamais vous avez besoin d’aide pour vous opposer à Barnett, n’hésitez pas à nous le faire savoir. Vous obtiendrez un grand soutien de la part des as et des jokers.


      —Hé! lança une voix devenue trop familière par-dessus l’épaule de Cordelia. Qu’est-ce qui se passe?»


      Sans même tourner la tête, Cordelia déclara: «Marty Carlucci, je vous présente le DrTachyon et Peregrine.» Elle soupira à cette dernière: «Marty est mon chaperon.


      —Salut.» Carlucci s’installa sur la quatrième chaise. «Ouais, je vous connais», dit-il à l’extraterrestre. Puis il regarda Peregrine –l’examina en détail, plus exactement. «Et vous, je vous ai souvent vue. J’ai des enregistrements de toutes vos émissions depuis des années.» Il plissa les yeux. «Dites, vous êtes enceinte?


      —Merci, répondit Peregrine. En effet.»


      —Euh… D’accord.» Carlucci se tourna vers Cordelia. «Venez, ma petite. Nous devons remonter dans l’avion.» Et d’insister ensuite d’une voix plus ferme: «Tout de suite!»


      Ils se dirent au revoir. Tachyon insista pour régler l’addition. «Bonne chance!» lança Peregrine. Ce souhait s’adressait directement à Cordelia. Carlucci, qui semblait préoccupé, n’y prêta même pas attention.


      «Foutue connasse!» maugréa-t-il pendant qu’ils se dirigeaient vers la porte d’embarquement.


      Cordelia s’immobilisa. «Quoi?


      —Pas vous.» Carlucci lui prit brutalement le coude et l’entraîna vers le portique de sécurité. «C’est cette joker, là, celle qui vend des informations… Chrysalide. Je viens de l’avoir au téléphone. J’aurais pu économiser le coût de l’appel.


      —Et alors?


      —Un de ces jours, elle va se faire coincer ses nichons invisibles dans une essoreuse, et il y aura du sang bien rouge dans toute la buanderie. Je les ai prévenus, à New York.»


      Cordelia attendit un instant, mais il ne paraissait pas disposé à fournir d’autres détails.


      «Et alors? répéta-t-elle.


      —Qu’est-ce que vous avez raconté à ces deux débiles?» demanda Carlucci. Le ton de sa voix semblait un peu menaçant.


      «Rien, répondit Cordelia, qui entendait les alarmes se déclencher dans son esprit. Rien du tout.


      —Bien.» Il fit une grimace, puis marmonna: «Je jure que je vais en faire de la pâtée.»


      Cordelia observa Carlucci. Il aurait pu avoir des allures de gangster d’opéra-comique, mais sa voix était trop ferme. Apparemment, il pensait réellement ce qu’il disait. Elle songea aux pseudo-loups de son pseudo-rêve de la nuit passée. Il ne manquait que la bave noire.


      


      ♣


      


      L’humeur de Carlucci ne s’améliora pas pendant le vol vers l’Australie. Arrivés à Sydney, ils passèrent la douane et embarquèrent sur un Airbus A-300 qui les emmena à Melbourne. Cordelia put enfin sortir pendant quelques minutes. L’air était frais. Elle admira le DC-3 suspendu par des câbles devant le terminal, mais son compagnon de route ne tarda pas à la houspiller pour qu’elle se dirige vers la porte d’embarquement de la compagnie Ansett. Cette fois, ils se retrouvèrent dans un 727. Cordelia se félicita de n’avoir pris qu’un sac de voyage. La mine sombre de Marty Carlucci venait en partie du fait que son bagage enregistré risquait d’atterrir aux îles Fidji ou d’atteindre une autre destination incorrecte.


      «Pourquoi n’avez-vous pas tout gardé avec vous? s’enquit Cordelia.


      —Il y a des choses qu’on ne peut pas porter.»


      Dans un doux bourdonnement, le 727 volait vers le nord en s’éloignant des côtes verdoyantes. Assise près du hublot, Cordelia regardait les terres désolées qui semblaient s’étendre à l’infini. Elle plissa les yeux pour tenter de repérer des routes, des voies ferrées ou n’importe quel autre signe d’une intervention humaine. Rien. Seules les ombres des nuages mouchetaient le désert brun-ocre.


      Quand les haut-parleurs se mirent à crachoter pour annoncer que l’avion approchait d’Alice Springs, Cordelia remonta la tablette, attacha sa ceinture et glissa son sac sous le siège installé devant elle. Alors seulement, elle se rendit compte de ce qu’elle venait de faire. C’était devenu complètement machinal.


      Elle n’avait pas pensé que l’aéroport serait aussi animé. À la vérité, elle s’attendait à une simple piste poussiéreuse bordée de hangars en tôle ondulée. Un vol TAA avait atterri quelques minutes plus tôt, et le terminal était encombré par une foule de gens qui ressemblaient clairement à des touristes.


      «Nous allons louer la Land Rover tout de suite? demanda-t-elle à Carlucci, qui s’impatientait au-dessus du tapis roulant apportant le contenu des soutes.


      —Mmh mmh. Nous allons en ville. J’ai fait une réservation au Stuart Arms. Nous allons d’abord passer une bonne nuit de sommeil. Il y aura une réunion demain et je ne veux pas être plus désagréable que nécessaire.» Il eut l’air de réfléchir, puis ajouta: «C’est prévu pour trois heures. Le décalage horaire va très vite nous rattraper. Je vous propose de prendre un bon souper à Alice Springs. Ensuite, dodo jusqu’à dix ou onze heures du matin. Si nous récupérons la voiture assez tôt et que nous quittons Alice Springs vers midi, nous aurons largement le temps d’arriver à Gap. Hé! Te voilà, sale pute!» Il attrapa sa valise qui venait d’arriver sur le tapis roulant. «Bon, allons-y!»


      Ils prirent un bus Ansett jusqu’à Alice Springs. Le trajet durait une demi-heure et la climatisation avait du mal à contenir la chaleur étouffante du dehors. Cordelia regarda par la vitre quand ils approchèrent de la ville. À première vue, elle ne semblait pas très différente d’une petite ville américaine située dans une région aride. Cordelia se dit que Baton Rouge paraissait beaucoup plus bizarre. Elle ne s’attendait pas à cela, surtout après avoir vu les deux versions de Ma vie commence en Malaisie4.


      Cordelia fut soulagée de constater que le terminal se trouvait juste en face du Stuart Arms, une grande bâtisse datant du début du siècle. Il commençait à faire sombre quand les passagers débarquèrent sur le trottoir pour récupérer leurs bagages. La jeune femme jeta un regard à sa montre. Les chiffres n’avaient aucun sens. Elle devait la régler sur l’heure locale, et ne pas oublier de changer la date. Elle n’était même plus sûre du jour de la semaine. Elle avait mal au crâne à cause de la chaleur, qui persistait malgré la tombée de la nuit. Elle mourait d’envie de s’allonger de tout son long sur des draps propres. Après avoir pris un long bain. Non, elle refréna cette envie. Le bain pouvait attendre. Elle devait d’abord dormir pendant vingt à trente heures. Au moins.


      «Très bien, ma petite, dit Carlucci une fois tous deux devant l’antique bureau de la réception. Voici votre clé.» Il se tut un instant. «Vous êtes certaine de ne pas vouloir partager ma chambre? Cela ferait faire des économies à CF & G.»


      Cordelia n’avait même plus assez énergie pour un petit sourire. «Non, répondit-elle en lui prenant la clé.


      —Vous voulez que je vous dise? Si vous êtes ici, ce n’est pas seulement parce que les putes de Fortunato vous trouvent sympa.»


      De quoi parlait-il? Elle fit un effort pour le dévisager.


      «Je vous ai vue dans les bureaux de CF&G. Vous m’avez plu et j’ai fait passer le mot.»


      Cordelia soupira. Très fort.


      «D’accord, dit-il. Pas de problème. Je suis claqué, moi aussi.» Carlucci ramassa sa valise en peau d’alligator. «Allons ranger nos affaires avant de souper.»


      Il y avait un écriteau HORS SERVICE sur l’ascenseur. Carlucci se tourna d’un air las vers l’escalier.


      «Deuxième étage, dit-il. C’est une sacrée chance.» Pendant leur ascension, ils passèrent devant un poster ronéoté annonçant le spectacle d’un groupe musical nommé Gondwanaland. «Vous voulez peut-être aller danser après le repas?» Lui-même ne semblait pas très enthousiasmé par cette idée.


      Cordelia ne daigna pas lui répondre.


      Arrivés sur le palier, ils débouchèrent dans un couloir bordé d’un lambris de bois noir et de quelques discrètes étagères en verre contenant des objets aborigènes. Cordelia regarda au passage les boomerangs et les rhombes. Elle pourrait sans doute s’y intéresser davantage le lendemain.


      Carlucci examina sa clé. «Nos chambres sont voisines. Bon sang, j’ai hâte d’aller me pieuter. Je suis vraiment cuit.»


      Une porte s’ouvrit soudain derrière eux. Cordelia eut juste le temps d’apercevoir deux silhouettes sautillantes. C’étaient des monstres. Ou alors ils portaient des masques. Des masques affreux.


      Malgré sa fatigue, la jeune femme avait encore de bons réflexes. Elle se penchait déjà sur le côté quand un bras tendu lui frappa la poitrine et la projeta contre une étagère en verre, qui se brisa en une multitude d’éclats. Cordelia agita les bras pour tenter de conserver son équilibre, mais quelqu’un –ou quelque chose– essaya de la saisir. Elle crut entendre Marty Carlucci hurler.


      Ses doigts se refermèrent sur quelque chose de dur: l’extrémité d’un boomerang. Au même instant, elle perçut vaguement le mouvement de son assaillant, qui faisait volte-face de manière à bondir de nouveau sur elle. Dans un grand geste circulaire, elle lui asséna un coup –le boomerang s’abattit sur lui en sifflant. L’instinct. Rien que l’instinct. Merde, je vais mourir!


      La partie affûtée du boomerang taillada le visage de son adversaire avec un bruit de couteau qui tranche une pastèque. Les doigts tendus touchèrent le cou de la jeune femme, mais retombèrent aussitôt. Un corps s’écroula sur le sol.


      Carlucci! En se retournant, Cordelia vit une forme sombre penchée au-dessus de son collègue. Quand l’attaquant se redressa et s’élança dans sa direction, elle comprit que c’était un homme. Maintenant, elle avait un peu de temps. Réfléchis! se dit-elle. Réfléchis! Réfléchis! Réfléchis! Concentre-toi. Son pouvoir lui semblait comme étouffé sous d’épaisses couches de fatigue. Mais il était toujours là. Elle focalisa sa volonté, sentit les parties les plus profondes de son cerveau s’enclencher pour frapper.


      Stop! Arrête, salaud!


      La silhouette fit halte, chancela, reprit sa marche en avant. Et s’affaissa. Cordelia avait bloqué tous ses automatismes physiologiques. Cela fut rapidement confirmé par une horrible odeur quand les intestins de l’agresseur se vidèrent.


      Elle le contourna pour aller s’agenouiller auprès de Marty Carlucci. Il était allongé sur le ventre, mais regardait le plafond. Sa tête avait été complètement retournée, exactement comme dans le pseudo-rêve. Ses yeux morts, atteints d’un léger strabisme divergent, semblaient perdus dans le vague.


      Cordelia vacilla sur ses talons et s’adossa au mur, puis elle se mordit le poing –et sentit les incisives s’enfoncer dans les phalanges. L’adrénaline démangeait encore ses membres. Tous ses nerfs étaient à vif.


      Bon Dieu! Qu’est-ce que je vais faire? Elle regarda des deux côtés du couloir. Il n’y avait pas d’autres agresseurs, aucun témoin. Elle pouvait appeler son oncle Jack à New York. Ou Alcala, ou Rettig. Elle pouvait même essayer de contacter Fortunato au Japon, si le numéro de téléphone qu’elle avait était encore valable. Peut-être tenter de localiser Tachyon à Auckland? Elle se trouvait maintenant à des milliers de kilomètres de tous les gens sur lesquels elle pouvait compter, et même de tous les gens qu’elle connaissait.


      «Qu’est-ce que je vais faire?» se demanda-t-elle à haute voix.


      Elle tituba vers la valise en alligator de Carlucci et en ouvrit les serrures. Il avait fait preuve d’un flegme parfait en passant la douane. Il devait y avoir une bonne raison à cela. Cordelia fouilla dans les vêtements pour dénicher une arme. Elle savait qu’il y en avait une. Elle ouvrit une boîte portant l’étiquette «nécessaire de rasage». Le pistolet en acier bleuté avait un aspect affreux. C’était une sorte d’arme automatique de taille réduite, avec un canon court. La jeune femme trouva malgré tout son poids rassurant quand elle le prit en main.


      Des marches grincèrent dans la cage d’escalier. «… et maintenant, réussit à entendre Cordelia, lui et la pute doivent être tous les deux morts…»


      Elle se força à se relever, puis enjamba le cadavre de Marty Carlucci. Et se mit à courir.


      


      ♦


      


      À l’autre bout du couloir, une fenêtre donnait sur l’escalier de secours extérieur. Cordelia l’ouvrit –et dut la supplier quand lechâssis mobile resta coincé momentanément. Elle se glissa dehors par l’ouverture, puis referma la fenêtre derrière elle. Presque aussitôt, elle vit deux ombres mouvantes apparaître au fond du couloir. Elle se baissa et descendit l’escalier en marchant de côté.


      Cordelia regretta un moment de ne pas avoir pris son sac de voyage. Au moins avait-elle sur elle son passeport, ainsi que sa carte Amex et les chèques dans le petit sac à main accroché à son épaule. Elle constata qu’elle serrait encore la clé de sa chambre. Elle la fit pivoter dans sa paume, de manière à en faire saillir la pointe entre son index et son majeur.


      Les vieilles marches métalliques grinçaient sous son poids. Elle n’allait pas pouvoir conjuguer vitesse et discrétion, s’avisa-t-elle.


      Elle descendait vers une ruelle. À une vingtaine de mètres, un grand vacarme montait de la rue. La jeune femme crut d’abord qu’il s’agissait d’une fête. Puis elle discerna des flux de colère et de douleur. Quand le tumulte de la foule augmenta encore, elle entendit des bruits sourds qui lui firent penser à des coups de poing.


      «Super!» marmonna-t-elle. Mais il lui vint bientôt à l’esprit qu’une émeute lui fournirait une excellente diversion pour s’échapper. Déjà elle commençait à échafauder des plans de secours. D’abord, rester en vie. Partir d’ici. Puis appeler Rettig ou Alcala et leur expliquer ce qui venait d’arriver. Elles enverraient quelqu’un pour remplacer Carlucci pendant que Cordelia resterait cachée quelque part. Fantastique. Un autre type en costume sur mesure viendrait apposer le nom de sa société sur un contrat. Ça n’avait pourtant rien de compliqué. Elle pouvait le faire elle-même. Sauf si elle se faisait tuer avant.


      Serrant à la fois le pistolet et la clé, Cordelia se laissa tomber de la dernière marche, avança vers l’extrémité de la ruelle… et soudain, elle s’arrêta. Elle savait que quelqu’un se tenait juste derrière elle.


      Dans un brusque demi-tour, elle lança sa main gauche en avant, espérant que la pointe de la clé frapperait le gêneur sous le menton. Et en effet, il y avait quelqu’un. De puissants doigts lui saisirent le poignet et bloquèrent aisément son geste.


      La silhouette l’attira en avant, dans la faible lumière que l’hôtel répandait à travers les grilles de l’escalier métallique. Cordelia leva son pistolet et pressa le canon contre le ventre de son assaillant, où il s’enfonça à peine. Elle pressa la détente.


      Sans le moindre effet.


      Elle aperçut les yeux sombres qui la fixaient. La silhouette se pencha un peu et, de sa main libre, actionna un cliquet sur le côté de l’arme. Une voix d’homme déclara: «Voilà, jeune demoiselle. Vous aviez laissé la sécurité. Maintenant, ça devrait fonctionner.»


      Cordelia était trop interloquée pour tirer. «D’accord, j’ai saisi. Qui êtes-vous? Et comment peut-on sortir d’ici?


      —Vous pouvez m’appeler Warreen.» Un rayon lumineux provenant des étages les éclaira soudain en traversant la grille du palier métallique.


      Cordelia regarda le visage de l’homme, zébré d’ombre et de lumière. Elle eut le temps de remarquer sa tignasse noire et frisée, les paupières tombantes de ses yeux, aux iris aussi foncés que les siens, son large nez aplati, ses pommettes hautes et anguleuses, ses lèvres épaisses. C’était un «homme de couleur», comme aurait dit la maman de Cordelia. Et aussi l’homme le plus impressionnant qu’elle avait jamais rencontré, ne put-elle s’empêcher de songer. Pour cette seule pensée, son papa lui aurait infligé une bonne correction.


      Des bruits de pas résonnèrent sur l’escalier de secours.


      «Maintenant, partons d’ici», dit Warreen en la poussant vers la rue.


      Évidemment, ce n’était pas aussi simple. «Il y a des hommes là-bas!» dit Cordelia. Elle aperçut un nombre indéterminé de gens munis de bâtons, qui semblaient attendre quelque chose. Leurs silhouettes se découpaient sur l’éclairage de la rue.


      «En effet.» Warreen sourit; sa dentition blanche apparut comme un flash dans son visage sombre. «Tirez sur eux, jeune demoiselle.»


      Ça semble être une bonne idée, songea Cordelia en levant l’arme qu’elle tenait dans sa main droite. Quand elle pressa la détente, il y eut comme un grand bruit de toile déchirée. Des balles ricochèrent contre les murs de brique. Dans la lueur des coups de feu, elle vit que leurs poursuivants s’étaient jetés au sol dans l’allée crasseuse. Cependant, elle ne pensait pas avoir touché l’un d’eux.


      «Pour la précision, fit Warreen, nous verrons plus tard. Pour l’instant, filons!» Il referma sa main droite sur le poing gauche de Cordelia, apparemment sans remarquer la clé qu’elle continuait à serrer.


      Elle se demanda s’ils allaient sautiller sur le dos des assaillants prostrés, comme Tarzan jouant à la marelle sur le dos des crocodiles pour traverser une rivière.


      


      ♠


      


      En fait, ils n’allèrent nulle part.


      Une sorte de chaleur enveloppa Cordelia. On aurait dit qu’un flux d’énergie coulait des doigts de Warreen pour se répandre dans le corps de la jeune femme. Et cette chaleur semblait rayonner à partir d’un point central –comme un four à micro-ondes, pensa-t-elle.


      Le monde parut se décaler de deux pas vers la gauche, puis descendre d’une trentaine de centimètres. L’air tourbillonna autour de Cordelia. La nuit se contracta en un point éblouissant au cœur de sa poitrine.


      Et brusquement, ce ne fut plus la nuit.


      Warreen et elle se trouvaient dans une plaine brun-rouge qui rejoignait le ciel à la limite d’un horizon plat et lointain. Quelques plantes éparses, visiblement très robustes, agrémentaient à peine ce paysage sur lequel passait une brise chaude et légère qui soulevait de petits tourbillons de poussière.


      Cordelia reconnut la scène: c’était la plaine qui s’était superposée à la cabine du jumbo-jet d’Air New Zealand, au cours de son cauchemar entre Honolulu et Auckland.


      Elle chancela un peu; Warreen lui prit le bras. «J’ai déjà vu cet endroit, dit-elle. Est-ce que les pseudo-loups vont venir?


      —Les pseudo-loups?» Warreen parut sombrer un instant dans la perplexité. «Ah, demoiselle, vous voulez parler des Eer-moonans, les créatures aux longues dents qui viennent de l’ombre.


      —J’imagine que oui. Avec des tas de dents et des piquants autour du cou, c’est ça? Et ils chassent en meutes?» Tout en tenant négligemment le pistolet, Cordelia frotta la marque rouge sur le dos de sa main gauche.


      Warreen fronça les sourcils en examinant la blessure. «Blessée par un de leurs piquants? Vous avez beaucoup de chance. D’habitude, leur venin est fatal.


      —Nous autres alligators bénéficions peut-être d’une immunité naturelle», fit Cordelia avec l’esquisse d’un sourire. Warreen afficha poliment une expression étonnée. «Ne faites pas attention. Je crois que j’ai seulement eu de la chance.


      —En effet, jeune demoiselle, confirma-t-il en hochant la tête.


      —Jeune demoiselle! Mais c’est quoi, cette expression ridicule? Je n’ai pas eu le temps de vous le demander dans la ruelle.»


      Warreen parut d’abord surpris, puis arbora un large sourire. «Les dames européennes ont l’air d’aimer l’expression. Ça nourrit leur fantasme colonial, vous voyez? Des fois, je continue à parler comme quand je fais le guide.


      —Je ne suis pas européenne, précisa Cordelia. Je suis cajun. Américaine.


      —Pour nous, c’est pareil.» Warreen souriait toujours. «Ricains, Européens. Pas de différence. Vous êtes tous des touristes, ici. Alors, comment puis-je vous appeler?


      —Cordelia.»


      La mine de Warreen devint plus sérieuse quand il se pencha pour lui prendre le pistolet. Il examina soigneusement l’arme en actionnant délicatement le mécanisme, puis remit le cran de sécurité. «Un automatique HK raccourci et allégé. Une arme très coûteuse, Cordelia. Vous voulez chasser les dingos?» Il lui rendit le pistolet.


      Elle laissa l’arme pendouiller nonchalamment au bout de ses doigts. «Il appartenait au gars avec lequel je suis venue à Alice Springs. Il est mort.


      —À l’hôtel? C’étaient les sbires de Murga-muggai? Le bruit courait qu’elle voulait refroidir l’agent de l’évangéliste.


      —Qui?


      —La femme-mygale. Ce n’est pas une dame très gentille. Ça fait des années qu’elle essaie de me tuer. Depuis que je suis gamin.» Il avait dit cela d’un ton parfaitement naturel. Pour Cordelia, il ressemblait encore à un gamin.


      «Pourquoi?» s’enquit-elle, soudain parcourue d’un frisson. Si elle avait une phobie, c’était bien celle des araignées. Elle toussota légèrement quand le vent lui envoya un peu de poussière rouge au visage.


      «Au début, c’était une vengeance de clan. Maintenant, c’est autre chose.» Warreen parut réfléchir un instant, puis ajouta: «Elle et moi, nous possédons quelques pouvoirs. D’après moi, elle estime que l’outback n’a de place que pour un seul de nous deux. Un point de vue très mesquin.


      —Quel genre de pouvoir? demanda Cordelia.


      —Vous débordez de questions. Nous pourrons peut-être échanger nos connaissances tout en marchant.


      —En marchant?» C’était une question un peu stupide. Une fois de plus, les événements menaçaient d’échapper à sa compréhension. «Où allons-nous?


      —À Uluru.


      —Ça se situe où?


      —Là-bas», répondit Warreen en montrant l’horizon.


      Le soleil se trouvait désormais à la verticale. Cordelia ne voyait pas à quoi pouvait correspondre cette direction sur une boussole. «Il n’y a rien, là-bas. C’est juste un paysage désolé, comme celui où ils ont tourné Mad Max 2.


      —Il y a quelque chose.» Warreen s’était arrêté. Il était à une douzaine de pas de Cordelia, et sa voix était déformée par le vent. «Remuez-vous, jeune demoiselle.»


      Comprenant qu’elle n’avait pas vraiment le choix, Cordelia obéit. «Un agent de l’évangéliste?» bougonna-t-elle. Cela ne pouvait pas être Marty. Quelqu’un avait dû faire une grosse erreur.


      


      ♥


      


      «Où sommes-nous?» demanda-t-elle. Le ciel était moucheté de petits cumulus, mais les ombres des nuages ne semblaient malheureusement jamais vouloir tomber sur elle.


      «Dans le monde, répondit Warreen.


      —Ce n’est pas le mien.


      —Alors, disons, dans le désert.


      —Merci pour l’information, répliqua Cordelia. Je le vois, que c’est le désert. Je peux même le sentir. Avec cette chaleur, ça ne trompe pas. Mais de quel désert s’agit-il?


      —C’est le pays de Baiame. La grande plaine de Nullarbor.


      —Vous êtes sûr?» Cordelia essuya la sueur de son front avec la bande de tissu qu’elle avait soigneusement déchirée de l’ourlet de sa jupe. «J’ai étudié une carte dans l’avion pour Melbourne. Les distances ne correspondent pas. Ça ne pourrait pas plutôt être le désert de Simpson?


      —Les distances sont différentes dans le temps du rêve, répondit simplement Warreen.


      —Le temps du rêve?» Où est-ce que je suis tombée? Dans un film de Peter Weir? «Comme dans la mythologie?


      —Ce n’est pas un mythe, déclara son compagnon. Nous sommes là où se trouvait la réalité, et là où elle se trouvera. Nous sommes à l’origine de toutes choses.


      —D’accord.» Je suis en train de rêver. Je rêve… ou alors, je suis morte et c’est la dernière création de mon cerveau avant que je plonge dans le néant.


      «Tout ce qui existe dans le monde obscur a d’abord été créé ici. Les oiseaux, les créatures vivantes, l’herbe, la manière de faire les choses, les tabous à observer.»


      Cordelia regarda autour d’elle. Il n’y avait pas grand-chose à voir. «Ce sont les originaux? demanda-t-elle. Et jusqu’à présent, je n’ai vu que des copies?»


      Il hocha vivement la tête.


      «Je ne vois aucun buggy, dit-elle d’un ton légèrement irrité, à cause de la chaleur. Je ne vois pas d’avions, ni aucun distributeur de Pepsi allégé bien frais.»


      Il lui répondit plus sérieusement. «Ce ne sont que des variations. C’est ici que tout commence.»


      Je suis morte, c’est ça. «J’ai chaud, déclara-t-elle d’un ton accablé. Je suis épuisée. C’est encore loin?


      —À une certaine distance.» Warreen continuait de marcher d’un bon pas.


      Cordelia s’arrêta brusquement, les mains sur les hanches. «Pourquoi dois-je vous accompagner?


      —Si vous ne venez pas, lui répondit Warreen par-dessus son épaule, vous allez mourir.


      —Oh!» Cordelia dut courir un peu pour le rattraper. Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de quelques canettes de soda en alu, glacées, recouvertes d’une pellicule de buée. Elle voulait entendre le déclic de l’ouverture, le pétillement. Les bulles… le goût…


      «Avancez», répéta Warreen.


      


      ♣


      


      «Nous avons parcouru quelle distance?» demanda Cordelia. Elle leva les yeux en se protégeant de la lumière avec la main. Le soleil était nettement plus près de l’horizon. Les ombres s’étiraient très loin derrière les deux marcheurs.


      «Vous êtes fatiguée? demanda son compagnon.


      —Éreintée.


      —Vous voulez vous reposer un peu?»


      Elle réfléchit à cette proposition –et s’étonna de sa propre réponse: «Non. Non, je ne pense pas. Enfin, pas encore.» D’où venait son énergie? Elle était vraiment exténuée –et malgré tout, elle semblait retrouver des forces, comme une plante qui se nourrit de la terre. «Cet endroit est magique.


      —Oui, en effet, confirma simplement Warreen.


      —J’ai quand même très faim, ajouta-t-elle.


      —Pas moi, mais je vais m’occuper de ça.»


      Cordelia entendit alors un bruit, qui n’était pas celui du vent ou de ses propres pas sur le sol poudreux. En se retournant, elle vit un kangourou au pelage gris-brun sautiller dans leur direction. Il les rattrapa facilement.


      «J’ai tellement faim que je pourrais manger une de ces bêtes», dit-elle.


      Le kangourou la dévisagea avec de grands yeux couleur chocolat. «J’espère bien que non», répliqua-t-il.


      Cordelia ferma la bouche si vite que ses dents cliquetèrent. Elle resta immobile, à fixer l’animal.


      Avec un sourire, Warreen s’adressa au kangourou d’un ton courtois: «Bonsoir, Mirram. Pourrons-nous trouver bientôt de l’ombre et de l’eau?


      —Oui, répondit l’animal. Malheureusement, ce havre est occupé par un cousin de Gurangatch.


      —Au moins, ce n’est pas un bunyip.


      —C’est vrai, reconnut le kangourou.


      —Vais-je dénicher des armes?


      —Au pied de l’arbre.


      —Bien, déclara Warreen avec un soulagement manifeste. Je n’aimerais pas affronter un monstre en me servant seulement de mes mains et de mes dents.


      —Je vous souhaite bonne chance.» Puis le kangourou se tourna vers Cordelia: «Et vous, allez en paix.»


      L’animal bondit dans le désert en prenant un chemin perpendiculaire au leur. Il fut très vite hors de vue.


      «On parle aux kangourous? dit Cordelia. Des bunyips? Des gurnagatches?


      —Gurangatch, corrigea Warreen. Un mélange de lézard et de poisson –un monstre, évidemment.»


      Elle s’efforçait mentalement de remettre en place les pièces du puzzle. «Et il s’est accaparé une oasis.


      —Tout juste.


      —Nous ne pouvons pas l’éviter?


      —Quel que soit le chemin que nous prendrons, dit Warreen, je pense qu’il nous retrouvera.» Il haussa les épaules. «Ce n’est qu’un monstre.


      —Bien sûr.» Cordelia était contente d’avoir gardé précieusement le mini HK. Le métal de l’arme était chaud et glissant dans sa main. «Juste un monstre», murmura-t-elle entre ses lèvres sèches.


      


      ♦


      


      Elle n’avait aucune idée de la manière dont Warreen avait trouvé la mare et l’arbre. Pour autant qu’elle le sache, ils n’avaient pas cessé de marcher en ligne droite. Un point apparut au loin, dans la lueur du soleil couchant, pour grossir à mesure qu’ils s’en approchaient. Cordelia distingua un robuste «chêne du désert» strié de noir. On aurait pu croire qu’il avait été frappé plusieurs fois par la foudre et occupait ce petit lopin de désert misérable depuis des siècles. Il était entouré d’une zone herbeuse. Une pente légère descendait vers une mare d’une dizaine de mètres de diamètre jonchée de quelques roseaux.


      «Où est le monstre? demanda Cordelia.


      —Chut!»


      Warreen s’approcha en hâte de l’arbre et commença à se déshabiller. Il était mince, avec une superbe musculature. Sa peau luisante de sueur semblait prendre des reflets bleu foncé dans le crépuscule. Cordelia s’empressa de détourner la tête lorsqu’il retira son jean, puis elle se dit que ce n’était pas le moment de faire la sainte-nitouche.


      Mon Dieu, il est magnifique! En fonction de leur sexe, les gens de sa famille auraient été scandalisés, ou poussés au lynchage. Malgré son éducation, qui lui avait appris à abominer une telle idée, elle brûlait d’avancer pour le toucher. Brusquement, elle prit conscience de réagir bien curieusement: si elle voyait beaucoup de gens de couleur différente à New York, ils la rendaient encore nerveuse. Warreen provoquait lui aussi sa nervosité, mais la nature et l’intensité de cette réaction étaient très différentes. Elle voulait vraiment le toucher.


      Une fois nu, Warreen plia soigneusement ses vêtements et en fit une petite pile au pied de l’arbre. Il ramassa ensuite divers objets dans l’herbe. Après avoir examiné un long bâton, il le reposa sur le sol. Finalement, il se releva en tenant une lance dans une main, un boomerang dans l’autre. Il jeta ensuite un regard farouche à Cordelia. «Je suis tout à fait prêt.»


      Elle se sentit parcourue d’un frisson glacé. Une sensation qui mêlait à la fois la peur et l’excitation. «Et maintenant?» Elle aurait voulu conserver une voix calme et posée, mais elle chevrotait un peu. Et cela l’ennuyait au plus haut point.


      Warreen n’eut pas l’occasion de lui répondre. Il fit un signe en direction de la mare. Des rides couraient à la surface de l’eau, près de la berge opposée. Leur centre semblait glisser vers eux. Quelques bulles venaient éclater à la surface.


      L’eau s’écarta. Cordelia et Warreen aperçurent alors une figure de cauchemar. Il a l’air encore plus méchant que tous les jokers que j’ai pu voir, songea la jeune femme. Quand le monstre se souleva un peu plus hors de l’eau, elle s’avisa qu’il avait au moins la taille de Bruce le requin5. Sa bouche de crapaud s’ouvrait en révélant une multitude de dents couleur rouille. Il regarda les humains avec ses yeux protubérants, aux pupilles fendues comme celles des lézards.


      «Il descend à la fois d’un poisson et d’un lézard», déclara tranquillement Warreen, comme s’il guidait une touriste européenne dans une réserve naturelle. Il avança vers la créature en brandissant son arme. «Cousin Gurangatch! s’écria-t-il. Nousdésirons boire à la source et nous reposer sous l’arbre. Nous venons ici en paix. Si vous nous agressez, je devrai agir contre vous de la même manière que Mirragen l’homme-chat contre votre puissant ancêtre.»


      Gurangatch cracha –un crissement qui ressemblait au bruit d’un train de marchandises freinant à mort. Sans hésiter un instant, il bondit en avant et retomba sur la berge humide avec le bruit mat d’une anguille de dix tonnes. Warreen sauta lestement en arrière, laissant les dents colorées claquer juste devant son visage. Il piqua le museau de Gurangatch avec la lance. Le poisson-lézard cria encore plus fort.


      «Vous n’êtes pas aussi souple que Mirragen», déclara-t-il en sifflant comme la soupape d’une machine à vapeur. Gurangatch s’écarta vivement quand Warreen dégagea sa lance pour lui asséner un nouveau coup. Cette fois, la pointe s’enfonça sous les écailles argentées qui entouraient l’œil droit du monstre. La créature se tortilla un instant, puis arracha la lance des doigts de Warreen.


      Le monstre se cabra devant son adversaire, le domina de trois mètres, cinq mètres, sept mètres… L’homme leva les yeux vers lui, prêt à frapper avec son boomerang. L’arme fendit l’air avec un sifflement, presque un soupir. «Le temps est revenu de mourir, petit cousin!» L’énorme cou de Gurangatch fléchit et plongea sur son ennemi. Ses mâchoires s’ouvrirent.


      Cette fois, Cordelia n’oublia pas de déverrouiller la sécurité. Cette fois, elle prit soin de tenir le HK à deux mains. Et cette fois, les balles atteignirent la cible qu’elle visait.


      Une ligne d’impact traversa la gorge de Gurangatch. La jeune femme relâcha la détente, leva un peu son arme et tira une courte rafale dans la face du monstre, dont un œil explosa comme un ballon rempli de peinture. La créature poussa un hurlement de douleur, et une sorte de gelée verte se mit à couler sur son museau. Un sang cramoisi s’échappait des plaies de son cou. Les couleurs de Noël, songea Cordelia. Ressaisis-toi, ma fille. Ce n’est pas le moment d’avoir une crise d’hystérie.


      Tandis que Gurangatch se tordait dans l’eau, Warreen balança son bras dans un mouvement en arc de cercle et planta l’extrémité du boomerang dans le second œil de la créature. Celle-ci brailla si fort que Cordelia recula d’un pas en grimaçant. Gurangatch se baissa, plongea dans l’eau. La jeune femme eut à peine le temps de le voir disparaître dans l’éclaboussement d’une queue épaisse, comme celle d’un monstre de Gila. La mare redevint tranquille. Seules quelques vaguelettes persistèrent un moment.


      «Il a plongé dans la terre, dit Warreen, qui s’était accroupi au bord de l’eau. Il ne reviendra pas avant longtemps.»


      Cordelia poussa le cran de sécurité de son HK.


      N’ayant plus d’armes, Warreen tourna le dos à la mare et fit face à la jeune femme. Cordelia ne put s’empêcher de regarder. Warreen baissa un instant les yeux vers l’objet de son intérêt. «C’est l’excitation du combat», expliqua-t-il, sans paraître embarrassé outre mesure. Puis, tout sourire, il ajouta: «Dans des circonstances ordinaires, ça n’arrive pas lorsque je guide une dame européenne dans l’outback.»


      Cordelia ramassa les vêtements pliés et les lui tendit. Warreen les accepta avec une dignité affectée. Avant de se retourner pour s’habiller, il déclara: «Si cela vous convient, c’est le bon moment pour se désaltérer et se reposer. Je suis désolé, mais je n’ai plus de thé.


      —Je m’en passerai», dit Cordelia.


      


      ♠


      


      C’était la tombée du jour, mais le désert ne se rafraîchissait pas très vite. Cordelia sentait encore la chaleur qui montait du sol. Tous deux s’étaient adossés aux racines noueuses de l’arbre, qui sortaient partiellement de terre. L’atmosphère était si lourde qu’elle avait l’impression de respirer à travers un édredon. Ses gestes semblaient s’exécuter au ralenti quand elle bougeait.


      «L’eau était délicieuse, dit-elle, mais j’ai toujours faim.


      —Ici, votre faim n’est qu’une illusion.


      —Dans ce cas, je vais imaginer une pizza.


      —Mmf. Très bien.» Dans un soupir, il s’agenouilla et passa les doigts sur l’écorce rugueuse de l’arbre. Il trouva un morceau qui se détachait et l’arracha complètement. Sa main droite plongea en avant et il agita les doigts pour attraper quelque chose que Cordelia ne pouvait pas voir. «Tenez!» dit-il en lui tendant sa proie.


      Elle crut d’abord à une sorte de serpent qui se tortillait. Puis elle distingua mieux la couleur terreuse, le corps segmenté et les nombreuses pattes.


      «Qu’est-ce que c’est que ça? demanda-t-elle.


      —Une larve de witchetty. Une chenille. C’est un de nos plats nationaux.» Il avança davantage la main, comme l’aurait fait un gamin malicieux. «Est-ce que ça vous dégoûte, jeune demoiselle?


      —Bon sang! Non! riposta-t-elle d’un ton furieux. Et arrêtez de m’appeler comme ça.» Mais qu’est-ce que tu fais? songea-t-elle en prenant la larve. «Je dois la manger vivante?


      —Non. Ce n’est pas nécessaire.» Il se tourna pour écraser la créature contre le tronc de l’arbre. La chenille se convulsa, puis cessa de gigoter.


      Cordelia se força à le faire et à ne pas penser à ce qu’elle faisait; elle prit la larve, la glissa dans sa bouche et se mit à mâcher. Mon Dieu! Pourquoi manges-tu ça?


      «Cela vous plaît? demanda Warreen avec une mine grave.


      —Eh bien… répondit Cordelia en déglutissant. Ça n’a pas vraiment un goût de poulet.»


      


      ♥


      


      Les étoiles apparurent, répandant une ceinture de paillettes sur toute la largeur du firmament. Cordelia, allongée les doigts croisés sous sa nuque, se rendit alors compte qu’elle vivait à Manhattan depuis près d’une année sans avoir contemplé une seule fois le ciel nocturne.


      «Nurunderi se trouve là-haut, déclara Warreen en pointant le doigt vers la voûte céleste. Avec ses deux jeunes épouses. Elles ont été placées là par Nepelle, seigneur des cieux, quand elles ont mangé la nourriture interdite.


      —Des pommes? demanda Cordelia.


      —Du poisson. Du Tukkeri, un mets délicat réservé aux hommes.» Il montra une autre région de l’espace. «Par là, plus loin… on peut apercevoir les Sept Sœurs. Et il y a Karambal, leur poursuivant. Vous l’appelez Aldébaran.


      —J’ai beaucoup de questions à poser, dit Cordelia.


      —Mais pas à propos des étoiles.


      —Pas à propos des étoiles.


      —Que voulez-vous savoir?


      —Tout ça…» Elle se redressa, écarta les bras devant l’obscurité. «Comment suis-je arrivée ici?


      —Je vous y ai amenée.


      —Je sais. Mais comment?»


      Warreen hésita un long moment avant de lui répondre. «Je suis d’origine Aranda, mais je n’ai pas été élevé dans la tribu. Vous avez entendu parler des Aborigènes urbains?


      —Comme dans La dernière vague6? J’ai vu aussi Aux frontières de la ville7. Il n’y a pas vraiment d’Aborigènes tribaux dans les villes, n’est-ce pas? Seulement des Aborigènes… individuels?»


      Warreen s’esclaffa. «Vous évaluez presque tout en fonction de ce que vous avez vu au cinéma. C’est comme vouloir tout comparer avec ce qui se trouve dans le monde obscur. Est-ce que vous savez quelque chose de la réalité?


      —Je crois que oui.» Dans ce lieu étrange, elle n’était plus très sûre de rien, mais ne se sentait pas prête à l’admettre.


      «Mes parents sont partis chercher du travail à Melbourne, continua Warreen. Je suis né dans l’outback, dans l’arrière-pays, mais je ne me rappelle pas cette période. J’étais un garçon de la ville.» Il laissa fuser un rire amer. «Mon rite de passage, mon voyage initiatique, aurait simplement dû m’amener à fréquenter des poivrots qui dégueulaient dans le caniveau.»


      Fascinée par son récit, Cordelia ne fit aucune remarque.


      «Quand j’étais encore bambin, j’ai failli mourir de la fièvre. Le wirinun, le shaman, ne pouvait pas me soigner. Mes parents étaient désespérés au point d’accepter de me conduire chez un médecin blanc. Et puis la fièvre a disparu. Le wirinun a secoué ses ustensiles au-dessus de moi, il m’a regardé dans les yeux, puis il a dit à mes parents que je vivrais et que j’accomplirais de grandes choses.» Warreen fit une nouvelle pause. «Les autres enfants de la ville avaient eu la même sorte de fièvre. Mes parents m’ont raconté que leur corps se ratatinait, ou se tordait, ou se transformait en quelque chose d’indescriptible. Mais ils étaient tous morts. Je suis le seul à avoir survécu. Les autres parents me haïssaient, et ils détestaient mes parents pour m’avoir amené. Alors, nous sommes partis.» Il se tut.


      L’explication apparut comme un astre dans l’esprit de Cordelia. «Le virus Wild Card.


      —J’en ai entendu parler, dit Warreen. Je crois que vous avez raison. Mes parents m’ont permis d’avoir une enfance absolument normale jusqu’à ma puberté. Ensuite, quand j’ai eu les poils d’un adulte…» Il interrompit sa narration.


      «Oui? demanda Cordelia d’une voix impatiente.


      —Une fois devenu un homme, j’ai constaté que je pouvais entrer dans le temps du rêve à n’importe quel moment. J’étais capable d’explorer le territoire de mes ancêtres. Je pouvais même emmener d’autres personnes avec moi.


      —Alors, c’est vraiment le temps du rêve. Ce n’est pas une sorte d’hallucination collective.»


      Il se tourna de côté pour la dévisager. Ses yeux étaient à peine à une cinquantaine de centimètres de ceux de la jeune femme. Elle sentait son regard jusqu’au creux de l’estomac. «Il n’y a rien de plus réel.


      —Et ce qui m’est arrivé dans l’avion? Les Eer-moonans?


      —D’autres créatures du monde obscur peuvent pénétrer dans le temps du rêve. L’une d’elles est Murga-muggai, dont le totem est la mygale. Mais il y a quelque chose… qui ne va pas chez elle. Vous la qualifieriez sans doute de psychopathe. À mes yeux, c’est un démon, malgré les affinités qu’elle prétend avoir avec le Peuple.


      —Pourquoi a-t-elle tué Carlucci? Et pourquoi vouloir me tuer?


      —Murga-muggai déteste les religieux européens, surtout l’Américain qui vient du ciel. Il s’appelle Leo Barnett.


      —Cracheur de Feu, dit Cordelia. C’est un prédicateur de la télévision.


      —Il veut sauver nos âmes. Et pour cela, il va tous nous détruire, en tant que peuple comme en tant qu’individus. Il n’y aura plus de tribus.


      —Barnett… murmura Cordelia. Marty n’était pas un de ses adeptes.


      —Les Européens se ressemblent tous. Peu importe s’il travaillait pour l’homme venu du ciel.» Warreen lui lança un regard sévère. «Vous n’êtes pas ici pour la même raison?»


      Cordelia ignora cette question. «Mais comment ai-je pu survivre aux Eer-moonans?


      —Je crois que Murga-muggai a sous-estimé vos pouvoirs.» Il hésita un instant. «Et c’était peut-être votre période lunaire? La plupart des monstres ne touchent pas une femme qui saigne.»


      Cordelia hocha la tête. Elle commença à regretter que ses règles aient pris fin à Auckland. «Je vais juste devoir compter sur le pistolet, apparemment.» Et d’ajouter, après quelques secondes: «Quel âge avez-vous, Warreen?


      —Dix-neuf ans.» Il hésita, puis: «Et vous?


      —Bientôt dix-huit.»


      Ils restèrent un instant silencieux. Cordelia le trouvait très mûr, pour un garçon de dix-neuf ans. Il ne ressemblait pas du tout aux garçons qu’elle avait connus en Louisiane, ni à Manhattan.


      Elle sentit la fraîcheur gagner à la fois l’air du désert et son esprit. Elle savait que le froid l’envahissait maintenant parce qu’elle avait le temps de réfléchir à sa situation. Elle n’était pas seulement à des milliers de kilomètres de chez elle, entourée d’étrangers; elle ne se trouvait même plus dans son propre monde.


      «Tu as une petite amie, Warreen?


      —Je suis seul, ici.


      —Non, tu n’es pas seul.» Dieu merci, la voix de Cordelia était restée claire. «Tu veux bien me serrer contre toi?»


      Le temps s’étira. Puis Warreen se rapprocha d’elle et la prit maladroitement dans ses bras. Alors qu’ils remuaient un peu pour trouver une position plus confortable, la jeune femme lui donna involontairement un coup de coude dans l’œil. Cordelia absorba avec délices la chaleur du corps de l’Aborigène. Elle passa les doigts dans sa chevelure étonnamment soyeuse.


      Ils s’embrassèrent. Cordelia savait que ses parents la tueraient s’ils apprenaient ce qu’elle faisait avec ce Noir. Bien sûr, ils lyncheraient d’abord Warreen. Son contact la surprit; il n’était pas différent de celui des autres garçons qui lui avaient plu. Mais il n’y en avait pas eu beaucoup. Et c’était bien plus agréable avec Warreen.


      Elle le couvrit de baisers. Il fit de même. La fraîcheur nocturne augmentait; leur respiration se fit plus rapide.


      «Warreen… demanda-t-elle finalement, d’une voix entrecoupée. Tu veux faire l’amour avec moi?»


      Il parut s’éloigner d’elle, alors même qu’il se trouvait encore blotti entre ses bras. «Je ne devrais pas…»


      Une pensée traversa l’esprit de Cordelia. «Euh… Tu es encore puceau?


      —Oui. Et toi?


      —Je viens de Louisiane.» Sa bouche couvrit celle du garçon.


      «Warreen est seulement mon nom de jeune homme. Mon vrai nom est Wyungare.


      —Qu’est-ce que ça signifie?


      —Celui qui retourne vers les étoiles.»


      Vint le moment où elle se souleva pour le recevoir, où elle sentit Wyungare la pénétrer profondément. Beaucoup plus tard, elle s’avisa que pas une fois elle n’avait pensé à sa maman, ou au jugement de sa famille. Pas une seule fois.


      


      ♣


      


      Le géant ne fut d’abord qu’un point minuscule à l’horizon.


      «C’est là que nous allons? demanda Cordelia. C’est Uluru?


      —L’endroit de la plus puissante magie.»


      Le soleil du matin monta très haut pendant qu’ils avançaient. La chaleur devint aussi éprouvante que la veille. Cordelia s’efforçait d’ignorer la soif qui la tenaillait. Ses jambes étaient endolories, mais pas à cause de la marche. À dire vrai, elle… appréciait cette sensation.


      Diverses créatures de l’outback observaient les humains de passage en se chauffant au soleil.


      Un émeu.


      Un lézard à collerette.


      Une tortue.


      Un serpent noir.


      Un wombat.


      Wyungare salua courtoisement chacun d’eux. «Cousin Dinewan» à l’émeu; «Mungoongarlie» au lézard; «Bonne journée, Wayambeh» à la tortue, et ainsi de suite.


      Une chauve-souris vint tourner trois fois au-dessus d’eux; elle leur lança quelques petits cris de bienvenue avant de s’éloigner. Wyungare répondit poliment par un signe de la main. «Volez en paix, frère Narahdarn.»


      La rencontre avec le wombat fut particulièrement chaleureuse. «Il était mon totem d’adolescent. Warreen», expliqua-t-il à Cordelia.


      Ils croisèrent un crocodile qui prenait le soleil au bord de leur chemin.


      «C’est aussi ton cousin, fit Wyungare, avant de lui souffler ce qu’elle devait dire.


      —Bonjour, cousin Kurria», lança Cordelia. Le reptile demeura immobile dans la chaleur étouffante, mais tourna les yeux vers elle. Puis il ouvrit la gueule et poussa une sorte de chuintement. Des rangées de dents blanches brillèrent dans la lumière du soleil.


      «C’est un signe favorable, dit Wyungare. Le Kurria est ton gardien.»


      À mesure qu’Uluru grandissait au loin, les créatures se faisaient moins nombreuses à approcher les humains.


      Cordelia s’aperçut soudain qu’elle était absorbée dans ses pensées depuis au moins une heure. Elle se tourna vers Wyungare. «Comment se fait-il que tu te sois trouvé dans l’allée juste au bon moment pour m’aider?


      —J’ai été guidé par Baiame, le Grand Esprit.


      —Ça ne me suffit pas.


      —Cette nuit-là, c’était une sorte de corroboree, un rapprochement dans un but précis.


      —Une sorte d’assemblée?»


      Il acquiesça de la tête. «D’habitude, mon peuple ne pratique pas ce genre de chose. Parfois, nous devons employer la méthode européenne.


      —Et ce but, qu’est-ce que c’était?» Cordelia se protégea les yeux avec la main pour observer l’horizon. Uluru avait à présent la taille d’un poing.


      Si Wyungare plissa lui aussi les yeux en direction d’Uluru, il semblait pourtant scruter quelque chose de beaucoup plus éloigné. «Nous allons chasser les Européens de nos terres. Et surtout, nous ne laisserons pas les hommes-qui-prêchent s’installer davantage.


      —Je doute que ce soit très facile. Les Australiens ont l’air bien implantés.»


      Wyungare haussa les épaules. «Tu n’as pas la foi, jeune demoiselle? Parce qu’ils sont quarante ou cinquante fois plus nombreux que nous, que nous n’avons ni tanks ni avions et que presque personne ne s’intéresse à notre cause? Parce que nous sommes nous-mêmes nos pires ennemis quand il faut s’organiser?» Il eut l’air irrité. «Notre mode de vie s’est perpétué pendant soixante mille ans. Et ta culture, elle existe depuis combien de temps?»


      Cordelia chercha quelques paroles apaisantes.


      Le jeune homme poursuivit: «Je l’admets, nous avons du mal à nous organiser de manière efficace, comme ont pu le faire les Maori de Nouvelle-Zélande. Ils ont des clans puissants. Nous, nous sommes organisés en petites tribus.» Il sourit, mais d’un air désenchanté. «On pourrait dire que les Maori ressemblent à vos as, alors que nous sommes plus proches de vos jokers.


      —Les jokers aussi peuvent s’organiser. Et il y a des gens qui se sentent concernés par leur sort et qui leur viennent en aide.


      —Nous n’aurons pas besoin de l’aide des Européens. Les vents se lèvent… dans le monde entier, tout comme ici dans l’outback. Regarde le territoire que les Indiens se taillent à coups de machette et de baïonnette dans la jungle américaine. Pense à l’Afrique, à l’Asie, à tous les continents où la révolution est en marche.» Il haussa le ton. «C’est le moment, Cordelia. Même le Christ blanc reconnaît que la grande roue tourne. Elle va grincer et bouger de nouveau dans une décennie à peine. Le feu couve déjà, même si ton peuple ne sent pas encore sa chaleur.»


      Est-ce que je le connais? songea Cordelia. Elle savait que non. Elle ne soupçonnait rien de tout cela. Mais au fond de son cœur, elle devait admettre la vérité de ses dires. Et elle n’avait pas peur de lui.


      «Murga-muggai et moi ne sommes pas les seuls enfants de la fièvre, dit Wyungare. Il y en a d’autres. Et il y en aura bien davantage encore, je le crains. Ici, ça fera une différence. Nous ferons la différence.»


      Cordelia hocha doucement la tête.


      «Le monde entier est en flammes. Nous brûlons tous. Est-ce que ton DrTachyon, ton sénateur Hartmann et ta délégation d’Européens le savent?» Ses yeux noirs fixèrent ceux de la jeune femme. «Savent-ils vraiment ce qui se passe en dehors du périmètre limité de l’Amérique?»


      Cordelia ne répondit pas tout de suite. Non, pensa-t-elle. Probablement pas. «J’imagine que non.


      —Alors, c’est le message que tu dois leur apporter», déclara Wyungare.


      


      ♦


      


      «J’ai vu des photos, dit-elle. C’est Ayers Rock.


      —C’est Uluru», la corrigea Wyungare.


      Ils contemplèrent le gigantesque monolithe de grès rouge. «C’est le plus grand bloc de pierre du monde, dit Cordelia. Trois cent cinquante mètres de haut et plusieurs kilomètres de long.


      —C’est le centre de la magie.


      —Ces marques sur le côté… On dirait un cerveau vu en coupe.


      —Seulement à tes yeux. Pour moi, c’est une empreinte de torse –celui d’un guerrier.»


      Cordelia regarda autour d’elle. «Il devrait y avoir des centaines de touristes, ici.


      —Ils sont dans le monde obscur. Ici, ils serviraient de nourriture à Murga-muggai.»


      Cordelia en resta estomaquée. «Elle mange les gens?


      —Elle mange tout ce qui vit.


      —Mon Dieu, je déteste les araignées.» Elle cessa de regarder la falaise; le torticolis menaçait son cou. «Nous devons grimper là-haut?


      —Il y a un chemin moins escarpé.» Il tendit la main pour montrer qu’ils devaient longer un peu la base d’Uluru.


      Cordelia trouvait la masse du bloc de grès impressionnante… mais il y avait autre chose. D’ordinaire, les gros rochers ne l’intimidaient pas à ce point. Ce doit être la magie, pensa-t-elle.


      Après vingt-cinq minutes de marche, Wyungare déclara: «C’est ici.»


      Le garçon se baissa vers ce qui se révéla être une autre cache d’armes. Il prit une lance, un couteau de silex, un boomerang et une massue –qu’il désigna sous le nom de nullanulla.


      «Pratique, dit Cordelia.


      —Magique.» Wyungare attacha les armes ensemble avec une lanière de cuir. Il fit passer le paquet sur son épaule et pointa le doigt vers le sommet d’Uluru. «Prochain arrêt.»


      Pour Cordelia, cette escalade ne paraissait pas plus facile. «Tu es sûr?»


      Il indiqua le sac à main et le HK. «Tu dois les laisser ici.»


      La jeune femme considéra les armes de Wyungare, puis son pistolet. Elle secoua la tête. «Pas question.»


      


      ♠


      


      Allongée sur le ventre, Cordelia leva les yeux sur la falaise rocheuse. Puis elle regarda en bas. Je n’aurais pas dû faire ça. Il n’y avait peut-être que quelques centaines de mètres, mais elle avait l’impression de se pencher au-dessus d’une cage d’ascenseur vide. Elle chercha fébrilement une prise. Le HK qu’elle tenait dans sa main gauche ne facilitait pas ses mouvements.


      «Laisse donc ça, dit Wyungare en se penchant pour saisir sa main libre.


      —Nous pourrions en avoir besoin.


      —Sa puissance sera ridicule, face à Murga-muggai.


      —Je prends le risque. Le moment venu, j’aurai besoin de toute l’aide disponible.» Elle était hors d’haleine. «Tu es certain que c’est le chemin le plus facile?


      —C’est le seul. Dans le monde obscur, une lourde chaîne est fixée au rocher pour faciliter le premier tiers de la montée. C’est une offense à Uluru. Les touristes l’utilisent pour se hisser plus haut.


      —Je me ferai à l’idée de l’offenser, dit Cordelia. C’est encore loin?


      —Peut-être une heure, peut-être moins. Ça dépendra si Murga-muggai nous lance des rochers dessus ou pas.


      —Oh!» Elle réfléchit à cette éventualité. «Et tu crois qu’elle le fera?


      —Elle sait que nous arrivons. Ça dépendra de son humeur.


      —J’espère qu’elle n’a pas ses règles.


      —Les monstres n’en ont pas», répondit sérieusement Wyungare.


      Ils atteignirent le large sommet irrégulier d’Uluru, où ils s’assirent sur une pierre plate pour se reposer un peu. «Où est-elle? demanda Cordelia.


      —Si nous ne la trouvons pas, c’est elle qui nous trouvera. Tu es pressée?


      —Non.» Cordelia examina les alentours d’un air inquiet. «Et les Eer-moonans?


      —Tu les as tous tués dans l’avion obscur. Il n’y a pas une quantité infinie de monstres.»


      Oh, mon Dieu. J’ai exterminé une espèce menacée. Elle eut envie de glousser.


      «Tu as retrouvé ton souffle?»


      Elle laissa échapper un grognement, puis se releva.


      Wyungare était déjà debout, le visage levé vers le ciel pour évaluer la température et le vent. Il faisait beaucoup plus frais sur le rocher que dans le désert. «C’est un bon jour pour mourir, déclara-t-il.


      —Tu as vu trop de films, toi aussi.»


      Le jeune homme sourit.


      Ils traversèrent péniblement la quasi-totalité du sommet avant d’arriver sur une zone plate d’une centaine de mètres de diamètre. Tout près d’eux, une falaise de grès piquait dans le désert. «Ça semble encourageant», dit Wyungare. La surface de la roche abrasée n’était pas complètement nue. Elle était parsemée de pierres ayant la taille d’un ballon de football, comme autant de grains de sable. «Nous sommes tout près.»


      Une voix s’éleva, qui semblait les envelopper. Les paroles crissaient comme deux blocs de roche que l’on frotte. «C’est ma maison.


      —Ce n’est pas votre maison, répliqua Wyungare. Uluru est à nous tous.


      —Vous m’avez envahie…»


      Cordelia observa les alentours avec angoisse, sans rien voir d’autre que de la roche et quelques rares buissons.


      «… et vous allez mourir.»


      De l’autre côté de cette clairière minérale, une plaque de grès d’environ trois mètres se retourna subitement et se fracassa en retombant à la surface d’Uluru. Des fragments de pierre arrosèrent toute la zone et Cordelia recula instinctivement. Wyungare ne bougea pas.


      Murga-muggai, la femme-mygale, entreprit de gratter le sol pour se hisser lourdement à l’extérieur de son trou.


      Cordelia eut alors l’impression de plonger dans son pire cauchemar. Il y avait de grosses araignées chez elle, dans les bayous, mais rien de comparable. Le corps bulbeux, poilu et brun foncé de Murga-muggai, de la taille d’une Volkswagen, se balançait sur huit pattes articulées. Tous ses membres étaient couverts de piquants bruns.


      Des yeux luisants à facettes observaient les intrus. Une bouche s’ouvrit largement, agitant lentement ses lames maxillaires, laissant couler un liquide clair et visqueux sur la roche. Des chélicères s’écartèrent subitement.


      «Oh, mon Dieu!» s’exclama Cordelia, qui voulut encore reculer d’un pas. Et même de nombreux pas. Elle souhaitait surtout se réveiller de ce cauchemar.


      Murga-muggai avança vers eux. Ses pattes miroitèrent avec des reflets alternatifs, comme si elles basculaient sans cesse entre deux réalités. Cordelia eut l’impression de regarder une bonne animation image par image.


      «Malgré son aspect et sa folie, dit Wyungare, Murga-muggai est une créature de grâce et d’harmonie. C’est ce qui fait son orgueil.» Il prit le paquet d’armes et dénoua la lanière de cuir.


      «Votre chair fera un délicieux repas, petits cousins, dit l’acerbe voix de l’araignée.


      —Vous n’êtes pas de ma famille», répliqua Cordelia.


      Wyungare soupesa le boomerang, comme s’il envisageait de faire un test, puis le lança d’un geste souple en direction de Murga-muggai. Le bord affûté effleura les poils recouvrant l’abdomen de l’araignée avant de monter vers le ciel avec un long soupir. L’arme exécuta un mouvement circulaire et entama son retour, mais elle avait perdu de l’altitude. Cordelia entendit le boomerang éclater contre la falaise d’Uluru.


      «Pas de chance», dit Murga-muggai. Elle s’esclaffa, d’un rire gras et poisseux.


      «Pourquoi, cousine? demanda Wyungare. Pourquoi faites-vous tout cela?


      —Petit imbécile, répondit l’araignée, tu t’es éloigné des traditions. Cette attitude entraînera ta mort, sinon celle de ton peuple. Tu t’es fourvoyé, mais je vais y remédier.»


      La créature ne semblait pas affamée, vu la vitesse somme toute modérée avec laquelle elle se dirigeait vers eux. Le léger tremblement de ses pattes les rendait floues. «Je sens grandir mon appétit pour les Européens. Aujourd’hui, je me réjouis d’avoir un repas exotique.


      —Je n’aurai droit qu’à un seul essai, murmura Wyungare. Si ça ne marche pas…


      —Ça marchera», dit Cordelia. Elle vint se placer à côté de lui et lui toucha le bras. «Laissez les bons temps rouler8.»


      Wyungare tourna la tête vers elle.


      «Profitons du bon temps. La devise favorite de mon papa.»


      Murga-muggai bondit.


      La créature-araignée plongea sur eux, ses longues pattes pliées –on aurait dit une ombrelle retournée par le vent.


      Wyungare appuya le bout de sa lance contre le grès dur, puis releva la pointe durcie au feu vers le corps du monstre. Murga-muggai poussa un cri de rage et de triomphe.


      La pointe de l’arme se brisa en glissant sur une chélicère. Son manche souple commença par se courber, pour ensuite littéralement éclater. La pseudo-araignée était si proche que Cordelia pouvait voir les pulsations de son abdomen, sentir une odeur âcre et funeste.


      Maintenant, nous sommes vraiment dans le pétrin.


      Wyungare et la jeune femme reculèrent tant bien que mal, s’efforçant d’esquiver les pattes qui s’agitaient et les chélicères claquantes. Le nullanulla ricocha sur le sol.


      Cordelia s’empara du couteau de silex. Elle eut subitement l’impression de regarder la scène au ralenti. Une des pattes poilues de Murga-muggai se tendit vers Wyungare, son extrémité toucha la poitrine du garçon juste sous le cœur. La force du coup le projeta en arrière. Quand il s’affala sur la surface rocheuse, Cordelia repensa fugitivement aux poupées de chiffon avec lesquelles elle jouait dans son enfance.


      Le corps de Wyungare était devenu aussi inerte qu’elles.


      «Non!» Elle se précipita vers le jeune homme, s’agenouilla auprès de lui et toucha sa gorge pour y sentir son pouls. Rien. Il ne respirait plus. Il levait un regard aveugle vers le ciel vide.


      Elle serra un instant le corps de l’homme entre ses bras, consciente que la pseudo-araignée l’observait, à une vingtaine de mètres. «Tu es la suivante, imparfaite cousine, grogna-t-elle. Tu es courageuse, mais je doute que tu puisses aider la cause de mon peuple davantage que le Wombat.»


      Murga-muggai s’avança.


      Cordelia, qui tenait toujours le HK, la visa et pressa la détente. Rien ne se passa. Elle actionna plusieurs fois le cran de sûreté. Appuya de nouveau sur la détente. Toujours rien. Bon sang! Le pistolet était vide.


      Concentre-toi. Les yeux fixés sur ceux de Murga-muggai, la jeune femme souhaita la mort de la créature. Elle possédait encore le pouvoir. Elle le sentait. Cordelia se concentra davantage –en vain. Elle était impuissante. Murga-muggai ne ralentit même pas.


      Le cerveau reptilien n’avait manifestement aucune influence sur les araignées.


      Le monstre fonça sur elle comme un gracieux train express à huit pattes.


      Cordelia sut qu’il n’y avait plus rien à faire. Sauf ce qu’elle redoutait par-dessus tout.


      Elle se demanda si l’image qui se formait dans son esprit serait la dernière qu’elle verrait de toute son existence. C’était le souvenir d’un vieux dessin animé montrant Fay Wray dans le poing de King Kong, sur la façade de l’Empire State Building. Un homme dans un biplan appelait la jeune femme. «Fais-le tomber, Fay!»


      Rassemblant toute la force qui lui restait, Cordelia lança le HK vide vers la tête de Murga-muggai. Le pistolet frappa un des yeux à facettes, et le monstre eut un léger mouvement de recul. La jeune femme bondit, s’accrocha tant bien que mal à l’une des énormes pattes antérieures de l’araignée.


      Le monstre trébucha, tenta de conserver son équilibre, mais Cordelia planta le couteau en silex dans une articulation. L’extrémité du membre se replia et l’araignée se retrouva emportée par son propre élan. Ses pattes s’agitèrent en tous sens quand elle roula par terre tandis que Cordelia se maintenait fermement au membre poilu.


      Au beau milieu de ce mouvement chaotique, la jeune femme aperçut un instant le désert sous ses pieds. Elle lâcha prise, heurta la plaque de grès, boula sur le sol et parvint enfin à s’arrêter en agrippant un affleurement de roche.


      Emportée par son mouvement, Murga-muggai franchit le bord de la falaise. Elle parut rester un instant suspendue dans les airs, comme le coyote chasseur de Bip-Bip. Et d’un coup, l’araignée tomba à pic.


      Cordelia regarda la créature rétrécir dans sa chute en s’agitant désespérément. Un crissement l’accompagnait, comparable à celui d’une craie sur un tableau.


      La jeune femme ne distingua finalement plus qu’une espèce de tache sombre au pied d’Uluru. Elle n’imagina que trop bien le corps éclaté, avec les pattes écartées autour de lui. «Tu l’as bien mérité, salope!» dit-elle à haute voix.


      Wyungare! Elle revint vers lui en boitillant.


      Il était toujours mort.


      Pendant un moment, Cordelia s’offrit le luxe de répandre quelques larmes de colère. Puis elle se rappela qu’elle possédait sa propre magie. «Ça ne fait qu’une minute, se dit-elle, comme pour s’adresser une prière. Pas plus. Ce n’est pas long. À peine une minute.»


      Elle se pencha sur Wyungare et se concentra. Elle sentit le pouvoir couler de son esprit et descendre sur le jeune homme pour envelopper son corps froid. Cette remarque avait été une vraie révélation. Jusqu’à présent, elle avait seulement tenté de bloquer des systèmes nerveux. Elle n’avait jamais essayé d’en redémarrer un. Elle n’en avait jamais eu l’occasion.


      Les paroles de Jack semblaient maintenant se répercuter jusqu’à elle après avoir parcouru douze mille kilomètres: «Tu peux aussi employer ton talent pour sauver des vies.»


      Le flux d’énergie s’écoula.


      Un infime battement de cœur.


      Un souffle imperceptible.


      Un autre.


      Wyungare se remit à respirer.


      Il poussa un grognement.


      Le ciel soit loué, pensa Cordelia. Ou Baiame. Son regard balaya timidement le sommet d’Uluru.


      Wyungare ouvrit les yeux. «Merci», dit-il d’une voix faible mais distincte.


      


      ♥


      


      L’émeute faisait rage autour d’eux. Les policiers agitaient leurs matraques. Les crânes des Aborigènes se fendaient.


      «Merde! s’exclama Wyungare. On se croirait dans ce foutu Queensland.»


      Seule la présence de Cordelia semblait l’empêcher de se joindre à la mêlée.


      La jeune femme recula tant bien que mal jusqu’au mur de la ruelle. «Tu m’as ramenée à Alice Springs?»


      Wyungare acquiesça.


      «C’est la même nuit?


      —Toutes les distances sont différentes dans le temps du rêve, dit-il. Et les durées aussi.


      —Merci beaucoup.» Des clameurs, des hurlements, des bruits de sirènes. Le vacarme était assourdissant.


      «Et maintenant? demanda le jeune homme.


      —Une bonne nuit de sommeil. Je louerai une Land Rover demain matin. Ensuite, je roulerai jusqu’à Madhi Gap.» Elle hésita un peu, puis: «Tu restes avec moi?


      —Cette nuit?» Wyungare demeura lui aussi un instant indécis. «D’accord. Tu n’es pas aussi mauvaise que le prêcheur-du-ciel, mais je vais quand même devoir te dissuader de faire ce que tu as prévu avec la station de satellite.»


      Cordelia se raidit un peu. Juste un peu.


      «Bien sûr, dit Wyungare en regardant autour de lui, tu vas devoir me faire entrer en douce dans ta chambre.»


      Cordelia secoua la tête. J’ai l’impression de revenir à l’époque du lycée. Elle passa le bras autour du garçon.


      Elle avait tant de choses à raconter aux gens qu’elle connaissait. La route de Madhi Gap s’étirait devant elle. La jeune femme ne savait toujours pas si elle allait commencer par appeler New York.


      «Il y a encore une chose», dit Wyungare.


      Elle le regarda d’un air interrogateur.


      «Les mâles européens ont pour habitude d’abandonner leurs maîtresses aborigènes après avoir profité d’elles», dit-il d’une voix lente.


      Cordelia le regarda droit dans les yeux. «Je ne suis pas un mâle européen», précisa-t-elle.


      Wyungare sourit.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    


    
    


      
        1. La société Naugahyde, qui commercialise une sorte de vinyle, a prétendu dans certaines publicités que ce cuir artificiel était de la peau de nauga («nauga hide»). Heureusement pour lui, cet animal imaginaire peut muer et il n’est donc pas nécessaire de le tuer pour récupérer sa peau. (N.d.T.)

      

        2. Allusion au film de Nicolas Roeg intitulé Walkabout (ou La randonnée), qui se déroule en Australie. (N.d.T.)

      

        3. Célèbre école de finance et de commerce américaine. (N.d.T.)

      

        4. Plusieurs versions filmées ont été tirées du roman A Town Like Alice de Nevil Shute. (N.d.T.)

      

        5. Bruce est le nom d’un grand requin blanc dans le dessin animé Le monde de Nemo. (N.d.T.)

      

        6. Film de Peter Weir (1977). (N.d.T.)

      

        7. Film de Bruce Beresford (1986). (N.d.T.)

      

        8. Expression cajun. En français dans le texte. (N.d.T.).

      


  


  
    
    


    Extrait dujournal deXavier Desmond


    
      

    


    
    
        14mars –Hong Kong


        Je me sens mieux depuis quelque temps. Peut-être grâce à notre court séjour en Australie et en Nouvelle-Zélande. Après Singapour et Jakarta, Sydney ressemblait beaucoup à nos propres villes. J’ai été agréablement surpris par Auckland –surtout par la propreté de cette «Jokertown miniature», et par sa relative prospérité. Mis à part la lamentable manie de s’appeler eux-mêmes des répugnants, un terme plus péjoratif que joker, mes congénères néo-zélandais semblent vivre aussi décemment que n’importe quels autres jokers. Dans mon hôtel, j’ai même pu acheter un exemplaire du Jokertown Cry de la semaine précédente. Cela m’a fait du bien de lire des nouvelles de chez nous, même si de nombreux articles portaient sur une guerre des gangs qui sévit dans nos rues.


        Hong Kong a également son quartier des jokers, aussi incurablement mercantile que le reste de la ville. On peut comprendre que la Chine continentale rejette tous ses jokers ici, dans la Colonie de la Couronne. Une délégation de puissants jokers marchands nous a d’ailleurs invités à déjeuner demain, Chrysalide et moi, afin de discuter du «possible renforcement des liens commerciaux entre les jokers de Hong Kong et ceux de New York». J’ai hâte de savoir ce que ça peut donner.


        En toute franchise, cela me fera du bien d’être loin de mes collègues délégués pendant quelques heures. À bord du Pot-pourri, en ce moment, c’est plutôt la soupe à la grimace –essentiellement à cause de Thomas Downs et de son instinct journalistique surdéveloppé.


        Nous avons reçu notre courrier à Christchurch, juste au moment où nous décollions pour Hong Kong –le paquet contenait des exemplaires du prochain numéro de Aces Magazine. Pendant le vol, Digger est passé dans les couloirs pour en distribuer des exemplaires gratuits, comme à son habitude. Il aurait dû les lire d’abord. Cette fois, lui et son exécrable magazine ont atteint des sommets de bassesse…


        Le numéro fait sa couverture sur la grossesse de Peregrine. Ça m’a amusé de voir que la rédaction du magazine considérait son bébé comme l’événement le plus important de cette tournée, car elle y a consacré deux fois plus de place que pour les articles précédents de Digger, même celui sur les événements de Syrie. Sans doute est-ce pour justifier les quatre pages sur papier glacé montrant des photos plus ou moins récentes de Peregrine, dans différents costumes mais surtout plus ou moins nue.


        Les rumeurs sur sa grossesse ont commencé alors que nous étions encore en Inde et n’ont été officiellement confirmées qu’au cours de notre séjour en Thaïlande. On ne peut donc pas reprocher à Digger d’avoir fait un article sur le sujet, puisque c’est justement le genre d’histoires dont Aces est friand. Malheureusement pour lui –et pour les relations de camaraderie à bord du Pot-pourri–, Peregrine avait précisé que sa «position intéressante» était une affaire privée, mais Digger, qui ne partageait manifestement pas cette opinion, a décidé de creuser plus loin.


        «Qui est le père du bébé de Peri?» demande la couverture. À l’intérieur, l’article s’ouvre sur une double page illustrée, avec une image de Peregrine tenant un bambin dans ses bras, sauf que l’enfant n’est qu’une silhouette noire avec un point d’interrogation à la place du visage. «D’après Tachyon, le père est un as», affirme le titre; et un large bandeau orange enfonce le clou: «Ses amis la supplient d’avorter de ce monstrueux bébé joker». Le bruit court que Digger a soûlé Tachyon avec du cognac pendant qu’ils exploraient tous les deux les quartiers les plus chauds du Singapour nocturne et qu’il est parvenu ainsi à lui soutirer quelques juteuses indiscrétions. Il n’a pas réussi à obtenir le nom du père mais, sous l’emprise de l’alcool, Tachyon n’a pas hésité à lui exposer toutes les raisons pour lesquelles Peregrine devrait avorter, la première étant que l’enfant présentait neuf chances sur cent de devenir un joker.


        J’avoue que la lecture de cet article m’a plongé dans une rage froide, et je me suis doublement réjoui que Tachyon ne soit pas mon médecin personnel. Dans de tels moments, je me demande comment il ose se prétendre mon ami, ou l’ami de n’importe quel joker. In vino veritas, comme on dit; ses confidences dévoilent sans l’ombre d’un doute que, selon lui, l’avortement est le seul choix possible pour une femme qui se trouve dans la position de Peregrine. Les Takisiens, qui abhorrent les difformités, ont pour coutume de «désélectionner» (quel terme délicat) les nouveau-nés souffrant de malformation –fort peu nombreux, d’ailleurs, ces extraterrestres n’ayant pas encore profité du virus qu’ils ont si généreusement décidé de répandre sur Terre. On peut toujours ne me trouver que trop sensible, mais les déclarations de Tachyon impliquent clairement qu’à ses yeux la mort est préférable à l’état de joker.


        En reposant le magazine, j’avais conscience d’être trop furieux pour pouvoir parler rationnellement à Tachyon. Je me suis donc rendu dans le compartiment de la presse pour faire part à Digger de mon opinion. Je voulais au moins lui faire remarquer, avec une certaine vigueur, que placer l’adjectif «monstrueux» devant l’expression «bébé joker» n’était pas une obligation grammaticale, même si les rédacteurs de Aces pensaient le contraire.


        Digger est venu à ma rencontre sitôt qu’il m’a vu arriver. J’avais déjà dû suffisamment aiguillonner sa lucidité pour qu’il comprenne à quel point j’étais irrité, car il s’est aussitôt confondu en excuses. «Hé, j’ai seulement écrit l’article. Ce sont les gars de New York qui ont mis les titres et les photos. Je n’ai aucun contrôle sur ça. Écoutez, Des, la prochaine fois, je leur dirai de…»


        Il n’a pas eu l’occasion de terminer sa phrase: Josh McCoy est arrivé au même moment derrière lui et lui a tapoté l’épaule avec un exemplaire enroulé de Aces. Quand Downs s’est retourné, McCoy a commencé à cogner. Le premier coup de poing a écrasé le nez de Digger, avec un bruit écœurant qui m’a fait frémir. Le second coup lui a fendu la lèvre et déchaussé quelques dents. J’ai saisi McCoy avec mes mains, passé ma trompe autour de son cou pour l’immobiliser –mais la rage décuplait ses forces, aussi n’a-t-il eu aucun mal à me repousser. Je n’ai jamais été très costaud, il faut bien l’avouer, et ma condition actuelle me rend particulièrement faible. Par chance, Billy Ray est arrivé à temps pour les séparer avant que McCoy ne le blesse trop sérieusement.


        Digger a passé le reste du vol à l’arrière de l’appareil, bourré d’analgésiques. Il a même réussi à contrarier Billy Ray en maculant de sang son costume blanc. Carnifex est complètement obsédé par son apparence et, comme il n’a pas cessé de nous le répéter, «ces foutues taches ne vont jamais partir». McCoy est retourné à l’avant pour aider Hiram, Mistral et M.Jayewardene à consoler Peri, bouleversée par cette affaire. Pendant que McCoy démolissait Digger à l’arrière de l’avion, elle était tombée sur Tachyon à l’avant. Leur confrontation s’est révélée moins physique, mais tout aussi dramatique, d’après ce que m’a dit Howard. Tachyon n’a pas cessé de se répandre en excuses, mais ça n’a pas suffi à calmer la colère de Peregrine. D’après Howard, c’est une vraie chance que ses griffes se soient trouvées rangées dans ses bagages à ce moment-là.


        Tachyon a terminé le vol tout seul dans le salon de première classe, avec une bouteille de Remy Martin et le regard chagriné d’un chiot qui vient de faire pipi sur le tapis persan. Si j’avais un peu plus de cruauté en moi, je serais monté lui exprimer mes griefs personnels –mais je n’ai pas eu le cœur à cela. C’est assez curieux, mais il y a quelque chose chez Tachyon qui empêche d’être fâché très longtemps contre lui, même lorsqu’il se montre particulièrement irresponsable –ou égoïste.


        Peu importe. J’attends avec impatience la suite de notre tournée. Après Hong Kong, nous irons sur le continent: Canton, Shanghai, Pékin et d’autres étapes tout aussi exotiques. J’ai prévu de marcher sur la Grande Muraille et de visiter la Cité interdite. L’Extrême-Orient a toujours exercé sur moi une attirance particulière. Pendant la Seconde Guerre mondiale, je m’étais engagé dans la Navy avec l’espoir de voir le monde, mais j’ai fini derrière un bureau à Bayonne, dans le New Jersey. Mary et moi, nous pensions voyager plus tard, quand notre enfant serait assez grand et que nous aurions davantage de moyens.


        Oui, nous faisions des projets, mais pendant ce temps les Takisiens en faisaient d’autres.


        Au fil des années, la Chine a commencé à représenter tout ce que je n’avais jamais réalisé, tous les endroits que je n’avais jamais pu visiter. Mon Roman de Jolson personnel. Et maintenant, elle se trouve enfin à ma portée. Ça suffit à vous faire comprendre que la fin est proche.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
    
    


    Heure zéro


    
      

    


    Lewis Shiner


    
      Dans la vitrine du magasin s’élevait une pyramide de téléviseurs, qui diffusaient tous la même chaîne. Ils montrèrent l’atterrissage d’un 747 à l’aéroport de Narita, puis un présentateur réapparut au premier plan. Ensuite, la vue de l’aéroport céda la place à une caricature de Tachyon, avec un avion de style dessin animé portant l’inscription Pot-pourri.


      Fortunato s’arrêta devant le magasin. La nuit tombait, et tout autour de lui les idéogrammes au néon de Ginza lançaient leurs éclats rouges, bleus et jaunes. N’entendant rien à travers la vitre, il dut se contenter de regarder un poste de télé, qui afficha successivement des photos d’Hartmann, de Chrysalide et de Jack Braun.


      Il sut qu’il allait voir Peregrine juste avant qu’elle ne surgisse sur l’écran, les lèvres entrouvertes, les yeux tournés de côté, les cheveux agités par le vent. Même s’il les possédait encore, il n’aurait pas eu besoin de ses talents Wild Card pour prévoir cette apparition. Il savait que la télévision allait montrer Peregrine parce que c’était justement ce qu’il craignait. Fortunato vit son propre reflet, vague et fantomatique, superposé à celui de la jeune femme.


      Il acheta un exemplaire du Japanese Times, le plus important journal en langue anglaise de Tokyo. «Les as envahissent le Japon», annonçait la une, et un supplément spécial proposait des photos en couleurs. Une foule de gens passait à côté de lui; surtout des hommes, dont une majorité de cadres qui marchaient au radar. Ceux qui remarquaient sa présence lui lançaient un regard offusqué avant de détourner les yeux. Grand, mince, étranger, voilà tout ce qu’ils voyaient de lui. Peu importait qu’il soit à moitié japonais; l’autre moitié était celle d’un Noir américain. Kokujin. Au Japon, comme dans la plupart des autres pays, il était préférable d’avoir l’épiderme aussi clair que possible.


      D’après le journal, la délégation allait s’installer à quelques rues de là, dans l’immeuble restauré de l’Imperial Hotel. Ainsi, se dit Fortunato, la montagne est venue à Mahomet. Qu’il le veuille ou pas.


      Il se dit également que c’était le moment d’aller prendre un bain.


      


      ♣


      


      Fortunato s’accroupit près du robinet, se savonna complètement, puis se rinça soigneusement avec de l’eau de son seau en plastique. Mettre du savon dans l’ofuro représentait l’un des deux manquements à l’étiquette que les Japonais ne toléraient pas; l’autre était de garder ses chaussures sur un tatami. Une fois propre, Fortunato se rendit au bord du bassin. Il portait sa serviette, en guise de cache-sexe, avec l’aisance d’un véritable Japonais.


      Il se laissa glisser dans l’eau à quarante-cinq degrés, puis s’abandonna au plaisir intense du bain. Un mélange de sueur et de buée se forma immédiatement sur son front, avant de couler sur son visage. Ses muscles se relâchèrent malgré lui. Les autres hommes qui l’entouraient dans l’ofuro étaient assis, yeux fermés; nul ne faisait attention à lui.


      Il allait se baigner tous les jours, à peu près à la même heure. Au cours des six derniers mois passés au Japon, il avait pris des habitudes, comme des millions de Japonais routiniers autour de lui. Il se levait à neuf heures du matin –ce qui ne lui était pas arrivé plus d’une demi-douzaine de fois lorsqu’il était à New York. Il passait la matinée à méditer ou à étudier, et se rendait deux fois par semaine dans un Shukubo zen de Chiba, de l’autre côté de la baie.


      L’après-midi, il jouait les touristes, allait voir autant de choses que possible, comme les impressionnistes français au Bridgestone ou les gravures sur bois au Riccar; il se promenait dans les jardins impériaux, faisait du shopping à Ginza, visitait les sanctuaires.


      La nuit, il y avait le mizu-shōbai. Le commerce de l’eau.


      C’était le nom que l’on donnait à l’énorme économie souterraine du plaisir, allant des maisons de geishas les plus traditionnelles jusqu’aux tapineuses les plus voyantes, des night-clubs couverts de miroirs jusqu’aux minuscules bars des quartiers chauds –où tard dans la nuit, après une quantité suffisante de saké, on pouvait convaincre l’hôtesse de danser nue sur le comptoir en Formica. Un univers entier dédié aux appétits charnels, différent de tout ce que Fortunato avait connu auparavant. Son affaire de New York, avec une équipe de prostituées de luxe qu’il appelait naïvement des geishas, semblait plutôt minable en comparaison. Malgré tout ce qui lui était arrivé, malgré le fait qu’il envisageait encore de quitter complètement le monde pour se retirer dans un monastère, Fortunato ne pouvait pas rester loin de ces femmes. Les jo-san, les hôtesses qui acceptaient de s’exhiber pour de l’argent. Ne fût-ce que pour les regarder, leur parler avant de rentrer seul chez lui et de se masturber dans sa minuscule cabine, au cas où son talent Wild Card reviendrait, au cas où le pouvoir tantrique se concentrerait de nouveau dans son chakra Muladhara.


      Quand la chaleur de l’eau eut diminué, Fortunato se leva, se savonna, se rinça et retourna dans l’ofuro. Il était temps de prendre une décision. Soit affronter Peregrine et les autres à l’hôtel, soit quitter la ville –et rester peut-être une semaine à Chiba, dans le Shukubo, où il ne risquait pas de tomber accidentellement sur eux.


      Ou bien opter pour une troisième voie, songea-t-il. Laisser le destin décider. Continuer comme avant. S’il devait les rencontrer, il les rencontrerait.


      


      ♦


      


      Cela se produisit cinq jours plus tard, le mardi après-midi, un peu avant le crépuscule, et ce ne fut pas du tout par accident. Il était en train de parler à un serveur dans la cuisine du Chikuyotei, et il venait d’emprunter la porte de secours pour passer dans la ruelle. Quand il releva les yeux, elle était là.


      «Fortunato», dit-elle. Ses ailes, relevées derrière elle, étaient d’une telle envergure qu’elles occupaient presque la largeur de la ruelle. Elle portait une robe en maille sans bretelles, bleu foncé, plutôt moulante. Elle semblait enceinte de six mois. Il n’avait rien lu dans la presse à ce propos.


      Un homme l’accompagnait, originaire de l’Inde ou d’une contrée proche. La cinquantaine, le crâne dégarni, assez corpulent.


      «Peregrine», murmura Fortunato. Son visage exprimait un mélange de chagrin, de fatigue et de soulagement. La jeune femme leva les bras vers lui; il approcha pour l’enlacer. Elle posa un instant son front contre l’épaule du grand Noir avant de s’écarter.


      «Voici… Voici G.C. Jayewardene», annonça-t-elle. Le petit homme joignit les mains en écartant les coudes, tête penchée. «Il m’a aidée à te retrouver.»


      Fortunato s’inclina brusquement. Mon Dieu! Je me comporte vraiment comme un Japonais. Si ça continue, je finirai par balbutier des syllabes incompréhensibles au début de chaque phrase, et je ne serai même plus capable de parler. «Comment avez-vous su… commença-t-il.


      —Le virus Wild Card, répondit Jayewardene. J’ai vu ce moment il y a un mois.» Il haussa les épaules. «Les visions me viennent involontairement. Je ne sais pas pourquoi, et j’ignore ce qu’elles signifient. Je suis leur prisonnier.


      —Je connais bien cette impression.» Fortunato se tourna vers Peregrine, posa la main sur son ventre. Il put sentir l’enfant bouger. «C’est le mien, n’est-ce pas?»


      Peregrine hocha la tête en se mordant les lèvres. «Mais je ne suis pas venue pour ça. J’aurais préféré te laisser tranquille. Je sais que tu aspires à la solitude. Mais nous avons besoin de ton aide.


      —Quel genre d’aide?


      —C’est à cause de Hiram, expliqua-t-elle. Il a disparu.»


      


      ♠


      


      Peregrine devait s’asseoir. À New York, Londres ou Mexico, il y aurait eu un parc à proximité. Mais à Tokyo, les terrains étaient trop chers. L’appartement de Fortunato se trouvait à une demi-heure par le train. Une chambre de quatre tatamis, deux mètres sur quatre, dans un complexe immobilier aux murs gris, avec des couloirs étroits et des toilettes communes; sans pelouse, sans arbres. Sans compter qu’il fallait être fou pour prendre le train aux heures de pointe, quand les employés en gants blancs des chemins de fer poussaient les passagers dans les voitures déjà bondées.


      Fortunato les conduisit au coin de la rue, dans un bar à sushis du genre cafétéria, avec un décor de vinyle rouge, de Formica blanc et de chrome. Les sushis traversaient la salle sur un tapis roulant qui longeait tous les box.


      «Nous pouvons parler ici, dit Fortunato. Mais je vous déconseille la nourriture. Si vous voulez manger, je vous emmènerai ailleurs… mais il faudra faire la queue, je préfère vous prévenir.


      —Non, répondit Peregrine, qui, à l’évidence avait du mal à supporter les fortes odeurs de vinaigre et de poisson. Ça ira comme ça.»


      En marchant jusque-là, chacun d’eux avait demandé des nouvelles à l’autre, et chacun avait répondu aimablement de manière vague. Peregrine lui avait parlé du bébé. Il était en bonne santé et, pour autant qu’elle le sache, il serait normal. Fortunato avait également posé quelques questions polies à Jayewardene. Maintenant, il ne leur restait plus qu’à entrer dans le vif du sujet.


      «Il a laissé cette lettre», expliqua Peregrine. Fortunato examina le papier. L’écriture paraissait saccadée, ce qui n’était pas dans les habitudes de Hiram, d’ordinaire adepte de la calligraphie. Le texte précisait qu’il quittait la délégation pour raisons personnelles. Il affirmait à tous qu’il était en bonne santé, et espérait les rejoindre plus tard. En cas d’empêchement, il les reverrait à New York.


      «Nous savons où il est, déclara Peregrine. Tachyon a usé de sa télépathie pour le retrouver et s’assurer qu’il n’était pas blessé. Mais il refuse d’entrer dans l’esprit de Hiram pour découvrir ce qui ne va pas. Il prétend ne pas avoir le droit de faire une chose pareille. Et il ne veut pas non plus nous laisser lui parler. D’après lui, si quelqu’un désire quitter la délégation, ce n’est pas notre affaire. Il a peut-être raison. En tout cas, les choses ne vont certainement pas s’améliorer si j’essaie de discuter avec lui.


      —Pourquoi? Vous vous êtes toujours bien entendus.


      —Il a changé. Il n’est plus le même depuis décembre. On dirait même qu’un sorcier lui a jeté un sort quand nous étions dans les Caraïbes.


      —Un événement particulier aurait-il pu motiver sa décision?


      —Il s’est passé quelque chose, mais nous ne savons pas quoi. C’était dimanche, pendant un déjeuner au Palace avec le Premier ministre Nakasone et beaucoup d’autres officiels. Un homme en complet assez piteux est arrivé. Il a simplement tendu un bout de papier à Hiram, qui est devenu tout pâle mais qui n’a pas voulu en parler. Il est retourné tout seul à l’hôtel dans l’après-midi en disant qu’il ne se sentait pas bien. C’est à ce moment-là qu’il a dû faire ses valises et partir, parce que dimanche soir il avait disparu.


      —Tu te souviens d’autre chose à propos de l’homme au complet?


      —Il avait un tatouage qui sortait de sa chemise et descendait sur son poignet. Je ne sais pas jusqu’où ça remontait. Le dessin était très coloré, avec des teintes vertes, rouges et bleues.


      —Ça couvrait probablement tout son corps», dit Fortunato. Il se frotta les tempes, où une migraine s’installait quotidiennement. «C’était un yakusa.


      —Un yakusa…» répéta Jayewardene.


      Peregrine regarda successivement les deux hommes. «Et c’est mauvais?


      —Très mauvais, confirma le Cingalais. Même moi, j’ai entendu parler d’eux. Ce sont des gangsters.


      —Comme la Mafia, précisa Fortunato. Sauf qu’ils ne sont pas centralisés. Chaque famille… ou plutôt chaque clan est indépendant. Il doit y en avoir environ deux mille cinq cents au Japon, avec chacun son propre oyabun à sa tête. C’est comme un parrain –ça signifie “tenant lieu de parent”. Si jamais Hiram a des problèmes avec les yakusas, il se peut que nous ne puissions même pas savoir quel clan lui en veut.»


      Peregrine sortit une autre feuille de papier de son sac à main. «Voici l’adresse de l’hôtel ou Hiram se trouve. J’ai… dit à Tachyon que je n’irais pas le voir. En ajoutant que quelqu’un devrait avoir cette adresse en cas d’urgence. Ensuite, M.Jayewardene m’a parlé de sa vision…»


      Fortunato posa la main sur le papier, mais sans le regarder. «Il ne me reste plus aucun pouvoir, avoua-t-il. J’ai complètement épuisé mes réserves en me battant avec l’Astronome.»


      Cela s’était passé en septembre, à New York, pendant le Jour de la Donne. Le quarantième anniversaire de la grande foirade de Jetboy, quand les spores s’étaient répandues sur la ville en provoquant des milliers de décès, dont le sien. Ce jour-là, celui qu’on surnommait l’Astronome avait voulu se venger des as qui l’avaient pourchassé et qui avaient anéanti sa société secrète, les Maçons Égyptiens. Fortunato et lui s’étaient affrontés à coups de boules de feu au-dessus de l’East River. Le premier était sorti vainqueur de ce combat, mais au prix de tous ses pouvoirs.


      C’était la nuit où il avait fait l’amour à Peregrine, pour la première et la dernière fois. La nuit où leur enfant avait été conçu.


      «Peu importe, dit Peregrine, Hiram te respecte. Il t’écoutera.»


      En fait, songea Fortunato, il a peur de moi –et il me reproche la mort d’une femme qu’il aimait. Une femme que Fortunato avait utilisée comme un pion contre l’Astronome, et qu’il avait perdue. Une femme que Fortunato avait aimée, lui aussi. Tout cela remontait à bien des années.


      Mais s’il s’esquivait maintenant, plus jamais il ne reverrait Peregrine. Il avait déjà eu bien du mal à rester à l’écart tout en la sachant si proche. C’était encore plus difficile de partir maintenant, alors qu’elle se tenait devant lui, si grande, si puissante, plongée dans un bouillonnement d’émotions. Et le fait qu’elle portait son enfant compliquait encore la situation, lui donnait une nouvelle préoccupation à laquelle il ne voulait pas trop penser.


      «Je vais essayer, dit-il. Je ferai mon possible.»


      


      ♥


      


      Hiram avait pris une chambre à l’Akasaka Shanpia, un hôtel pour hommes d’affaires situé près de la gare. Si l’on ne tenait pas compte des couloirs étroits et des chaussures posées devant les portes, il ressemblait à n’importe quel hôtel américain de base. Fortunato frappa à la porte. Il y eut un petit silence, comme si tous les bruits venaient de s’interrompre à l’intérieur de la pièce.


      «Je sais que vous êtes là, bluffa-t-il. C’est Fortunato, vieux. Vous feriez mieux de me laisser entrer.» Au bout de quelques secondes, la porte s’ouvrit.


      Hiram avait fait de la chambre un vrai taudis. Le sol était jonché de vêtements et de serviettes; il y avait dans toute la pièce des assiettes garnies de quelques restes desséchés, des verres sales, des piles de journaux et de magazines. Il y régnait une légère odeur d’acétone, ainsi qu’un mélange de sueur et d’alcool éventé.


      Hiram avait perdu du poids. Ses habits pendouillaient sur ses épaules comme s’ils étaient accrochés à des cintres. Après avoir fait entrer Fortunato, il retourna au lit sans dire un mot. Le Noir ferma la porte, puis alla s’asseoir sur une chaise –qu’il débarrassa préalablement d’une chemise sale.


      «Ma foi, déclara enfin Hiram, on dirait bien que vous avez découvert ma cachette.


      —Ils s’inquiètent pour vous. Ils pensent que vous avez dû vous fourrer dans le pétrin.


      —Ce n’est rien. Rien qui les concerne, en tout cas. Ils n’ont pas trouvé ma lettre?


      —Ne vous foutez pas de moi, Hiram. Vous avez des problèmes avec les yakusas. Il ne faut pas prendre de risques quand on a affaire à ces types-là. Racontez-moi ce qui s’est passé.»


      Hiram le dévisagea. «Si je ne vous dis rien, vous allez entrer dans mon crâne pour tout découvrir, pas vrai?» Fortunato haussa les épaules. Un autre bluff. «Bon d’accord.


      —Je veux seulement vous aider, dit le Noir.


      —Mais je ne vous demande rien. C’est juste un petit problème d’argent. Rien de plus.


      —Combien?


      —Quelques milliers.


      —De dollars, bien sûr.» Mille yens valaient un peu plus de cinq dollars américains. «C’est arrivé comment? Vous avez perdu au jeu?


      —Écoutez, tout cela est plutôt embarrassant. Je préférerais ne pas en parler.


      —Vous dites ça à quelqu’un qui a vécu comme souteneur pendant une trentaine d’années. Vous croyez vraiment que je vais vous juger?»


      Hiram prit une profonde inspiration. «Non. Je suppose que non.


      —Racontez-moi tout.


      —Dimanche soir, je suis allé me promener, assez tard, dans la rue Roppongi…


      —Tout seul?


      —Oui.» Il parut de nouveau gêné. «J’avais beaucoup entendu parler des femmes d’ici. Je voulais juste… me laisser tenter, vous comprenez? Les mystères de l’Orient. Des femmes capables d’assouvir vos rêves les plus fous. Je suis loin de chez moi. Je voulais… seulement faire une expérience.»


      Ce comportement ne différait guère de celui de Fortunato pendant les six derniers mois. «Je comprends.


      —J’ai vu une enseigne disant que les hôtesses parlaient anglais. Dans le bâtiment, j’ai suivi un long couloir. Je me suis dit que j’avais dû rater l’établissement correspondant à l’écriteau et je suis revenu en arrière. Au bout, il y avait une sorte de porte capitonnée, mais aucune inscription. Quand je suis entré, on m’a pris mon manteau. Personne ne parlait anglais. Ensuite, trois filles m’ont plus ou moins entraîné à une table et m’ont poussé à leur offrir à boire. Moi-même, j’ai bu un ou deux verres. Enfin, un peu plus que ça. C’était un peu comme un défi. Elles utilisaient une sorte de langage des signes pour m’apprendre quelques mots de japonais. Bon Dieu! Elles étaient vraiment jolies. Vraiment… gracieuses, vous voyez? Mais avec de grands yeux noirs qui évitaient de vous fixer. Un peu timides et un peu… je ne sais pas… provocatrices. Elles disaient qu’aucun client n’avait encore jamais bu dix bols de saké. Comme si personne n’avait jamais été assez viril pour ça. Alors, je l’ai fait. Et à ce moment-là, elles m’avaient déjà persuadé que je pourrais les avoir toutes les trois si j’y arrivais.»


      Hiram commençait à transpirer. Des gouttes de sueur glissaient sur son visage; il les essuya avec la manche d’une chemise en soie toute tachée. «J’étais… disons, très excité. Et fin soûl. Elles continuaient de flirter, de m’effleurer le bras comme de petits papillons. J’ai proposé d’aller ailleurs, mais elles n’arrêtaient pas de me retenir. Et de commander à boire. Ensuite, je n’ai pas réussi à me contrôler.» Il leva les yeux vers Fortunato. «Je… je ne suis plus tout à fait moi-même depuis quelque temps. Et quelque chose s’est emparé de moi dans ce bar. Je crois que j’ai attrapé une des filles, que j’ai dû essayer de lui ôter sa robe. Elle s’est mise à crier et elles se sont enfuies toutes les trois. Après ça, le videur m’a poussé vers la porte en agitant une addition sous mon nez. J’en avais pour cinquante mille yens. Même beurré, je savais que quelque chose clochait. Il m’a montré mon manteau, et un nombre sur la fiche. Ensuite, les bols de saké et d’autres nombres. Et puis les filles et encore d’autres nombres. Je crois que c’est ce qui m’a vraiment mis en rogne. Payer aussi cher simplement pour me faire draguer.


      —Ce n’était pas un bon choix, confirma Fortunato. Bon sang, on peut acheter un million de femmes dans cette ville. Il suffit de demander à un chauffeur de taxi.


      —D’accord. D’accord. J’ai fait une erreur. Cela peut arriver à n’importe qui. Mais ils avaient exagéré.


      —Alors, vous êtes sorti.


      —Je suis sorti. Ils ont essayé de me poursuivre, mais je les ai collés sur le sol. Après ça, j’ai réussi à rentrer à l’hôtel. Il m’a fallu une éternité pour trouver un taxi.


      —Bon, dit Fortunato. Où se trouve exactement cet endroit? Vous pourriez le retrouver?»


      Hiram secoua la tête. «J’ai déjà essayé. J’ai passé deux jours à le chercher.


      —Et l’enseigne? Vous vous en souvenez? Vous pourriez me dessiner un des caractères?


      —Vous voulez dire en japonais? Impossible.


      —Il devait bien y avoir quelque chose de particulier.»


      Hiram ferma les yeux. «Oui. Il y avait peut-être le dessin d’un canard. Vu de côté, un peu comme un appeau. Juste une silhouette.


      —Bon. Et vous m’avez bien raconté tout ce qui s’est passé au club?


      —Absolument tout.


      —Et le lendemain, le kobun est venu vous voir pendant le déjeuner.


      —Le kobun?


      —Le soldat yakusa.»


      Hiram rougit une fois encore. «Il est entré comme ça. J’ignore comment il a fait pour passer la sécurité. Il s’est planté devant la table, juste en face de moi, puis il s’est incliné en me présentant sa main droite, paume vers le haut. Il s’est présenté, mais j’ai eu trop peur pour retenir son nom. Après quoi il m’a tendu une facture. Le montant était de deux cent cinquante mille yens. Il y avait aussi une note en anglais au bas du papier. Elle disait que la somme doublerait tous les jours à minuit, jusqu’à ce que je la rembourse.»


      Fortunato exécuta un rapide calcul mental. En monnaie américaine, la dette devait maintenant s’élever à environ sept mille dollars.


      «Si je ne paie pas d’ici jeudi, ajouta Hiram, ils ont dit…


      —Quoi?


      —Que je ne verrais jamais l’homme qui viendra me tuer.»


      


      ♣


      


      Fortunato téléphona à Peregrine d’une cabine publique, peinte en rouge pour indiquer qu’elle était limitée aux appels locaux. Il la nourrit d’une poignée de pièces de dix yens de sorte qu’elle ne sonne pas toutes les trois minutes.


      «Je l’ai trouvé, dit le grand Noir. Il ne m’a pas beaucoup aidé.


      —Il va bien?» Peregrine semblait assoupie. Fortunato n’avait pas de mal à l’imaginer allongée sur le lit, à peine couverte d’un léger drap blanc. Il ne lui restait aucun pouvoir. Il ne pouvait plus arrêter le temps, ni projeter son corps astral, ni envoyer des éclairs de prana, ni même s’insinuer dans les pensées des gens. Ses sens n’en demeuraient pas moins aiguisés, plus encore qu’avant le virus, et il se rappelait les odeurs de son parfum, de ses cheveux, de son désir, comme si elle s’était trouvée à côté de lui.


      «Il est nerveux et il perd du poids. Mais il ne lui est rien arrivé de grave jusqu’à présent.


      —Jusqu’à présent.


      —Il doit de l’argent aux yakusas. Plusieurs milliers de dollars. Pour un simple malentendu. J’ai essayé de lui faire changer d’avis, mais il n’en démord pas. C’est une question d’honneur et de fierté. On peut dire qu’il a choisi le bon pays pour ça. Ici, des milliers de gens meurent chaque année pour des questions d’amour-propre.


      —Tu penses qu’on risque d’en arriver là?


      —Oui. J’ai proposé de régler sa dette, mais il a refusé. Je pourrais le faire sans qu’il le sache, mais je dois d’abord savoir quel clan est après lui. Ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’ils l’ont menacé de lui envoyer une sorte de tueur invisible.


      —Tu veux dire un as?


      —Peut-être. Depuis mon arrivée ici, je n’ai entendu parler que d’un seul as confirmé, un roshi zen qui vit dans le nord d’Hokkaido. Je crois que c’est surtout parce que la grande majorité des spores se sont fixées avant d’arriver ici. Et même si certaines ont réussi à atteindre le Japon, il est possible qu’on ne le sache pas. Il s’agit d’une culture où la discrétion est devenue une sorte de religion. Personne ne veut se faire remarquer. Si nous avons affaire à une sorte d’as, il se peut que les gens n’aient jamais entendu parler de lui.


      —Je peux faire quelque chose?»


      Fortunato ne comprenait pas vraiment ce qu’elle proposait –et préférait ne pas trop y penser. «Non, répondit-il. Rien pour l’instant.


      —Où es-tu?


      —Dans une cabine téléphonique du quartier de Roppongi. Le club où Hiram a eu des ennuis se trouve dans les environs.


      —C’est juste que… nous n’avons pas eu l’occasion de discuter. Avec Jayewardene à côté de nous, et tout ça…


      —Je sais.


      —Je t’ai cherché après le Jour de la Donne. Ta mère m’a dit que tu comptais te rendre dans un monastère.


      —J’y suis allé. C’est là-bas que j’ai entendu parler de ce moine. Celui d’Hokkaido.


      —L’as?


      —Oui. Il s’appelle Dogen. Il peut créer des barrières mentales, un peu comme celles de l’Astronome, mais moins radicales. Il peut amener les gens à oublier certaines choses, ou réprimer des capacités physiques susceptibles de gêner leur méditation, ou encore…


      —Ou encore supprimer leurs talents Wild Card. Comme les tiens, par exemple.


      —Par exemple.


      —Tu l’as rencontré?


      —Il est d’accord pour m’accepter. À la seule condition que je me débarrasse de mon pouvoir.


      —Mais tu disais que tu l’avais perdu.


      —Pour le moment. Parce que je ne lui ai pas permis de se recharger. Et ça pourrait devenir permanent si j’entre au monastère. Dans certains cas, les barrières faiblissent, et le roshi doit alors les renforcer. Dans d’autres, elles gardent toute leur solidité.


      —Et tu ne sais pas si tu veux aller aussi loin.


      —Si. C’est exactement ce que je compte faire. Mais je me sens toujours… responsable. Comme si ce pouvoir n’était pas complètement à moi, tu comprends?


      —Plus ou moins. Je n’ai jamais eu envie d’abandonner le mien. Contrairement à toi ou à Jayewardene.


      —Il est sérieux en disant ça?


      —Il en a tout l’air.


      —Quand cette histoire sera terminée, dit Fortunato, je pourrai peut-être aller voir Dogen avec Jayewardene.» Le trafic augmentait autour de lui; bus et camions de livraison avaient cédé la rue aux taxis et aux berlines luxueuses. «Je dois te laisser, annonça-t-il.


      —Promets-moi de faire attention, dit Peregrine. Promets-le-moi.


      —Oui. Oui, je te le promets.»


      


      ♦


      


      Le quartier de Roppongi se trouvait à environ trois kilomètres au sud-ouest de Ginza. C’était le seul de Tokyo où les clubs restaient ouverts après minuit. Depuis quelque temps, il était envahi par le commerce des gaijins, les boîtes disco, les pubs et les bars à hôtesses occidentales.


      Les établissements fermaient tôt; Fortunato avait mis beaucoup de temps à s’y habituer. Les derniers trains quittaient le centre-ville à minuit. Au cours des premières semaines qu’il avait passées dans la capitale japonaise, il avait dû marcher plus d’une fois jusqu’à Roppongi, toujours dans l’espoir d’une indéfinissable satisfaction, mais sans chercher à se plonger dans le sexe ou l’alcool, et peu désireux d’encourir le terrible châtiment de ceux qu’on prenait en possession de drogue. Finalement, il avait laissé tomber. Les quelques rares plaisirs que les clubs pouvaient lui offrir ne valaient pas la vue éprouvante de tous ces touristes, le vacarme incessant de leurs voix sonores ou le rythme prévisible de leur musique.


      Dans les trois établissements qu’il inspecta, personne ne se souvenait de Hiram ni ne reconnaissait l’enseigne du canard. Il se rendit ensuite dans la Berni Inn du Nord –il y en avait deux dans le quartier. Il s’agissait d’une véritable reconstitution de pub anglais, avec bière Guinness, tourte aux rognons et décor de velours rouge. Près de la moitié des tables étaient occupées, soit par deux ou trois touristes étrangers, soit par d’imposants groupes d’hommes d’affaires japonais.


      Fortunato s’arrêta un moment pour observer une tablée de Japonais. Les notes de frais entretenaient le «commerce de l’eau». Pour les filles, une partie du travail consistait à passer la nuit dehors en compagnie des cadres –dont les plus jeunes et les moins assurés étaient les plus bruyants. C’était le seul moment où ils pouvaient relâcher la pression, grâce à l’excuse de l’alcool, et leur unique chance de faire les imbéciles sans risquer une quelconque sanction. Les hommes plus âgés souriaient avec indulgence. Fortunato savait que, même s’il avait pu lire leurs pensées, il n’en aurait pas tiré grand-chose. Le parfait businessman japonais était capable de se dissimuler ses propres pensées, de s’effacer au point que personne ne pouvait savoir qu’il était là.


      Le barman était japonais, et probablement à ce poste depuis peu. Il regarda Fortunato avec un mélange d’horreur et de respect. Aux jeunes Japonais, on enseignait que les gaijins formaient une race de géants. Fortunato était un grand Noir élancé mesurant plus d’un mètre quatre-vingts, avec des épaules voûtées comme celles d’un vautour: le cauchemar vivant des enfants nippons.


      «Genki desu-ne?» demanda-t-il poliment, après avoir légèrement incliné la tête. Il poursuivit en japonais: «Je cherche un night-club. Son enseigne ressemble à ça.» Il dessina un canard sur une serviette en papier rouge qu’il montra au barman. Celui-ci hocha la tête et recula avec une grimace figée par la peur.


      Une des serveuses étrangères se glissa finalement derrière le comptoir. Elle sourit à Fortunato. «J’ai comme l’impression que Tosun ne va pas se sentir très à l’aise ici», déclara-t-elle. Son accent évoquait le nord de l’Angleterre. Elle avait les yeux verts, et des baguettes étaient plantées dans sa chevelure brun foncé. «Je peux vous aider?


      —Je cherche un night-club qui se trouve dans les environs. Son enseigne représente un canard comme celui-ci. C’est un petit établissement, qui ne reçoit pas beaucoup de gaijins.»


      La femme examina la serviette. L’espace d’une seconde, elle afficha la même expression que le barman. Puis elle parvint à se reprendre et à lui présenter un parfait sourire japonais, qui donna un horrible aspect à ses traits européens. Elle n’avait pas peur de lui, Fortunato aurait pu en jurer. Ses craintes étaient donc certainement liées au club. «Non, dit-elle. Désolée.


      —Écoutez, je sais que les yakusas sont liés à tout ça. Je ne suis pas flic et je ne cherche pas d’ennuis. Je veux juste payer la dette de quelqu’un. D’un de mes amis. Ils seront contents de me voir, croyez-moi.


      —Désolée.


      —Comment vous appelez-vous?


      —Megan.» De l’avis de Fortunato, sa petite hésitation avant de répondre prouvait qu’elle mentait.


      «Vous venez de quelle région de l’Angleterre?


      —Aucune, en réalité.» Elle chiffonna tranquillement la serviette en papier avant de la jeter sous le comptoir. «Je viens du Népal.» Elle le regratifia d’un petit sourire crispé, puis s’éloigna.


      


      ♠


      


      Il avait inspecté tous les bars du district, et même à deux reprises pour la plupart –du moins en avait-il l’impression. Bien sûr, Hiram avait pu aller une rue plus loin dans la mauvaise direction, ou Fortunato avait pu tout bonnement rater le night-club. Vers quatre heures du matin, il fut trop fatigué pour continuer ses recherches ou pour rentrer chez lui.


      Il aperçut un hôtel de passe de l’autre côté de Roppongi Crossing. Le tarif horaire était affiché près de l’entrée, sur le grand mur aveugle. Passé minuit, cela devenait une bonne affaire. Fortunato traversa le jardin sombre et glissa l’argent dans une fente du mur. Une main lui tendit la clé de sa chambre.


      Dans le hall étaient alignées de nombreuses paires de chaussures: des masculines, pointure 44, associées à de minuscules sandales –des zōri– ou à des escarpins de poupées. Dès qu’il eut trouvé sa chambre, Fortunato ferma la porte à clé derrière lui. Le lit venait d’être fait, avec des draps de satin roses. Le plafond recouvert de miroirs était équipé d’une caméra vidéo reliée à un grand téléviseur installé dans un coin. Selon les critères de ce genre d’hôtel, il s’agissait d’une pièce plutôt simple. Dans certaines chambres plus luxueuses, le décor pouvait évoquer la jungle ou une île déserte, avec un lit en forme de bateau, de voiture ou d’hélicoptère, sans oublier les effets sonores et lumineux.


      Il se déshabilla après avoir éteint la lampe. Son ouïe ultrasensible perçut les bruits qui l’environnaient: des petits cris, des gémissements aigus, des rires étouffés. Il plia l’oreiller sous sa tête et resta allongé dans l’obscurité, les yeux grands ouverts.


      Il avait quarante-sept ans. Pendant une vingtaine d’années, il avait vécu dans le cocon de son pouvoir, sans jamais remarquer qu’il vieillissait. Ces six derniers mois, il avait entamé l’apprentissage de tout ce qu’il avait manqué. L’affreuse fatigue qui suivait une longue nuit comme celle-ci. Les matins où il se réveillait avec des articulations si douloureuses qu’il avait du mal à se lever. Les souvenirs importants qui commençaient à s’effacer, les futilités qui l’obsédaient. Depuis peu, il y avait aussi les maux de tête, les indigestions et les crampes. La conscience permanente d’être humain, mortel, faible.


      Il n’y avait pas de pire accoutumance que celle du pouvoir. En comparaison, l’héroïne n’était qu’une bière éventée. Certaines nuits, devant l’interminable cortège des jolies femmes qui traversaient Ginza ou Shinjuku, presque toutes vénales, il s’était dit qu’il ne pouvait plus continuer à vivre sans ressentir de nouveau ce pouvoir. Il s’était parlé à lui-même comme un alcoolique, en se promettant d’attendre encore un jour de plus. Et il avait réussi à tenir bon. En partie à cause des souvenirs de sa dernière nuit à New York, de son combat final contre l’Astronome; ils étaient trop frais dans sa mémoire et lui rappelaient tous les tourments que son pouvoir lui avait apportés. En partie aussi parce qu’il n’était plus certain de posséder encore ce pouvoir; il ne savait pas si le grand serpent, Kundalini, était mort ou seulement endormi.


      Cette nuit, il avait regardé, impuissant, plus d’une centaine de Japonais lui mentir, voire s’humilier plutôt que lui révéler ce que de toute évidence ils savaient. Il avait commencé à se voir lui-même à travers leurs yeux: énorme, pataud, en sueur, bruyant, un homme grossier, un pathétique géant barbare, une sorte de grand singe pas même capable de la plus élémentaire politesse.


      Un peu de magie tantrique pourrait changer tout ça.


      Demain. Si tu ressens la même chose demain, alors tu pourras essayer de récupérer ton pouvoir.


      Il ferma les yeux et finit par s’endormir.


      


      ♥


      


      Fortunato se réveilla avec une érection –pour la première fois depuis des mois. C’était le destin, se dit-il. Le destin qui avait amené Peregrine jusqu’à lui, qui lui redonnait l’envie d’employer son pouvoir.


      Était-ce la vérité? Ou cherchait-il seulement un prétexte pour lui faire de nouveau l’amour, pour en finir avec six mois de frustration sexuelle?


      Il s’habilla, prit un taxi jusqu’à l’Imperial Hotel. La délégation occupait un étage entier, sur les trente et un de la nouvelle tour. Tout le bâtiment était adapté aux Européens. Fortunato avait l’impression que les couloirs et les ascenseurs étaient énormes. Lorsqu’il arriva au trentième, ses mains tremblaient. Il s’appuya contre la porte de Peregrine et frappa doucement. Au bout de quelques secondes, il cogna de nouveau, un peu plus fort.


      La jeune femme vint ouvrir dans une longue chemise de nuit qui descendait jusqu’au sol. Elle avait du mal à ouvrir les yeux, et ses plumes étaient toutes ébouriffées. Puis elle le vit.


      Elle défit la chaîne de la porte et s’écarta. Fortunato la prit dans ses bras sitôt entré. En la serrant contre lui, il put sentir la petite créature bouger dans son ventre. Il l’embrassa. Des étincelles semblaient crépiter autour d’eux, mais peut-être n’était-ce dû qu’à la puissance de son désir, brisant les chaînes qui le retenaient depuis si longtemps.


      Il fit glisser les bretelles de sa chemise de nuit sur ses épaules. Le fin vêtement retomba sur la taille de Peregrine, dévoilant ses seins aux mamelons sombres et gonflés. Fortunato en toucha un du bout de la langue, goûta la douceur crayeuse de son lait. Elle gémit en refermant les mains sur sa tête. La peau de la jeune femme était douce et odorante comme la soie d’un ancien kimono. Elle attira le grand Noir vers le lit défait et il s’écarta un peu d’elle, juste le temps de retirer ses vêtements.


      Peregrine s’allongea sur le dos. Son ventre gonflé représentait le sommet de son corps, là où se terminaient toutes ses courbes. Fortunato s’agenouilla à côté d’elle pour embrasser son visage, sa gorge, ses épaules et ses seins. Il ne pouvait plus reprendre son souffle. Il la renversa doucement sur le côté, pour qu’elle lui tourne le dos, et il l’embrassa au creux des reins. Puis il fit glisser sa main entre les cuisses de Peregrine et la laissa blottie là, pour sentir la chaude moiteur contre sa paume, tout en agitant lentement les doigts dans les boucles de sa toison pubienne. Elle oscilla doucement, serrant un oreiller dans chaque main.


      Il s’allongea derrière elle et la pénétra ainsi. La chair tendre des fesses de Peregrine pressait contre le ventre de Fortunato, dont les yeux se brouillèrent. «Oh, mon Dieu!» murmura-t-il. Il se mit à remuer faiblement en elle, le bras gauche passé sous son corps pour lui prendre un sein, la main droite effleurant langoureusement la courbe de son ventre. La jeune femme accompagna son mouvement, et ils se mirent à onduler lentement. La respiration de Peregrine se fit plus lourde, plus rapide, jusqu’à ce qu’elle se mette à crier en pressant ses hanches contre lui.


      Au tout dernier moment, il tendit la main et bloqua son éjaculation au niveau du périnée. Quand le fluide chaud revint dans son bas-ventre, il eut l’impression que des lumières vives tourbillonnaient autour de lui. Puis il se détendit, prêt à laisser son corps astral se détacher de son enveloppe charnelle.


      Mais cela n’arriva pas.


      Il passa les bras autour de Peregrine, la serra farouchement contre lui. Puis il enfouit son visage dans le cou de la jeune femme et laissa sa longue chevelure recouvrir sa tête.


      Maintenant, il savait. Son pouvoir avait disparu.


      Il éprouva un court moment de panique, mais l’épuisement le fit presque aussitôt plonger dans le sommeil.


      


      ♣


      


      Fortunato dormit pendant près d’une heure et se réveilla fatigué. Peregrine le regardait, allongée sur le dos.


      «Tu vas bien? demanda-t-elle.


      —Oui. Très bien.


      —Tu ne brilles pas.


      —Non.» Il examina ses mains. «Ça n’a pas marché. C’était merveilleux, mais je n’ai pas retrouvé mon pouvoir. Il a disparu.»


      Elle se tourna sur le côté pour le dévisager. «Oh, non.» Elle lui caressa la joue. «Je suis désolée.


      —Ça ira. Franchement. J’ai passé les six derniers mois à hésiter, d’abord à craindre que mes talents reviennent, ensuite qu’ils ne reviennent pas. Maintenant, au moins, je suis fixé.» Il l’embrassa dans le cou. «Écoute… Nous devons discuter du bébé.


      —Bien sûr. Je n’attends rien de ta part, d’accord? Je veux dire… J’aurais dû te parler de certaines choses. D’un des hommes qui accompagne la délégation, par exemple. Il s’appelle McCoy. Nous faisons un documentaire et c’est lui qui filme. Je pense que ça pourrait devenir sérieux entre nous. Il est au courant pour le bébé, mais ça ne le dérange pas.


      —Oh! murmura Fortunato. Je ne savais pas.


      —Nous avons eu une dispute, il y a quelques jours. Et puis, en te revoyant… Enfin, la nuit que nous avons passée ensemble à New York était extraordinaire. Tu es vraiment quelqu’un. Mais tu sais aussi qu’il n’y aura jamais rien de permanent entre nous.


      —Je crois que non, en effet», admit Fortunato. Sa main se posa instinctivement sur le ventre de Peregrine, le caressa en suivant les veines bleues sous la peau pâle. «C’est bizarre. Je n’ai jamais voulu d’enfant. Mais maintenant que ça arrive, ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais. Comme si mon opinion n’avait pas d’importance. Quand bien même je ne verrai jamais cet enfant, je n’en suis pas moins responsable. Et je le serai toujours.


      —Ne rends pas les choses plus difficiles. Ne me fais pas regretter d’être venue te voir.


      —Non. Je veux juste m’assurer que vous irez bien, toi et le bébé.


      —Le bébé va bien. Le seul problème, c’est qu’il n’a pas de nom de famille.»


      Quelqu’un frappa à la porte. Fortunato se raidit, ayant soudain l’impression d’être un intrus.


      «Peri? demanda la voix de Tachyon. Peri, vous êtes là?


      —Une minute!» lança la jeune femme. Elle enfila une robe et tendit à Fortunato ses vêtements. Il finissait de boutonner sa chemise quand elle ouvrit la porte.


      Tachyon regarda Peregrine, le lit froissé, Fortunato. «Vous… dit-il, puis il hocha la tête, comme si ses pires soupçons venaient d’être confirmés. Peri m’a dit que vous… l’aidiez.»


      Jaloux, petit bonhomme? pensa Fortunato, mais il se contenta de répondre: «En effet.


      —Eh bien, j’espère que je ne vous ai pas interrompus.» Le Takisien se tourna vers Peregrine. «Le bus pour le sanctuaire Meiji doit partir dans un quart d’heure. Si vous êtes toujours des nôtres…»


      Ignorant la présence de Tachyon, Fortunato embrassa doucement Peregrine. «Je t’appellerai dès que j’aurai des nouvelles.


      —Très bien.» Elle pressa un peu sa main. «Sois prudent.»


      Fortunato sortit en passant devant Tachyon. Dans le couloir attendait un homme avec une trompe d’éléphant en guise de nez.


      «Content de vous revoir, Des», dit le Noir. Ce n’était pas l’exacte vérité. Les joues creusées, amaigri, Desmond semblait avoir terriblement vieilli. Fortunato se demanda si ses propres souffrances étaient aussi visibles.


      «Fortunato! Ça fait longtemps, répondit le joker en lui serrant la main.


      —Je n’aurais jamais imaginé que vous quitteriez un jour New York.


      —J’avais prévu de visiter un peu le monde. On se fait vite rattraper par son âge.


      —C’est bien vrai. Sans blague.


      —Eh bien, je vais devoir rejoindre le bus.


      —Bien sûr, dit Fortunato. Je vous accompagne en bas.»


      À une certaine époque, Des avait été l’un de ses meilleurs clients. Ce temps-là était bien révolu.


      Tachyon les rattrapa devant l’ascenseur.


      «Qu’est-ce que vous voulez encore? lui demanda Fortunato. Vous ne pouvez pas me laisser tranquille?


      —Peri m’a expliqué, à propos de vos pouvoirs. Je suis venu vous dire que j’étais désolé. Je sais que vous me détestez, même si je ne comprends pas très bien pourquoi. J’imagine que ma façon de m’habiller ou mon comportement doivent constituer une vague offense à votre virilité. Ou que vous croyez bon de le penser. Mais c’est uniquement dans votre esprit, pas dans le mien.»


      Fortunato secoua la tête, l’air irrité.


      Tachyon ferma les yeux. «Je ne vous demande qu’une seconde.» L’ascenseur carillonna; ses portes s’ouvrirent.


      «Votre seconde est écoulée», dit Fortunato. Qui ne bougea pas pour autant. Desmond pénétra dans la cabine en lui adressant un regard triste. L’ascenseur se referma, et Fortunato entendit les câbles grincer derrière les portes ornées d’un motif de bambous.


      «Votre pouvoir est toujours présent.


      —Des conneries.


      —Vous l’enfermez au fond de vous. C’est votre esprit qui le retient, englué qu’il est dans les conflits et les contradictions.


      —J’ai tout donné pour combattre l’Astronome. Je suis à sec. C’est le fond du tonneau. Vidé. Plus rien à recharger. C’est comme une batterie complètement à plat. Elle ne peut plus rien démarrer. C’est fini.


      —Pour reprendre votre métaphore, même une batterie pleine ne peut rien démarrer si vous ne mettez pas la clé de contact. Et cette clé se trouve là-dedans», ajouta Tachyon en pointant le doigt vers le front de Fortunato. Sur ces paroles, l’extraterrestre s’éloigna, et Fortunato frappa le bouton d’appel avec le plat de la main.


      


      ♦


      


      Une fois dans le hall, il téléphona à Hiram.


      «Venez tout de suite, dit celui-ci. Je vous attendrai devant l’entrée.


      —Qu’est-ce qui ne va pas?


      —Venez tout de suite.»


      Fortunato prit un taxi et trouva Hiram occupé à faire les cent pas devant la façade grise de l’Akasaka Shanpia. «Qu’est-ce qui se passe?


      —Venez voir», répondit le restaurateur.


      La chambre était auparavant dans un triste état; c’était à présent un désastre. Les murs barbouillés de crème à raser, les tiroirs de la coiffeuse jetés dans un coin, les miroirs brisés, le matelas éventré.


      «Je n’ai même pas vu comment ça s’est passé. J’étais là tout le temps et je n’ai rien vu.


      —Qu’est-ce que vous racontez? Comment avez-vous pu rater ça?»


      Hiram eut l’air désemparé. «Vers neuf heures du matin, je suis allé dans la salle de bains pour me chercher un verre d’eau. Je sais que tout était en ordre à ce moment-là. Je suis revenu ici, j’ai allumé la télévision et je l’ai regardée pendant une demi-heure environ. Ensuite, j’ai entendu un bruit, comme une porte qui claque. Quand j’ai levé les yeux, la chambre était dans cet état. Et j’avais ce papier sur les genoux.»


      La note était rédigée en anglais. «Heure zéro demain à minuit. C’est très facile de vous tuer. Exécuteur Zéro.»


      «Donc, c’est bien un as.


      —Ça n’arrivera plus, lui assura Hiram, qui, de toute évidence, n’y croyait pas. Maintenant, je sais ce que je dois éviter. Il ne pourra pas me rouler deux fois.


      —Nous ne pouvons pas prendre le risque. Laissez tout sur place. Vous pourrez acheter des habits neufs dans l’après-midi. Je veux que vous sortiez et que vous n’arrêtiez pas de bouger. Vers dix heures, vous prendrez une chambre dans le premier hôtel que vous verrez. Vous appellerez Peregrine et vous lui direz où vous êtes.


      —Est-ce que… Est-ce qu’elle sait ce qui s’est passé?


      —Non. Elle sait que c’est une question d’argent, c’est tout.


      —Bien. Fortunato, je…


      —De rien, dit Fortunato. Mais n’arrêtez pas de bouger.»


      


      ♠


      


      L’ombre du banian conservait un peu de la fraîcheur du matin. Le ciel laiteux était chargé de smog, qu’on appelait ici sumoggu. On pouvait facilement savoir ce que les Japonais pensaient de l’Occident d’après les mots qu’ils lui empruntaient: rashawa, rush hour, heure de pointe; sarariman, salary man, employé de bureau; toire, toilettes.


      Les jardins impériaux étaient agréables, une oasis de sérénité au cœur de Tokyo. L’air y était plus frais, même si les cerisiers ne fleuriraient pas avant un mois. À ce moment-là, tous les habitants sortiraient avec des appareils photo. Contrairement aux New-Yorkais, les Japonais étaient capables d’apprécier les merveilles qui se trouvaient juste devant leurs yeux.


      Après avoir avalé la dernière crevette bouillie, Fortunato jeta la boîte de son bentō, le déjeuner rapide qu’il avait acheté en dehors du parc. Il n’arrivait pas à se calmer. Il aurait voulu parler à Dogen, son roshi, mais il lui fallait un jour et demi pour rejoindre ce dernier –et pour cela il devait prendre l’avion, le train et le bus avant de terminer le voyage à pied. Peregrine était clouée au sol par sa grossesse et Mistral n’avait sans doute pas assez de force pour exécuter un vol de mille deux cents kilomètres. Il n’avait donc aucun moyen d’aller à Hokkaido et de revenir à temps pour aider Hiram.


      À quelques mètres de là, un vieil homme passait un râteau en bambou sur le gravier d’un «jardin sec». Fortunato songea à la rude discipline physique de Dogen: accomplir une marche de trente-huit mille kilomètres, équivalente à un tour complet de la Terre, en tournant mille jours de suite autour du mont Tanaka; rester assis en permanence, parfaitement immobile, sur le plancher en bois du temple; ratisser indéfiniment le jardin de pierres du maître.


      Fortunato approcha du vieillard. «Sumi-masen.» Puis il désigna le râteau. «Vous permettez?»


      Le vieil homme lui tendit le râteau. Il avait l’air de ne pas savoir s’il devait être inquiet ou amusé. Fortunato se dit qu’il y avait quelques avantages à être un étranger parmi le peuple le plus poli du monde. Il se mit à ratisser le gravier en s’efforçant de soulever un minimum de poussière et de tracer des lignes harmonieuses grâce à sa seule volonté, exprimée incidemment par les mouvements de l’outil. Le vieillard alla s’asseoir à l’ombre du banian.


      Tout en ratissant, Fortunato forma dans son esprit l’image de Dogen. Il lui paraissait jeune, mais c’est ainsi qu’il voyait la majorité des Japonais. Son crâne rasé, luisant, se composait d’un assemblage de surfaces planes; ses joues se creusaient de petites rides quand il parlait. Ses mains formaient instinctivement des mudras; au repos, ses index se repliaient toujours vers l’extrémité de ses pouces.


      Pourquoi m’as-tu appelé? demanda la voix de Dogen dans la tête de Fortunato.


      Maître! pensa le Noir.


      Je ne suis pas encore ton maître, corrigea la voix. Tu vis encore dans le monde.


      Je ne savais pas que vous aviez le pouvoir de faire cela.


      Ce n’est pas mon pouvoir. C’est le tien. Ton esprit est venu à moi.


      Je n’ai aucun pouvoir, dit Fortunato.


      Ton pouvoir est énorme. Il est piquant comme du poivre chinois.


      Pourquoi ne puis-je pas le sentir?


      Tu te caches de lui, tout comme un obèse essaierait de se cacher des yakitoris qui l’entourent. C’est ainsi que vont les choses. Le monde exige que tu possèdes un pouvoir, mais son usage te fait honte. Le Japon est ainsi, maintenant. Nous sommes devenus très puissants dans ce monde, et pour cela nous avons abandonné nos valeurs spirituelles. Il te faut prendre une décision. Si tu veux vivre dans le monde, tu dois accepter ton pouvoir. Si tu veux nourrir ton esprit, tu dois quitter le monde. Pour l’instant, tu te bornes à te détruire.


      Fortunato s’agenouilla sur le gravier, s’inclina très bas. Domo arigatō, o sensei. Arigatō veut dire «merci», mais signifie littéralement «c’est douloureux». Fortunato sentit la vérité dans ces mots. S’il n’avait pas cru Dogen, cela aurait été très douloureux. En levant les yeux, il vit que le vieux jardinier l’observait avec une mine craintive, mais tout en exécutant une succession de petites courbettes nerveuses pour ne pas paraître grossier. Fortunato lui sourit et s’inclina à son tour. «Ne vous inquiétez pas, dit-il en japonais, avant de se relever et de lui rendre son râteau. C’est juste un de ces foutus gaijins.»


      


      ♥


      


      Son estomac le tenaillait de nouveau, mais pas à cause du bentō, il le savait. C’était le stress qui tourmentait son esprit, qui rongeait son corps de l’intérieur.


      De retour à Harumi-Dori, il se dirigea vers Ginza. Il avait marché des heures tandis que le soir tombait et que la vie nocturne s’éveillait autour de lui. La ville ressemblait à une forêt électronique. Les longues enseignes verticales, en idéogrammes ou en anglais, illuminaient toutes les façades de leurs néons clignotants. Les rues se remplissaient de Japonais en survêtement ou en jean et t-shirt. Au milieu des citoyens ordinaires passaient des groupes de sararimen en costume gris.


      Fortunato fit halte, pour s’appuyer contre un des élégants réverbères en forme de f. Il n’existait pas sur Terre d’endroit plus matérialiste, plus obsédé par l’argent, les gadgets, la boisson et le sexe. À quelques heures de là, dans les forêts de pins, se trouvaient des temples en bois où des hommes assis sur leurs talons cherchaient à transformer leur esprit en rivière, en poussière ou en rayon lumineux.


      Prends une décision, se dit-il. Tu dois absolument prendre une décision.


      «Gaijin-san! Tu aimes les filles? Jolies filles?»


      Fortunato fit demi-tour. C’était le rabatteur d’un Pinku Saron, une institution typiquement japonaise où le client payait à l’heure pour boire du saké à volonté tout en profitant de la compagnie d’une jo-san aux seins nus. Elle restait passivement assise sur ses genoux pendant qu’il s’enivrait en lui caressant la poitrine, avant de rentrer retrouver sa femme chez lui. Fortunato y vit un signe.


      Après avoir payé trois mille yens pour une demi-heure, il pénétra dans un couloir obscur. Une main douce prit la sienne et le guida au bas d’un escalier, jusqu’à une salle très sombre déjà occupée par d’autres couples attablés. Tout autour de lui, il entendait des gens négocier des tarifs. Son hôtesse le conduisit au fond de la pièce et le fit asseoir, les jambes coincées sous une table basse, adossé à une chaise dépourvue de pieds. Puis elle s’installa avec grâce sur ses cuisses. Il entendit le bruissement de son kimono quand elle l’ouvrit pour découvrir ses seins.


      Elle était petite, sentait la poudre de riz et le savon au santal, ainsi qu’une légère odeur de sueur. Fortunato tendit les deux mains pour toucher son visage et parcourir du bout des doigts le contour de ses mâchoires. Elle resta impassible. «Saké? demanda-t-elle.


      —Non. I-ie domo.» Les doigts de Fortunato suivirent les muscles de son cou, glissèrent sur ses épaules avant de descendre plus bas. Il effleura ses petits seins délicats –les minuscules mamelons durcirent aussitôt à ce contact. La femme poussa un léger gloussement nerveux, mit une main devant sa bouche. Fortunato posa la tête entre ses seins pour inhaler le parfum de sa peau. C’était l’odeur du monde. Le temps était venu de fuir ou de succomber, mais il s’était piégé lui-même dans une impasse. Il n’avait pas la force de résister.


      Il inclina doucement la tête de la petite asiatique et l’embrassa. Ses lèvres nerveuses restèrent fermées. Puis elle gloussa une fois encore. Au Japon, on appelait le baiser suppun, la coutume exotique. Seuls le pratiquaient les adolescents et les étrangers. Fortunato l’embrassa de nouveau, sentit son membre se durcir. Un frisson électrique le parcourut, puis envahit l’hôtesse. Elle cessa de glousser, se mit à trembler –tout comme Fortunato. Il reconnut le réveil du serpent, Kundalini, qui s’agita dans son bas-ventre avant de remonter le long de sa colonne vertébrale. Lentement, comme si elle ne comprenait pas ce qu’elle faisait, ni pourquoi, elle plaça ses petites mains derrière la nuque du Noir. Délicatement, elle toucha de sa langue les lèvres, le menton et les paupières de Fortunato. Il défit le kimono, l’ouvrit, puis il la souleva aisément par la taille et la fit asseoir au bord de la table. Il releva les jambes de l’hôtesse sur ses propres épaules et se pencha pour ouvrir sa vulve avec sa langue. La jeune femme avait une saveur épicée, exotique; il ne fallut que quelques secondes pour qu’elle s’anime, chaude et humide, et se mette à remuer involontairement les hanches.


      Fortunato détourna la tête, puis se pencha en avant tout en défaisant son pantalon. Il embrassa les épaules et le cou de la femme, qui gémit doucement. C’était comme s’il n’y avait personne d’autre dans la salle étouffante et bondée, personne d’autre dans le monde. Le talent Wild Card réagissait. Fortunato pouvait déjà voir un peu dans l’obscurité, voir le visage carré assez commun de sa partenaire, les petites rides naissantes sous ses yeux, voir pourquoi son aspect quelconque l’avait reléguée dans la pénombre du Pinku Saron, et il eut d’autant plus envie de cette femme qu’il percevait le désir enfoui en elle. Il l’attira sur lui. Quand il la pénétra, elle poussa un soupir, agrippa ses épaules, et Fortunato leva les yeux vers le ciel.


      Oui. Oui. Oui. Oui. Oui. Le monde. Je capitule.


      Le pouvoir monta en lui comme de la lave en fusion.


      


      ♣


      


      Il entra au Berni Inn peu après dix heures. La serveuse, celle qui prétendait s’appeler Megan, sortait au même moment de la cuisine; elle s’arrêta tout net en apercevant Fortunato. Une de ses collègues, qui la suivait de près, faillit la heurter avec son plateau de tourtes à la viande.


      Megan fixa son front. Fortunato n’avait pas besoin de voir son reflet dans un miroir; il savait que celui-ci avait enflé sous l’effet de son rasa. Il se dirigea vers elle.


      «Allez-vous-en, dit-elle. Je ne veux pas vous parler.


      —Le club. Celui avec l’enseigne du canard. Vous savez où il est.


      —Non. Je n’ai jamais…


      —Dites-moi où il est», ordonna-t-il.


      Le visage de la femme devint brusquement inexpressif. «De l’autre côté de Roppongi. Tourner à droite à la guérite de police, ensuite prendre la deuxième à gauche et marcher jusqu’au milieu du bloc. En façade, le bar s’appelle Takahashi.


      —Et le club, derrière? Il s’appelle comment?


      —Il n’a pas de nom. C’est une planque des yaks. Elle n’appartient pas au Yamaguchi-gumi, ni à aucune des bandes principales. C’est juste un petit clan indépendant.


      —Pourquoi avez-vous tellement peur, dans ce cas?


      —Ils ont un ninja, un guerrier de l’ombre. C’est un de ces… comment dites-vous? Un as.» Elle considéra le font de Fortunato. «Comme vous, pas vrai? On raconte qu’il a tué des centaines de gens. Personne ne l’a jamais vu. Il pourrait parfaitement être dans cette salle en ce moment même. Sinon, il viendra plus tard. Il me tuera pour vous avoir dit tout ça.


      —Vous ne comprenez pas, déclara Fortunato. Ils seront contents de me voir. J’ai précisément ce qu’ils cherchent.»


      


      ♦


      


      C’était exactement comme Hiram l’avait décrit. Le couloir aux murs de plâtre gris et la porte du fond capitonnée en similicuir turquoise, avec de gros boutons de cuivre. À l’intérieur, une hôtesse s’approcha de Fortunato pour prendre sa veste. «Non, dit-il en japonais. Je veux voir l’oyabun. C’est important.»


      Elle était déjà un peu troublée par son allure. La rudesse de sa voix acheva de l’effrayer. «W-w-wakarimasen, balbutia-t-elle.


      —Si, vous le pouvez. Vous me comprenez parfaitement. Allez dire à votre patron que je dois lui parler. Tout de suite.»


      Il attendit près de l’entrée. La pièce était longue et étroite, avec un plafond bas; un carrelage miroir couvrait le mur de gauche, au-dessus d’une rangée de box. De l’autre côté se trouvait le comptoir, devant lequel étaient posés des tabourets chromés. La plupart des hommes étaient des Coréens, portant costume en tergal et large cravate. Les extrémités de leurs tatouages dépassaient de leur col et de leurs manchettes. Fortunato soutenait leur regard quand ils le dévisageaient, et ils détournaient aussitôt la tête.


      Il était onze heures. Malgré son pouvoir revitalisé, Fortunato se sentait un peu nerveux. Il occupait la position d’un étranger en territoire inconnu, au cœur de la forteresse ennemie. Il s’efforça de se calmer. Je ne suis pas venu chercher des ennuis. Je paie la dette de Hiram et je fiche le camp.


      Ensuite, se disait-il, tout rentrerait dans l’ordre. Minuit n’avait pas encore sonné, et les problèmes de Hiram étaient presque de l’histoire ancienne. Vendredi, avec Hiram et Peregrine à son bord, le 747 repartirait pour la Corée, avant de se rendre en Union soviétique. À ce moment-là, Fortunato se retrouverait seul et pourrait envisager l’avenir. À moins de monter aussi dans l’avion pour regagner New York. Peregrine pensait qu’ils n’avaient pas d’avenir en commun –mais pourquoi pas, après tout?


      Il aimait certes Tokyo, mais cela ne serait jamais réciproque. La ville pouvait veiller à tous ses besoins, lui laisser une grande liberté en échange d’un minimum de politesse, l’éblouir par sa beauté, le submerger de ses plaisirs sexuels les plus raffinés. Mais il serait toujours un gaijin, un étranger; jamais il n’aurait de famille dans ce pays où la famille importait plus que tout.


      L’hôtesse s’accroupit près du dernier box pour parler à un Japonais aux longs cheveux permanentés, en costume de soie. Il lui manquait le petit doigt de la main gauche. Les yakusas avaient l’habitude de se couper un doigt pour expier leurs fautes. D’après ce qu’il avait entendu dire, les plus jeunes n’appréciaient pas trop cette coutume. Fortunato prit une grande inspiration et s’avança vers la table.


      L’oyabun était assis près du mur. Fortunato lui donnait une quarantaine d’années. Deux jo-san l’encadraient, une autre se trouvait en face de lui, entre deux grands costauds qui devaient être ses gardes du corps.


      «Laissez-nous», ordonna Fortunato à l’hôtesse. Elle faillit protester, mais choisit finalement de s’éloigner. Le premier garde se leva pour mettre le Noir dehors. «Vous aussi», ajouta Fortunato en posant successivement les yeux sur les filles et les gardes du corps.


      L’oyabun suivit la scène avec un petit sourire tranquille. Quand le Noir se pencha dans sa direction, il inclina la tête en disant: «Je suis Kanagaki. Veuillez vous asseoir.»


      Fortunato s’installa en face de lui. «Le gaijin Hiram Worchester m’a envoyé régler sa dette, déclara-t-il en sortant son chéquier. Je crois que la somme s’élève à deux millions de yens.


      —Ah, un autre as, dit Kanagaki. Vous nous avez beaucoup amusés. Surtout le petit roux.


      —Tachyon? Qu’est-ce qu’il a à voir dans cette histoire?


      —Dans cette histoire?» Il désigna le chéquier. «Rien du tout. Mais beaucoup de jo-san ont essayé de lui donner du plaisir ces derniers jours. Il a du mal à se comporter en homme, apparemment.»


      Tachyon? Il n’arrive plus à bander? Cette nouvelle lui donna envie de rire. Cela explique certainement pourquoi le petit bonhomme était d’humeur si maussade à l’hôtel. «Ceci ne concerne pas les as. Ce sont nos affaires.


      —Ah, les affaires! Très bien. Réglons tout ceci d’une manière professionnelle.» Il jeta un coup d’œil à sa montre, sourit. «Oui, le montant est de deux millions de yens. Dans quelques minutes, il passera à quatre millions. Dommage. Je doute que vous ayez le temps d’amener le gaijin Worchester-san avant minuit.»


      Fortunato secoua la tête. «Worchester-san n’a pas besoin de venir ici en personne.


      —Mais si. Nous estimons qu’il s’agit d’une question d’honneur.»


      Fortunato soutint le regard du Japonais. «Je vous demande de faire le nécessaire.» Dans sa bouche, cette phrase traditionnelle devenait un ordre. «Je vais vous donner l’argent. La dette sera annulée.»


      Kanagaki était doté d’une puissante volonté. Il parvint presque à prononcer les paroles qui cherchaient à sortir de sa gorge. Au lieu de cela, il répondit d’une voix étranglée: «Je vous rends hommage.»


      Fortunato rédigea le chèque et le tendit à Kanagaki. «Vous me comprenez bien. La dette est annulée.


      —Oui, répondit le Japonais. La dette est annulée.


      —Il y a un homme qui travaille pour vous. Un assassin. Je crois qu’on le surnomme Exécuteur Zéro.


      —Mori Riishi.» Kanagaki donna le nom de famille en premier, à la manière japonaise.


      «Aucun mal ne sera fait à Worchester-san. J’insiste. Cet Exécuteur Zéro, Mori, devra rester à l’écart.»


      Kanagaki demeura silencieux.


      «Qu’est-ce qu’il y a? lui demanda Fortunato. Pourquoi ne dites-vous rien?


      —Il est trop tard. Mori est déjà parti. Le gaijin Worchester meurt à minuit.


      —Bon Dieu! s’exclama le Noir.


      —Mori avait une grande réputation en arrivant à Tokyo, mais nous n’avions aucune preuve de son talent. Il veut absolument faire bonne impression.»


      Fortunato se rendit compte qu’il n’avait pas contacté Peregrine. «Quel hôtel? Dans quel hôtel se trouve Worchester-san?»


      Kanagaki écarta les mains. «Qui peut savoir?»


      Fortunato s’apprêta à se lever. Les gardes du corps étaient revenus –avec des renforts– pendant qu’il parlait avec le Japonais. Ils entouraient la table. Fortunato ne voulait pas être dérangé par eux. Il créa une barrière d’énergie autour de lui et les repoussa en fonçant vers la porte.


      Il y avait encore beaucoup de monde dans Roppongi. À la gare de Shinjuku, les derniers buveurs allaient tenter de s’entasser dans les ultimes trains de nuit. Sur Ginza, ils feraient la queue devant les stations de taxis. Déjà minuit moins dix. Il n’avait pas de temps à perdre.


      Fortunato libéra son corps astral, qui se propulsa dans la nuit en direction de l’Imperial Hotel. Néons, vitres polarisées et structures chromées se transformèrent en lignes floues lorsqu’il accéléra. Il ne ralentit qu’après avoir traversé le mur pour se retrouver dans la chambre de Peregrine. Il redevint alors visible, formant une image miroitante, rose et or, de son corps physique.


      Peregrine, pensa-t-il.


      Elle roula sur le lit, ouvrit les yeux. Avec un petit pincement au cœur, le Noir remarqua qu’elle n’était pas seule.


      Je dois savoir où se trouve Hiram.


      «Fortunato? murmura-t-elle, puis la jeune femme le vit. Oh, mon Dieu!» s’exclama-t-elle.


      Vite! Le nom de l’hôtel.


      «Attends une minute. Je l’ai noté.» Elle s’avança entièrement nue vers le téléphone. Le corps astral de Fortunato n’éprouvait ni désir ni faim, mais cette vision ne manqua pas de troubler son corps physique. «Le Ginza Dai-Ichi. Chambre huit cent un. Il m’a parlé d’un grand bâtiment en forme de H, près de la gare de Shimbashi…»


      Je sais où c’est. Retrouve-moi là-bas aussi vite que possible. Amène des secours.


      Pas le temps d’attendre sa réponse. Il revint instantanément dans son corps physique et s’éleva dans les airs.


      Il détestait cela. Dévoiler son image d’as au Japon le gênait encore plus qu’à New York. Mais il n’avait pas le choix. Il lévita droit vers le ciel, suffisamment haut pour ne plus distinguer les visages ébahis qui l’observaient, puis s’élança en direction du Dai-Ichi Hotel.


      


      ♠


      


      Il arriva devant la chambre de Hiram à minuit pile. La porte était verrouillée, mais Fortunato en tordit les verrous par la seule force de sa pensée, faisant éclater le bois sur lequel ils étaient fixés.


      Hiram se redressa dans son lit. «Qu’est-ce que…»


      Fortunato arrêta le temps.


      Ce fut comme un train qui s’immobilise dans un crissement strident. Les innombrables petits bruits de l’hôtel se réduisirent à un grondement grave, avant de céder la place au silence. Même la respiration de Fortunato se bloqua.


      Il n’y avait que Hiram dans la pièce. Fortunato tourna péniblement la tête –pour Hiram, il devait bouger si vite qu’il ressemblait à une silhouette confuse. Les portes coulissantes de la salle de bains étaient ouvertes, mais Fortunato n’y décelait aucune présence.


      Se souvenant de la manière dont l’Astronome avait pu échapper à son talent de détection, il laissa le temps repartir, très doucement. Luttant contre l’épaisseur de l’air, il leva les mains, puis observa la pièce à travers un petit cadre formé par ses pouces et ses index. Ici le placard, les portes ouvertes. Là une portion de mur vide avec des motifs de bambous. Le pied du lit. La lame d’un sabre de samouraï glissant au ralenti vers la tête de Hiram.


      Fortunato se précipita en avant. Traverser la distance qui le séparait de Hiram lui parut prendre une éternité. Les bras écartés, il renversa le restaurateur sur le sol et sentit quelque chose racler les semelles de ses chaussures. Tout en roulant sur le dos, il vit les draps et le matelas se fendre lentement.


      Le sabre, pensa-t-il. Sachant qu’il était là, il parvint à le visualiser. Maintenant, le bras. Peu à peu, l’homme tout entier apparut devant lui: un jeune Japonais en pantalon de laine gris et chemise de soirée blanche, pieds nus.


      Fortunato laissa repartir le temps avant de se retrouver complètement épuisé par l’effort. Des pas résonnaient dans le couloir, mais il craignait de tourner la tête, de ne plus voir le tueur. «Lâchez ce sabre, lui demanda-t-il.


      —Vous pouvez me voir, déclara l’autre en anglais, avant de regarder vers la porte.


      —Lâchez-le!» Il s’agissait d’un ordre, cette fois, mais il était trop tard. Fortunato avait perdu le contact avec les yeux de l’assassin, et ce dernier lui résistait.


      Sans réfléchir, il tourna à son tour la tête vers la porte. Tachyon venait d’apparaître, en pyjama de soie rouge, suivi de Mistral. Le petit extraterrestre se précipitait dans la chambre, où Fortunato savait qu’il allait mourir.


      Il regarda de nouveau en direction de Mori, mais celui-ci avait disparu. Fortunato fut figé par la panique. Le sabre, pensa-t-il de nouveau. Trouver le sabre. Il chercha l’endroit où l’arme devait frapper Tachyon et il ralentit encore le temps.


      Là. La lame courbe incroyablement tranchante, les reflets éblouissants de l’acier. Viens à moi, ordonna mentalement Fortunato. Son esprit s’efforça d’attirer la lame.


      Il voulait juste la retirer des mains de Mori, mais il avait mal apprécié son propre pouvoir. Le sabre tourna complètement, passant à quelques centimètres de Tachyon. Puis la lame tournoya encore dix à quinze fois avant d’aller se planter dans le mur, au-dessus du lit.


      Dans son tourbillonnement, elle avait tranché la tête de Mori.


      


      ♥


      


      Employant la même astuce qu’Exécuteur Zéro, Fortunato garda ses compagnons enveloppés dans son pouvoir jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dans la rue. Personne ne les vit sortir. Ils avaient laissé le cadavre de Mori dans la chambre, baignant dans son sang sur la moquette.


      Un taxi s’arrêta devant eux; Peregrine en sortit, ainsi que l’homme qui s’était trouvé avec elle dans le lit. Blond et moustachu, un peu moins grand que Fortunato. Il se plaça à côté de Peregrine, qui lui prit le bras. «Tout va bien? demanda-t-elle.


      —Oui, répondit Hiram. Tout va bien.


      —Cela signifie que vous rejoignez la délégation?»


      Le gros homme regarda les autres. «Oui. Je pense que oui.


      —Très bien, déclara Peregrine tout en s’avisant de leurs mines graves. Tout le monde s’inquiétait pour vous.»


      Hiram hocha la tête.


      Tachyon s’approcha de Fortunato. «Je vous remercie, dit-il à voix basse. Pas seulement pour m’avoir sauvé la vie. M’est avis que vous avez également sauvé la tournée. Après le Guatemala et la Syrie, un autre incident violent aurait détruit tout ce que nous essayons d’accomplir.


      —De rien, répondit Fortunato. Nous ne devrions pas rester ici trop longtemps. Inutile de prendre des risques.


      —Non, en effet.


      —Euh… Fortunato. Voici Josh McCoy», annonça Peregrine.


      Le grand Noir fit un petit signe de tête, puis lui serra la main. McCoy reprit le bras de Peregrine en souriant. «J’ai beaucoup entendu parler de vous.


      —Il y a du sang sur ta chemise, fit remarquer Peregrine. Qu’est-ce qui s’est passé?


      —Ce n’est rien, répondit Fortunato. Tout est terminé.


      —Il y a beaucoup de sang, ajouta-t-elle. Comme avec l’Astronome. Il y a une telle violence en toi. C’est parfois effrayant.»


      Fortunato resta silencieux.


      «Bon, intervint McCoy. Et maintenant?


      —Je pense que je vais aller dans un monastère avec G.C. Jayewardene.


      —Vous plaisantez? s’exclama McCoy.


      —Non, je ne pense pas» dit Peregrine. Elle dévisagea longuement Fortunato. «Fais bien attention à toi, d’accord?


      —Bien sûr, affirma-t-il. Que pourrais-je faire d’autre?»


      


      ♣


      


      «C’est là», dit Fortunato.


      Le monastère occupait toute la colline, entouré de jardins de pierres et de cultures en terrasses. Le Noir chassa la neige qui recouvrait un rocher, puis il s’assit. Il avait la tête claire et l’estomac tranquille. Peut-être grâce à l’air pur de la montagne. Peut-être parce qu’il y avait quelque chose de plus.


      «C’est très beau», déclara Jayewardene en s’asseyant sur les talons.


      Le printemps n’arriverait pas à Hokkaido avant un mois et demi. Le ciel, pourtant, était parfaitement limpide. Assez clair, en tout cas, pour distinguer un 747 à des kilomètres de là. Mais les 747 ne survolaient pas Hokkaido. Surtout pas ceux qui se rendaient en Corée, à près de mille cinq cents kilomètres au sud-ouest.


      «Qu’est-ce qui s’est passé, mercredi soir? demanda Jayewardene au bout de quelques minutes. Il y a eu un grand remue-ménage, et ensuite Hiram est revenu. Vous souhaitez en parler?


      —Il n’y a pas grand-chose à dire. Des gens se sont battus pour de l’argent. Un garçon est mort. Il s’est avéré que ce malheureux n’avait jamais tué personne. Il était très jeune, très angoissé. Il voulait juste faire du bon travail, être à la hauteur de la réputation qu’il s’était inventée.» Fortunato haussa les épaules. «C’est ainsi que tourne le monde. Ce genre de choses se répétera éternellement dans une ville comme Tokyo.» Il se leva, brossa de la main le fond de son pantalon. «Vous êtes prêt?


      —Oui, répondit Jayewardene. J’attends ce moment depuis longtemps.»


      Fortunato hocha la tête. «Dans ce cas, allons-y!»


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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        21mars –en route vers Séoul


        J’ai retrouvé à Tokyo un visage surgi de mon passé, et qui hante mon esprit depuis cette rencontre. Il y a deux jours, j’ai décidé de l’ignorer, de même que les problèmes que posait sa présence, et de ne pas le mentionner dans ce journal.


        J’ai pris des dispositions pour que ce volume soit publié après ma mort. Je ne m’attends pas à un best-seller, mais le nombre de célébrités à bord du Pot-pourri et les divers événements auxquels nous avons été mêlés devraient, j’imagine, susciter quelque intérêt parmi le public américain, ce qui permettra à ce livre de trouver ses lecteurs. Même s’il ne rapporte que des droits modestes, ils seront bien utiles à la LCDJ, à laquelle je lègue tous mes biens.


        Donc, comme je serai mort et enterré lorsqu’on lira ces lignes, les aveux que je peux faire ici ne pourront plus me valoir d’ennuis. Malgré tout, j’hésite à écrire sur Fortunato. Appelez ça de la lâcheté si ça vous fait plaisir. Les jokers sont des poltrons, c’est bien connu; c’est en tout cas ce que rabâchent les bonnes blagues sur nous, trop cruelles et inconvenantes pour passer à la télévision. Je peux facilement justifier ma décision de me taire à propos de Fortunato. Pendant des années, mes relations avec lui étaient du domaine privé. Elles n’avaient pas grand-chose à voir avec la politique, le monde des affaires ou les questions que j’ai évoquées dans ce journal, et n’étaient nullement liées à cette tournée internationale.


        Dans ces pages, cependant, je me suis senti en droit de répéter les rumeurs qui couraient dans l’avion, de rapporter les manies et les indiscrétions du DrTachyon, de Peregrine, de Jack Braun, de Digger Downs et des autres. Pourrais-je prétendre en toute franchise que le public va s’intéresser à leurs petites faiblesses, mais pas aux miennes? Peut-être… Le public a toujours éprouvé de la fascination pour les as et de la répugnance pour les jokers… Pourtant, je ne prétendrai rien de tel. Je tiens à ce que ce journal soit honnête. Je veux que les lecteurs comprennent un peu ce que l’on ressent quand on mène une vie de joker pendant quarante ans. Pour cela, je dois parler de Fortunato, au risque de me couvrir de honte.


        Fortunato vit maintenant au Japon. À Tokyo, il est venu en aide à Hiram quand celui-ci a quitté la délégation de façon aussi soudaine que mystérieuse. Je ne peux pas me vanter de connaître les détails de l’affaire; le secret a été soigneusement gardé. Hiram semblait être redevenu lui-même quand il nous a rejoints à Calcutta, mais son humeur s’est de nouveau dégradée rapidement et empire de jour en jour. Il est devenu versatile, désagréable, hermétique. Mais mon propos ne porte pas sur Hiram, dont j’ignore totalement les malheurs. Ce qui compte, c’est que Fortunato s’est retrouvé mêlé à cette affaire, qu’il est venu à notre hôtel, où je lui ai brièvement parlé dans un couloir. C’est tout ce qu’il y a à dire sur le présent. Mais au cours des années passées, j’ai eu des relations bien différentes avec lui.


        


        ♦


        


        Pardonnez-moi. C’est très difficile. Je suis un vieil homme, un vieux joker; l’âge et l’infirmité m’ont rendu très sensible. Il ne me reste que ma dignité –et je suis sur le point de l’abandonner.


        Je veux parler du dégoût de soi.


        C’est le moment de vérité, celui des révélations, aussi pénibles soient-elles. La première, c’est que les jokers rebutent beaucoup de norms. Parmi ces derniers, il y a bien entendu des personnes sectaires, toujours prêtes à exécrer ceux qui sont différents. Sur ce point, les jokers ne se distinguent pas des autres minorités opprimées; nous sommes tous victimes du même venin, sécrété par les gens prédisposés à la haine.


        Mais il y a aussi d’autres norms, davantage enclins à la tolérance, qui s’efforcent de voir l’être humain derrière l’aspect horrible de l’individu. Des gens de bonne volonté, généreux et bien intentionnés comme… disons comme le DrTachyon et Hiram Worchester, pour prendre deux exemples proches de moi. Au fil des ans, ils ont maintes fois fait montre de la compassion qu’ils éprouvaient vis-à-vis de nos malheurs, Hiram par ses dons anonymes, Tachyon par son travail à la clinique. Je suis néanmoins convaincu qu’ils éprouvent tous deux, pour les difformités physiques des jokers, le même écœurement que Nur al-Allah ou Leo Barnett. On peut le voir dans leurs yeux, quels que soient leurs efforts pour paraître désinvoltes et se montrer courtois. Certains de leurs meilleurs amis sont des jokers, mais ils n’aimeraient pas que leur sœur en épouse un.


        C’est là la première vérité cachée, qui concerne tous les jokers.


        Il serait facile de s’insurger contre cette attitude, d’accuser Tach et Hiram d’hypocrisie ou de «formisme» (un mot affreux, inventé par un activiste joker particulièrement idiot, pour ensuite être repris, à leur grande époque, par les Jokers pour la Justice Sociale, dirigés par Tom Miller). Ce serait une accusation facile et fausse. Ce sont des hommes bien, mais seulement des hommes, et on ne peut pas leur reprocher d’éprouver des sentiments humains normaux.


        Parce qu’il existe une seconde vérité cachée: quelle que soit la répugnance que les jokers inspirent aux norms, ils se dégoûtent eux-mêmes encore davantage.


        Le dégoût de soi est une peste psychologique typique de Jokertown, une maladie souvent mortelle. La principale cause de mortalité chez les jokers de moins de cinquante ans a toujours été le suicide. Et pourtant, presque toutes les maladies connues ont des effets plus graves quand ce sont des jokers qui les contractent, parce qu’il y a chez nous tant de physiologies et de formes différentes qu’aucun traitement ne peut se révéler vraiment fiable.


        Si vous désirez acheter un miroir à Jokertown, attendez-vous à le chercher longtemps. Par contre, on trouve des boutiques de masques à chaque coin de rue.


        Si cet exemple ne suffit pas, pensez aux noms des jokers. On les appelle des sobriquets. Il ne s’agit pas de simples surnoms, ils viennent aussi éclairer le profond dégoût de soi que nous ressentons.


        Si ce journal est publié, j’insiste avec force pour que son titre soit Le journal de Xavier Desmond, et pas Journal d’un joker ou une variante de ce genre. Je suis un homme, un individu particulier, et pas simplement un joker. Les noms sont importants; ce ne sont pas seulement des mots, ils donnent une forme et une couleur à ce qu’ils nomment. Les féministes le savent depuis longtemps; quant aux jokers, ils ne l’ont toujours pas compris.


        Au fil des années, je me suis fait un devoir de ne répondre qu’à mon seul nom. Même si je connais un dentiste joker qui se surnomme lui-même Fishface; un pianiste accompli, joueur de ragtime, qui s’appelle Catbox; un brillant mathématicien joker qui signe ses articles du nom de «Baveux». Même au cours de cette tournée, je suis accompagnée de trois personnes surnommées Chrysalide, Troll et le Père Calmar.


        Bien entendu, nous ne sommes pas la première minorité à subir ce genre d’oppression. Le peuple noir est passé par là; des générations entières ont été élevées dans l’idée que les filles noires «les plus jolies» étaient celles au teint le plus clair, et dont les traits se rapprochaient le plus de l’idéal des Blancs. Finalement, certains de ces opprimés ont percé ce mensonge et ont proclamé la beauté noire, avec Black Is Beautiful.


        Désireux de faire la même chose, des jokers bien intentionnés ont parfois engagé des actions ridicules. Le Freakers, un des établissements les plus dépravés de Jokertown, organise le concours «Miss Tordue» pour la Saint-Valentin. Si sincères ou cyniques soient-elles, ces tentatives ne sont guère judicieuses. Nos amis Takisiens s’en sont assurés, en ajoutant un petit détail subtil au vilain tour qu’ils nous ont joué.


        Le problème, c’est que chaque joker est unique.


        Je n’ai jamais été un bel homme, même avant la transformation –pas plus que je ne suis vraiment… hideux depuis ma métamorphose. Mon «nez» est une trompe d’une soixantaine de centimètres, terminée par des doigts. Par expérience, je sais que les gens s’habituent à mon apparence après m’avoir côtoyé durant quelques jours. J’aime à croire qu’au bout d’une semaine on remarque à peine mes… différences –une croyance qui contient peut-être un fond de vérité.


        Si le virus avait bien voulu doter tous les jokers d’une trompe à la place du nez, l’adaptation du slogan aurait été beaucoup plus facile, et une campagne sur la beauté d’un long appendice nasal aurait pu obtenir quelque succès. Vive la beauté des trompes! Trunks Are Beautiful.


        Mais pour autant que je le sache, je suis le seul joker muni d’une trompe pareille. Je pourrais m’obstiner à négliger les critères esthétiques de la culture normale dans laquelle je vis, à me convaincre que j’ai reçu la beauté du diable, et que le grotesque est du côté des autres. Néanmoins, tout cela ne m’aidera pas la prochaine fois que je trouverai, derrière le Funhouse, la créature pathétique surnommée Poisse en train de dormir dans une benne à ordures. Voilà l’horrible vérité: les cas de difformité les plus extrêmes me retournent l’estomac. Et ils me répugnent tout autant –j’imagine– qu’au DrTachyon. Et cela ne fait qu’augmenter mon sentiment de culpabilité.


        Ce qui nous ramène indirectement à Fortunato. C’est un proxénète –ou du moins l’a-t-il été. Il dirigeait une agence de call-girls de luxe. Toutes ses filles étaient adorables; très belles, sensuelles, versées dans tous les arts érotiques, et plus simplement des personnes de bonne compagnie, tout aussi charmantes en dehors du lit. Il les appelait ses geishas.


        Pendant plus de vingt ans, j’ai été l’un de ses plus fidèles clients.


        Je crois qu’il a fait beaucoup d’affaires à Jokertown. Je sais de source sûre que Chrysalide échange des informations contre des relations sexuelles, dans les chambres du Crystal Palace, quand elle trouve attirant un homme qui a besoin de ses services. Je connais une poignée de jokers très riches, célibataires, qui ont pris une norm pour maîtresse. Les journaux de New York que nous avons reçus affirment que les Cinq Familles et le Poing d’Ombre ont déclenché une guerre des gangs, et je sais pourquoi: parce que la prostitution fleurit dans Jokertown, tout comme la drogue et le jeu.


        La première chose qu’un joker voit disparaître, c’est sa sexualité. Certains la perdent totalement, ils deviennent alors impuissants, ou asexués. Mais même ceux dont les organes génitaux ou les pulsions ne sont pas affectés par le xénovirus se retrouvent quand même dépossédés de leur identité sexuelle. Quand votre nouvel état se stabilise, vous n’êtes plus un homme ou une femme, mais juste un joker.


        Une pulsion sexuelle normale, un pénible dégoût de soi et un ardent désir de retrouver ce qui a été perdu… sa virilité, sa féminité ou sa beauté, voilà les démons les plus répandus de Jokertown; et je les connais sur le bout des doigts. En se combinant, le développement de mon cancer et la chimiothérapie m’ont enlevé tout intérêt pour le sexe. Par contre, mes souvenirs et ma honte demeurent intacts. Je me suis senti humilié en revoyant Fortunato. Non pas parce que j’ai fréquenté une prostituée, ou violé des lois stupides pour lesquelles je ne ressens que du mépris. J’ai honte parce que, même si ce n’est pas faute d’avoir essayé, je n’ai jamais été capable de désirer une femme joker. J’en ai connu plusieurs qui méritaient d’être aimées; des femmes gentilles, douces et attentionnées qui avaient besoin de réconfort, de tendresse, et aussi de sexe, tout comme moi. Certaines sont devenues de très bonnes amies mais jamais je n’ai pu répondre à leur désir sexuel. Elles ne m’attiraient pas, pas plus que je ne les attirais.


        Ainsi vont les choses, à Jokertown.


        Le signal vient de s’allumer, il est temps d’attacher nos ceintures. Je vais conclure ici car je ne me sens pas très bien.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
    
    


    C’est toujours leprintemps àPrague


    
      

    


    Carrie Vaughn


    
    
        Avril1987


        Les délégués avaient été installés dans leurs chambres d’hôtel, la sécurité avait inspecté le bâtiment et les rues adjacentes. L’agent du CSAR Joann Jefferson fit une pause pour contempler la ville à partir du balcon d’une des suites les plus élevées. Situé sur la rive sud de la Vltava, l’hôtel donnait sur le pont Charles –une construction Renaissance bordée de statues alignées comme des pèlerins fantomatiques– et sur l’ensemble fortifié qui dominait la colline, de l’autre côté des eaux d’un gris métallique. Le panorama très particulier de la ville évoquait clairement l’Europe médiévale, mais avec un cachet exotique, irréel. Les étranges clochers des églises; les dômes baroques; la ligne irrégulière des toits sur l’horizon; les façades romantiques et Art nouveau, souvenirs dorés de l’optimisme du siècle précédent, affrontaient les vieux quartiers où s’enchevêtraient une multitude de petites rues étroites. La ville communiste paraissait fatiguée, mais derrière sa grisaille pointaient les indices de sa gloire passée –lorsqu’elle était une des grandes capitales culturelles de l’Europe. Le soleil de l’après-midi faisait briller les murs et les flèches du château perché sur la colline.


        Elle était là, en train de visiter le monde; un rêve devenu réalité. Ironie de la situation: après cinq mois de voyage avec la délégation de l’OMS, Joann allait avoir sérieusement besoin de vacances.


        En retournant vers la pièce qui servait de centre opérationnel à la sécurité, elle tomba dans le hall sur Billy Ray, qui venait d’achever sa propre tournée d’inspection. Il se targuait d’être unvrai professionnel, avec sa combinaison de combat blancheet son visage biscornu, curieusement rafistolé, qui lui donnait enpermanence une expression renfrognée. Mais c’était un agent consciencieux. Ils travaillaient ensemble depuis des années.


        «Qu’est-ce que ça donne? demanda-t-il.


        —Ça va. Très calme. Tout le monde a l’air claqué.


        —Si seulement ils restaient tous dans leur chambre et loin des ennuis, pour une fois, ça ne serait pas magnifique?» Il croisa les bras et poussa un grand soupir, comme pour prouver à quel point c’était utopique.


        «Mais dans ce cas, on ne verrait pas ta tronche dans le journal», répliqua-t-elle, et Ray laissa échapper un petit rire.


        Il la regarda de biais en restant à bonne distance de sa collègue. Il en allait de même pour la plupart des gens qui la connaissaient. Elle-même avait l’habitude de se tenir à l’écart des autres, mais Ray donnait souvent l’impression de vouloir la jauger, pour estimer jusqu’à quel point sa force herculéenne et sa capacité de régénération pourraient résister au talent Wild Card de sa collègue –qui consistait à aspirer l’énergie de ce qui l’entourait.


        Elle serra un peu plus son manteau noir et argenté, gardant la tête dissimulée sous la capuche, consciente de présenter une image dangereuse et mystérieuse qu’elle n’appréciait pas toujours. Mais le manteau l’aidait à contrôler son pouvoir et à l’empêcher de se déchaîner en drainant l’énergie de tous ceux qui étaient trop proches. Depuis qu’elle était enfant, elle n’avait plus jamais touché un être humain, sauf pour le blesser.


        Ray ajouta: «Il faut quand même ouvrir l’œil. Quelques barbouzes sont planquées dans une maison, de l’autre côté de la rue. Le jeu classique. Espionnage standard contre espionite merdique. Ils pourraient devenir gênants.


        —Ils en apprendraient sûrement davantage sur la tournée en lisant les journaux qu’en surveillant l’hôtel.


        —Ouais. Si tu veux te reposer, je vais prendre le premier quart.


        —D’accord, merci», dit-elle. Elle lui fit un signe de la main en se dirigeant vers le centre opérationnel.


        


        ♠


        


        L’équipe de sécurité de la tournée ne disposait pas des mêmes suites luxueuses que les délégués. Toutefois, c’était un hôtel cinq étoiles et Joann était plus que satisfaite de sa chambre «normale», avec un grand lit, une salle de bains privée et une baignoire sur pied. Elle envisageait l’extravagante idée d’un bon bain chaud quand le téléphone de sa chambre se mit à sonner.


        «Lady Black, c’est la députée Cramer. Pourrais-je vous parler un instant?


        —Oui, bien sûr, madame la députée. Il y a un problème?»


        Elle grogna intérieurement. Si les délégués avaient des problèmes, ce n’était pas à elle qu’ils devaient téléphoner, mais au centre opérationnel. À moins qu’il ne s’agisse d’une affaire délicate. Délicate et compliquée, bien sûr.


        «J’aimerais beaucoup vous en parler en personne, si c’est possible.» Elle avait présenté cela comme une requête, mais le ton était clairement celui d’un ordre. Tant pis pour le bain. Joann lança un regard mélancolique en direction du grand lit et abandonna l’espoir d’une sieste.


        La députée Carol Cramer, une républicaine du Missouri, était une de ces politiciennes par accident, entraînée dans l’arène à la mort de son époux –décédé d’une crise cardiaque pendant sa campagne de réélection. Elle avait remporté le scrutin trois ans plus tôt, s’était fait réélire et paraissait vouée à une longue carrière politique. En tant que plus jeune déléguée politique de la commission, elle avait toujours gardé profil bas. Apparemment, son objectif principal était de faire de son mieux pour représenter le parti républicain au cours de la tournée, tout en évitant le moindre scandale qui pourrait altérer ses futures aspirations politiques. Il était d’autant plus surprenant qu’elle demande un entretien privé avec un agent du CSAR. Joann tenta de se rassurer: dans quel genre de problème pouvait bien se fourrer une petite dame bien convenable du Sud-Ouest telle que Carol Cramer?


        La députée l’attendait et ouvrit grand la porte quand Joann arriva devant sa chambre. L’agent du CSAR refusa poliment la chaise qu’on lui offrait et se prépara à écouter attentivement les explications de Cramer. Celle-ci se mit à arpenter la pièce. Âgée d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un élégant tailleur bleu ciel, les cheveux grisonnants coupés court et frisés. C’était le genre de femme qui ne quittait jamais sa chambre sans vérifier au préalable que son allure était parfaite.


        «J’ai… eh bien, disons, une faveur à vous demander. Mais j’aimerais que cela reste entre nous dans la mesure du possible. Je suis certaine que cela n’a rien d’illégal. Mais c’est… délicat. Lady Black, je voudrais que vous retrouviez quelqu’un.»


        Joann leva un sourcil interrogateur et attendit la suite des explications. «J’ai des amis… des donateurs pour ma campagne… et c’est pourquoi j’aimerais la plus grande discrétion. Ils ont une fille de vingt ans qui était inscrite au Smith College1. Cette année, elle a abandonné ses études et a complètement disparu. Bien sûr, la famille dispose de ressources considérables et a engagé des enquêteurs, mais ils n’ont obtenu que des indices très minces. Ils pensent qu’elle se trouve à Prague et m’ont demandé d’en obtenir la confirmation, et de lui parler si j’en ai l’occasion.»


        Elle sortit d’un tiroir de son bureau une vieille enveloppe froissée, qu’elle ouvrit pour en tirer quelques photographies et un rapport dactylographié. Joann approcha pour regarder.


        La jeune fille –Katrina Duboss, d’après l’étiquette– était une joker. En guise de bras gauche, elle possédait un faisceau de membres flexibles ressemblant à des serpents, ce qui faisait penser à Méduse. Ils semblaient préhensiles et s’agrippaient à l’accoudoir du fauteuil de jardin dans lequel elle était assise. Les écailles orange vif et luisantes de ces étranges appendices remontaient jusqu’à son cou et couvraient une partie de sa joue pour donner l’impression qu’elle portait un masque partiel. Il s’agissait visiblement d’une photo honnête et spontanée, prise au cours d’une fête dans le jardin. À l’arrière-plan, un groupe de gamins en âge d’aller au collège jouait au frisbee. Vêtue d’un pull sans manches et d’une jupe ample, la jeune fille tenait un bidon de Coca dans sa main normale et levait les yeux au ciel, comme si la personne qui avait pris le cliché lui avait demandé de prendre une pose. Elle semblait timide, mais pas gênée. Elle n’essayait pas de se cacher de l’appareil photo, ni de dissimuler sa difformité. Elle avait des yeux bruns et pétillants.


        «C’est une joker», déclara Joann, constatant une évidence.


        Cramer ferma les yeux en soupirant, comme si c’était une tragédie. «Oui, c’est arrivé il y a quelques années seulement. Après avoir été infectée, elle est restée malade pendant longtemps. Et… à partir de ce moment, les choses n’ont plus été les mêmes pour sa famille.


        —J’imagine que non», ironisa Joann. Pour autant qu’elle pouvait en juger d’après la photo, Katrina paraissait à l’aise. Et même heureuse. Elle s’était visiblement accoutumée à sa transformation. Ce n’était peut-être pas le cas pour le reste de la famille.


        Le rapport fournissait une liste de déplacements et de lieux connus où elle avait séjourné au cours de l’année passée. Katrina Duboss avait vidé un compte d’épargne afin d’acheter un billet d’avion pour Londres. De là, elle avait voyagé, disparaissant parfois pendant des semaines avant de réapparaître dans une autre ville européenne. Apparemment, elle s’était lancée dans le pèlerinage habituel du routard. N’importe quel étudiant pouvait partir ainsi pendant quelques mois, mais la jeune Duboss semblait en avoir fait son style de vie.


        «Elle étudiait les arts à l’université, dit Cramer. Ses parents comprennent qu’elle veuille aller en Europe, mais pas dans ces conditions. Ils auraient pu l’aider, mais cela fait des mois qu’elle ne leur a pas parlé.»


        Joann savait qu’il y avait autre chose, pour avoir observé le même scénario chez des douzaines d’autres familles. Des gens aisés, soudain confrontés à la présence d’un joker au sein de la famille, une pièce qui ne s’insérait pas dans le puzzle de leur joli petit monde. Leur instinct les poussait à enterrer le problème. C’était ainsi que certaines personnes définissaient l’assistance. Joann se demanda si les parents de Katrina avaient proposé l’amputation ou la chirurgie plastique, en se disant qu’une moitié de corps présentable était préférable à un corps déformé. Personne ne pouvait blâmer Katrina de fuir ce genre d’ambiance. Sauf peut-être une personne comme Cramer.


        Toutefois, elle n’avait pas à tirer de conclusions trop hâtives à propos de la députée, de la famille Duboss ou du reste. D’un autre côté, elle ne devrait pas avoir à s’occuper de ce genre de feuilleton mélo alors que son travail consistait à assurer la sécurité de la délégation.


        «Madame, ce n’est pas vraiment de ma compétence. Vous devriez en parler à l’ambassade. Ils disposent d’une équipe qui pourrait beaucoup mieux vous aider à…


        —Si j’allais les voir, cela se saurait. La famille n’a vraiment pas besoin de ce genre de publicité. Je veux de la discrétion et la famille souhaite éviter une enquête officielle.»


        Ce qui laissait entrevoir dans toute cette histoire un aspect obscur que Joann n’aimait pas du tout. «Discrétion» signifiait «couvrir ses arrières». Qu’est-ce que cette famille cherchait donc à dissimuler? Et bien entendu, Cramer ne voulait pas qu’on sache qu’elle agissait en sous-main pour un de ses donateurs.


        «Elle a plus de dix-huit ans. Cette fille peut faire ce qu’elle veut. Nous ne pouvons pas la forcer à rentrer, dit Joann.


        —Je le sais bien, mais j’aimerais lui parler, si c’est possible. Pour le bien de Mark et de Barbara.»


        La délégation resterait deux jours à Prague. Le baby-sitting des officiels serait assuré en partie par la sécurité locale. Grâce à cela, Joann pourrait disposer d’un peu de temps libre. En théorie, elle pouvait prendre un moment pour secouer quelques arbres et voir si la fille Duboss en tombait. Si ses investigations ne donnaient rien, Joann ne s’en trouverait pas plus mal.


        «Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne peux rien vous promettre.


        —Merci.» La députée Cramer tendit la main à Joann. C’était un pur réflexe, l’instinct «politesse» du politicien. Joann garda les mains croisées sous son manteau en pinçant les lèvres d’un air désolé. Elle ne serrait jamais les mains, même avec des gants. Cela impliquait une trop grande proximité. Cramer recula avec gêne en agitant bizarrement les doigts et Joann sortit de la chambre.


        


        ♥


        


        Le matin suivant, au lieu de répéter la ronde d’un de ses collègues, Joann alla récolter des informations à l’ambassade américaine. Les gens du service de renseignement n’étaient pas des idiots. Ils établissaient une liste des citoyens américains qui entraient dans le pays ou le quittaient, en particulier de ceux qui risquaient de poser des problèmes de sécurité. Katrina Duboss n’était pas nécessairement du genre à intéresser les services secrets mais, si Cramer avait raison, elle pouvait fréquenter des gens qui étaient surveillés. En plus, les jokers se faisaient facilement remarquer dans cette région du monde. Joann n’avait pas besoin de donner d’explications; son enquête resterait discrète, comme l’avait demandé la représentante républicaine. Joann avait quand même bien envie de tout noter, ne serait-ce que pour voir quels vieux squelettes allaient sortir du placard. Et ça, c’était dans ses attributions. Mais il valait mieux avancer à petits pas.


        Elle obtint très rapidement ce dont elle avait besoin: un point de départ. L’employé de l’ambassade put lui donner une liste de lieux où se réunissaient les étudiants rebelles et les artistes bohèmes –et littéralement bohémiens. Les habitants de Bohême. Elle se demanda si les gens qui venaient ici faisaient le rapprochement.


        Elle partit en balade, la liste à la main.


        Puisqu’elle allait se promener dans les rues, autant en profiter pour faire un peu de tourisme. Elle déambula le nez en l’air, admira l’architecture et s’arrêta aux carrefours pour tout observer, aussi bien la splendeur Art nouveau de l’opéra du XIXesiècle que les flèches inquiétantes de l’église médiévale de Notre-Dame du Týn. La place Wenceslas se trouvait au bout d’une large avenue bordée d’arbres, comparable à celles qu’on trouvait dans toutes les villes d’Europe occidentale. On y voyait un autre ensemble architectural impressionnant du XIXe, ainsi qu’une grande statue équestre. Même après la Seconde Guerre mondiale et quarante années de régime communiste, la ville avait conservé un quartier juif et une synagogue médiévale intacte avec des pignons caractéristiques. Elle trouva là un guide touristique passionné qui parlait anglais et qui affirma que le fameux golem du rabbin Loew reposait dans les combles. Cette histoire fit sourire Joann, qui laissa un bon pourboire au guide.


        En tournant au coin d’une rue, dans la Vieille Ville, elle se retrouva devant une façade peinte représentant une superbe femme avec une cascade de cheveux roux et bouclés, vêtue d’une robe diaphane, entourée de lis et de volutes. Alfons Mucha… C’était une œuvre d’Alfons Mucha, ternie par la suie mais bien reconnaissable, qui décorait un arc au-dessus d’une porte d’entrée perdue au milieu de la ville. Elle contempla la peinture pendant un moment. Quelle ville bizarre!


        Son père adorerait ça. Joann prit le temps de lui envoyer une carte postale montrant le pont Charles enjambant la rivière. Elle avait presque réussi à lui en envoyer une de chaque ville visitée par la délégation. Il devait en avoir une belle collection, maintenant. Des photos de plages et de monuments, de couchers de soleil, d’Ayers Rock et des pyramides de Gizeh, un panorama de Tokyo, la Casa Rosada de Buenos Aires…


        Quand elle aurait des congés, ils pourraient peut-être faire un voyage ensemble. Elle devrait lui proposer ça.


        La liste des lieux de rendez-vous de la jeunesse marginale correspondait à ses attentes. Des bars, des cafés, la cave d’une librairie d’occasion, ayant tous un aspect vaguement clandestin. Même derrière le rideau de fer, certaines choses ne changeaient pas; il n’était pas facile d’empêcher des jeunes gens de se retrouver pour boire et parler de la manière dont ils allaient changer le monde. Sauf que, dans une ville comme celle-là, dans un pays comme celui-là, il fallait parler à voix basse en regardant par-dessus son épaule.


        Partout où elle allait, les gens la fixaient des yeux, soit parce qu’elle était noire, soit à cause de sa taille et de son large manteau. Mais elle en avait l’habitude; elle sortait dans New York. Cela signifiait également qu’en général on la laissait tranquille. Le côté sombre de son manteau était tourné vers l’extérieur, ce qui lui permettait de contenir son énergie. Elle passait presque pour une ombre. Ainsi, elle ne se faisait pas trop remarquer lorsqu’elle pénétrait dans un café pour essayer de repérer des jokers, des artistes ou quiconque pouvait connaître Katrina.


        Elle trouva l’endroit en fin de journée. C’était la sixième adresse de la liste, une façade de boutique assez banale, dans une petite rue à la lisière de la Vieille Ville. Un petit escalier descendait vers une porte en contrebas, donnant sur une cave creusée sous un immeuble en pierres de taille. Tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’elle devait faire, deux jeunes femmes poussèrent la porte et sortirent bras dessus bras dessous. Les cheveux courts, portant des jeans élimés, elles discutaient en tchèque et gloussaient.


        La porte n’était pas verrouillée. Pas de garde, aucun mot de passe. L’endroit était discret mais à la vue de tous. À moins de le connaître, la plupart des gens passaient devant sans même le remarquer. Elle se glissa rapidement à l’intérieur.


        Enveloppée dans son manteau, elle resta dans l’ombre pour ne pas attirer l’attention. Quand un garçon au regard trouble tituba vers elle et vers la porte, une cigarette presque consumée à la main, elle s’écarta de son passage et il ne lui accorda même pas un second coup d’œil. En arrivant au bas des marches, Joann déboucha dans une grande salle où s’affichaient tous les signes d’une contre-culture naissante. Des ampoules nues reliées par des rallonges diffusaient une lumière crue dans la pièce, ressemblant autant à un café qu’à un atelier; des petits groupes étaient rassemblés autour des tables, qui n’étaient guère plus que des panneaux de contreplaqué posés sur des tréteaux. L’air était saturé par des odeurs de bière forte et de café serré, ainsi que par le brouhaha des conversations. Une fille aux cheveux noirs, en veste de jean, jouait de la guitare et chantait avec une sincère application, mais un peu faux. Les murs étaient décorés de prospectus, de posters ou de graffitis faisant de la publicité pour des groupes punk britanniques et pour la révolution anticommuniste. Aucune des personnes présentes n’avait plus de vingt-cinq ans et toutes portaient des vêtements d’occasion: jeans déchirés, t-shirts, vestes des surplus de l’armée, jupes gitanes ou tuniques décolorées. Il régnait dans la salle une sorte d’énergie enthousiaste; certains se penchaient sur leurs œuvres, d’autres participaient à des conversations animées. Ces gamins semblaient sortir tout droit de la comédie Hair, vingt ans trop tard.


        Et ils se trouvaient dans une cave qui avait peut-être été creusée six cents ans plus tôt, avec des murs blancs et des plafonds voûtés qui témoignaient de la force du temps et de la pierre. Pourtant, ces murs médiévaux étaient maintenant recouverts de slogans et d’inscriptions. Joann en aurait pleuré. Mais le temps n’est pas immobile. C’était une ville, pas un musée.


        Elle nota la présence de la joker américaine au fond de la salle, penchée sur une table, en train de dessiner sur un grand morceau de papier kraft. Joann ne l’avait pas repérée tout de suite car le côté gauche de la jeune fille était tourné vers le mur. De sa position, elle lui apparaissait comme une nymphe de Mucha: de longs cheveux bouclés qui lui tombaient dans le dos, de grands yeux, des traits fins. Il ne lui manquait qu’une longue robe légère. Au lieu de cela, elle portait un châle sur une veste kaki, une robe cachemire, des bas et des Doc Martens.


        Joann resta un moment à la regarder.


        Katrina n’était pas l’unique joker dans la salle. Lady Black en repéra trois autres: un avec une peau humide et marbrée comme celle d’une salamandre, un autre avec de longs bras flexibles qu’il enfonçait dans les poches de sa veste sans manches, un troisième aux cheveux bleu vif –qui auraient pu être teints, mais elle les vit bouger tout seuls comme des algues dans le courant d’un ruisseau. Les jokers étaient dispersés dans la salle, chacun plongé dans son projet. Ils n’étaient pas assez nombreux pour former leur propre clique, leur propre communauté. Assez curieusement, la discrimination n’était pas aussi prononcée quand la minorité était trop petite pour provoquer de la crainte. Joann avait bien souvent constaté ce phénomène. Ici, Katrina pouvait être une artiste, et pas seulement une joker.


        Elle semblait aller bien. Plutôt en forme, souriante. Elle pourrait peut-être se permettre de manger un peu plus.


        Pendant que Joann observait la scène, des structures commencèrent à émerger dans le comportement de cette assemblée. Différents groupes étaient impliqués dans leurs propres projets, leurs propres conversations; mais à y regarder de plus près, tous ces projets montraient une certaine similitude: des signes, des bannières, des banderoles, des trompes. Des accessoires évidents pour une manifestation. Joann eut le cœur serré en songeant que ces gamins envisageaient de défier la police tchèque, peut-être même les forces d’occupation soviétiques, et que ce genre de confrontation ne se terminait jamais bien.


        Le permanent était apparemment un gars dégingandé aux cheveux hérissés, avec un visage émacié qui aurait pu exprimer une certaine beauté farouche s’il n’avait pas été si maigre. Il se promenait dans la salle, vérifiait ce que faisaient les groupes de jeunes gens, proposait des orientations. Vêtu d’un jean miteux et d’un t-shirt délavé à l’effigie d’un obscur groupe musical, il exprimait une indéniable autorité dans ses déplacements, parlait avec chacun, hochait ou secouait la tête. Tous les membres de la petite colonie artistique le regardaient avec respect. C’était très probablement le meneur.


        Quand il arriva près de Katrina, il passa un bras possessif autour d’elle, puis l’attira vers lui et l’embrassa. La jeune fille se mit à rire. Elle essaya de se dégager pour se remettre à son dessin, mais il ne la lâcha pas. Ils échangèrent quelques mots. Il parlait anglais avec un accent allemand.


        Joann attendit qu’il finisse sa cour et entame un autre tour de salle. Elle s’approcha alors discrètement de la jeune femme pour attirer son attention.


        «Katrina Duboss?» demanda-t-elle doucement.


        Comme frappée par un sentiment de culpabilité, la joker écarquilla les yeux et se blottit contre le mur. «Comment connaissez-vous mon nom?


        —Je suis Joann Jefferson. Vous savez qui est la députée Carol Cramer? C’est une amie de vos parents?


        —Vous êtes flic? Ou détective privée, ou quelque chose comme ça?»


        Plus ou moins? Pourrait-elle faire empirer les choses en révélant qu’elle était agent fédéral?


        «Pas vraiment, répondit-elle. Pas ici, en tout cas. Je rends simplement un service à la députée Cramer, qui est une déléguée de la commission de l’ONU et qui m’a demandé de passer vous voir. Est-ce que vous la connaissez? Elle aimerait vous parler.»


        Katrina se détendit et afficha un petit sourire contraint. «Oui. Oui, je la connais. Mes parents m’amenaient aux dîners qu’elle organisait pour collecter des fonds. Je n’ai jamais vu un groupe de prédateurs plus prétentieux. Vous pouvez lui dire que je vais bien. Je ne veux pas lui parler.


        —Je comprends», acquiesça Joann. Et je ne peux pas dire que je vous le reproche. «Mais je pense que vos parents s’inquiètent pour vous. Il n’y aurait pas un message à leur faire passer? Ou quelque chose à leur dire?


        —Ils ne s’inquiètent pas vraiment pour moi, vous savez. C’est seulement parce qu’ils n’ont pas trouvé une bonne histoire à raconter à leurs amis pour leur expliquer ce qui m’est arrivé.» Les serpents de son côté gauche commençaient à s’agiter; ils se tortillèrent un moment, puis s’enroulèrent devant elle comme un bouclier. C’était un peu comme si elle croisait les bras.


        «D’accord. Je vais dire à Cramer que vous allez bien.» De l’autre côté de la pièce, le punk allemand les observait. Katrina détourna les yeux.


        «Vous feriez mieux de partir, dit-elle à Joann. Vous n’avez rien à faire ici, vous savez. Vous rendez les gens nerveux.»


        Joann se contenta de sourire «J’en ai l’habitude. À propos, vous pouvez me dire ce que vous faites tous ici?»


        La joker lui lança un regard outré. «Quoi? Vous croyez que je vais les espionner pour vous?


        —Non, je suis seulement curieuse. Je n’aimerais pas que vous ayez des ennuis.


        —Vous voulez dire, encore davantage que ceux que j’ai déjà? Avec les amis de mes parents qui envoient des gens comme vous à ma recherche?


        —Il y a ennuis et ennuis, dit Joann. Soyez prudente. Ne vous mettez pas dans le pétrin si vous pouvez l’éviter. Il est évident que vous êtes tous en train de préparer une manifestation. Je ne sais pas exactement quand ni où, mais vous devriez y réfléchir à deux fois avant de vous impliquer là-dedans.


        —Merci de votre sollicitude», répliqua sèchement Katrina. Son ton était sarcastique et méprisant.


        Joann songea que ce n’était plus une enfant. Elle devait accorder à la jeune femme un peu plus de crédit.


        Katrina prit deux morceaux de charbon, un avec sa main normale, l’autre avec un de ses bras serpentins. Elle se pencha au-dessus du papier et utilisa les deux morceaux pour ajouter des marques, des dégradés, des courbes et des lignes qui se combinèrent pour former un dessin. C’était un très beau travail. Avec une seule couleur, elle avait créé sur la feuille une série d’images estompées, une rue pavée qui se transformait en une pluie de fleurs, qui se transformait à son tour pour former la chevelure d’une femme qui tournait vers le ciel son visage décidé. Apparemment, elle s’était aussi promenée dans la ville pour étudier les œuvres de Mucha.


        «C’est très joli», dit Joann, de manière tout à fait malvenue.


        Katrina lui lança un rapide sourire qui exprimait à la fois ses remerciements et son dédain.


        «Salut, je suis Erik.» Le jeune Allemand était revenu. Il posa un bras protecteur sur les épaules de Katrina et lança un regard mauvais à Joann, qui dut faire un gros effort pour ne pas s’esclaffer. «Et vous êtes…?


        —Joann, répondit-elle tranquillement. Vous avez une sacrée communauté ici, Erik. Je vous souhaite bonne chance.


        —Et qu’est-ce que vous cherchez ici?


        —Je suis juste une touriste de passage et j’admirais le travail de Katrina.» Elle ne s’attendait pas à autre chose que le regard de profonde incrédulité dont il la gratifia. «Maintenant, je vais vous laisser. Bonne nuit à tous.»


        Après les avoir salués tous les deux, Joann sortit discrètement de la cave et retourna dans la rue.


        


        ♣


        


        En revenant vers l’ambassade, Joann fut filée sur une bonne partie du trajet, ce qui ne l’étonna pas du tout. Probablement les barbouzes que Ray avait remarquées près de l’hôtel. Le service de sécurité de la commission avait passé suffisamment de temps à prévenir les délégués qu’ils seraient certainement suivis par des agents étrangers s’ils se promenaient en ville. Elle ne s’attendait pas à bénéficier d’un traitement de faveur. La nuit, dans le noir, ils étaient faciles à repérer, surtout parce qu’il y avait moins de piétons. Ils étaient deux, à quelques blocs derrière elle, un de chaque côté de la rue. Celui qui se trouvait sur le même trottoir qu’elle était de taille moyenne, avec des cheveux coupés court et des traits anguleux. Habillé d’un complet et d’une veste de cuir brune, faisant mine de chercher une adresse, il vérifiait une carte en arrivant devant les panneaux des carrefours ou les enseignes des boutiques. Comme il se comportait de la même façon depuis une dizaine de rues, Joann ne croyait pas un instant à sa recherche d’une adresse particulière. Sans parler du fait qu’il regardait fréquemment vers l’autre trottoir, en direction de son collègue. Celui-ci était un grand costaud qui dépassait d’une bonne tête les autres piétons. Elle n’avait pas d’autres détails précis sur lui. Il portait un long pardessus, col relevé, les mains dans les poches, et marchait en remontant les épaules jusqu’aux oreilles. Une démarche lente et régulière, comme celle d’un homme qui avance dans la tempête, alors que le ciel était clair et l’air seulement frais. Elle aurait pu facilement le prendre pour un vieil homme perdu dans ses pensées en rentrant chez lui, mais son collègue en cuir le regardait régulièrement et l’autre répondait parfois par un petit signe de tête.


        Dans les vieux quartiers de la ville, les rues médiévales pouvaient se révéler sinueuses, inégales, avec des angles brusques, et traverser des places pour ensuite se diviser curieusement. Qu’importe, ils étaient toujours sur ses talons. C’était leur ville, après tout –elle opta pour des agents locaux plutôt que pour le KGB.


        Dans la Vieille Ville et le long du circuit touristique revenant vers l’hôtel, il n’y avait que quelques réverbères pour éclairer les rues. Mais c’était suffisant. Joann rabattit sa capuche sur ses épaules, puis leva la main, comme pour vérifier qu’il ne commençait pas à pleuvoir. Elle se concentra sur les lumières et prit une inspiration. Deux réverbères produisirent des étincelles et s’éteignirent aussitôt, un devant elle, l’autre derrière. Un faible halo de lumière parcourut sa main, signe qu’elle avait absorbé l’électricité. Elle la sentit bourdonner sur sa peau, réchauffer sa chair et même ses os. L’expérience était plutôt plaisante, mais elle savait que la suite pouvait se révéler délicate. Elle devenait une sorte de condensateur humain, un éclair contenu, enveloppé dans un manteau isolé pour l’empêcher de se décharger de manière incontrôlée.


        Elle avait abandonné les rues médiévales pavées pour suivre une chaussée d’asphalte moderne, avec une bouche d’égout moderne en acier au carrefour, entre elle et les agents qui la filaient. Elle la prit pour cible, ouvrit son manteau et tendit le bras pour envoyer un puissant arc électrique vers le métal. Il y eut un bruit de tonnerre et une pluie d’étincelles. Joann profita de la diversion créée par l’explosion pour tourner au coin de la rue. L’éclair n’avait pas dû provoquer trop de dégâts –même s’il avait un peu abîmé l’asphalte– mais le spectacle avait sans doute paru très impressionnant.


        Laissons-les se poser des questions. Ils ne pensaient quand même pas qu’ils allaient pouvoir la suivre tranquillement jusqu’à l’hôtel? Quelques rues plus loin, Joann plongea dans l’embrasure d’une porte pour observer les environs. Visiblement, elle les avait semés. Elle se frotta les mains d’un air satisfait.


        De retour à l’hôtel, elle disposait d’environ une heure pour se reposer et dormir un peu avant de retourner à ses obligations. Billy Ray la surprit dans le hall au moment où elle entrait; manifestement, il l’attendait.


        «Bonne promenade?» Il leva un sourcil, la mine lubrique –mais peut-être était-ce dû simplement à la forme bizarre de sa bouche et de sa mâchoire.


        «Très bonne. J’ai eu de la compagnie pendant une grande partie du chemin. Quelques-uns de nos amis d’en face, je suppose.


        —Ils t’ont posé des problèmes?


        —Non, vraiment aucun problème.» Il n’avait pas besoin de savoir que ses efforts pour les semer avaient été un peu excessifs…


        «Je m’en doutais. Je sais que tu es parfaitement capable de te débrouiller.»


        Elle baissa sa capuche pour exposer sa tête, ses cheveux noirs coupés court, son sourire. Une petite charge statique lui chatouillait les joues et le sommet du crâne. L’énergie ambiante l’appelait depuis l’installation électrique, les ampoules, et même le cœur battant de Ray. Elle devrait remettre sa capuche d’ici une minute, avant que ce frémissement ne devienne démangeaison, puis brûlure. Elle risquait d’absorber toute cette énergie et de la relâcher dans un éclair incontrôlable.


        «Ray, tu meurs d’envie de t’occuper de moi, pas vrai?


        —Tu es la plus grande dragueuse que je connaisse, chérie.» Il sourit.


        «Vraiment?»


        Il fit un pas vers elle –un pas téméraire. Un flux d’énergie se dégageait de lui, de sa force alimentée par son talent Wild Card; il lui suffisait de tendre la main pour toucher sa joue taillée à la serpe… Et il le savait. Mais il continuait de sourire, le regard un peu voilé. Peut-être légèrement inquiet.


        «Un de ces jours, je vais essayer, rien que pour voir ce qui se passe», déclara-t-il, à peine à quelques centimètres d’elle. Elle n’avait qu’à se pencher un peu pour l’embrasser.


        «Tu sais où me trouver.» Elle remit sa capuche avant de le contourner et de s’éloigner. Elle l’entendit glousser derrière elle.


        


        ♦


        


        Joann ne parvenait pas à se souvenir d’une seule fois où son contact n’avait pas été mortel. Sa première victime avait été sa propre mère. Heureusement, cette époque restait très vague. L’accident, la peur, les journées passées à tenter de comprendre, et la conclusion que tout était sa faute. Son enfermement à l’hôpital et son père qui la serrait dans ses bras pendant qu’elle pleurait. Il portait une combinaison isolante pour éviter le moindre contact avec elle en attendant que les médecins puissent déterminer la nature exacte de son talent meurtrier. Il y avait entre eux ce caoutchouc épais, ce plastique glissant et ce masque qui sifflait. Il pouvait la tenir, mais pas la toucher; elle ne pourrait plus jamais sentir la caresse réconfortante de la peau. Il ne pouvait même pas l’embrasser pour la consoler.


        Elle avait passé beaucoup de temps à penser à quel point sa vie aurait été différente si son père n’était pas resté auprès d’elle, s’il l’avait blâmée au lieu de lui pardonner. S’il l’avait rejetée, elle et son terrible pouvoir, au lieu de l’embrasser –métaphoriquement. Les jours où elle voulait hurler, briser les fenêtres et arracher sa propre chair, il était là pour la calmer. Aurait-elle été capable de vivre toute seule s’il n’avait pas été là pour la rassurer et lui affirmer qu’un jour toutes ces épreuves déboucheraient sur quelque chose de positif?


        «Bien sûr, ton pouvoir est dangereux. Il peut être destructeur si tu ne fais pas attention. Mais c’est la même chose avec l’électricité, les couteaux ou les voitures. Ce sont des outils dont nous avons besoin, Joann. Tu dois trouver un moyen de l’employer pour faire le bien. Utilise-le pour créer plutôt que pour détruire.»


        Grâce à son père, elle était entrée au service du gouvernement au lieu de s’enfermer dans une institution. La plupart du temps, elle savait qu’elle avait fait le bon choix. Elle avait choisi elle-même son surnom, Lady Black, la Dame Noire, qui avait plusieurs sens. C’était la couleur du côté absorbant de son manteau, mais aussi la couleur de sa peau. Il représentait le danger d’un pouvoir obscur. Et le titre de Lady rappelait aux gens qu’ils devaient la traiter avec respect.


        Le lendemain, des réunions et des visites étaient prévues pour les délégués. Encore une de ces étapes où la mission de la tournée sur le papier ne correspondait pas tout à fait à la réalité. Les délégués étaient censés observer de façon impartiale les innovations d’un gouvernement communiste du bloc de l’Est dans le traitement du virus Wild Card et faire un rapport sur les conditions des victimes. En réalité, ils devaient encore participer à un spectacle tape-à-l’œil en visitant des établissements modèles ou en assistant à des entretiens programmés avec des jokers soigneusement choisis et préparés, et même avec quelques as. Les officiels Tchèques leur présentèrent un homme d’âge moyen capable de remplacer le texte de n’importe quel livre par celui du Manifeste du parti communiste. Très impressionnant, d’un point de vue idéologique, même si l’on pouvait s’interroger sur l’intérêt d’un tel pouvoir. Restant très polis, les délégués américains ne demandèrent pas combien d’as tchécoslovaques dotés d’un talent plus puissant travaillaient pour les services secrets ou avaient été recrutés par le KGB. De leur côté, les guides tchèques furent assez polis pour ne pas leur fournir ces informations.


        Après l’excursion de Joann, la nuit précédente, il était clair que certaines victimes du virus n’étaient pas repérées par le système. Le pays ne séquestrait pas tous ses jokers et elle se dit que ce régime était peut-être un peu meilleur que certains autres.


        Pour tenir son rôle de garde du corps et de baby-sitter, Joann devait accompagner un des groupes, constitué essentiellement de politiciens américains et d’officiels de l’OMS. Les célébrités étaient parties avec Billy Ray pour jouer les touristes photogéniques dans le quartier de la Vieille Ville. Après tant de semaines semblables, une certaine routine s’était installée: le DrTachyon mettait sur le gril des médecins locaux médusés, qui balbutiaient des réponses dans un mauvais anglais, ou parfois un mauvais français, ou par l’intermédiaire d’interprètes; les politiciens observaient en feignant l’intérêt malgré leur regard absent. Cramer était là, mais Joann n’eut pas l’occasion de lui parler de Katrina. Elle put le faire quelques heures après, pendant que la plupart des autres délégués sirotaient leur boisson au bar de l’hôtel. La députée invita Joann à la rejoindre dans le salon de sa suite.


        «Je l’ai trouvée, dit Joann à Cramer, qui poussa un soupir. Elle n’a pas l’intention de rentrer chez elle. Ni même d’en parler. Franchement.


        —Elle va bien? Elle n’a pas d’ennuis?» La députée était assise sur le bord d’une chaise à dossier droit, très ornementée, qu’elle avait écartée de la table du petit déjeuner.


        Tout dépend de ce que vous appelez des ennuis. «Je pense qu’elle va bien.» Joann s’efforça scrupuleusement de rester neutre. «Mais comme je l’ai dit, c’est une adulte. Si elle ne veut pas parler, nous ne pouvons pas la forcer.» Elle espéra que cela pourrait clore le sujet.


        «Est-ce que vous croyez… J’aimerais lui parler, Lady Black. Vous savez où elle se trouve. Vous pourriez arranger un rendez-vous?»


        Non seulement ce procédé dépassait les attributions de Joann, mais Cramer usait de sa position pour obtenir un avantage particulier –un petit abus de pouvoir que les politiciens pratiquaient depuis des temps immémoriaux, mais un abus malgré tout. Et Joann n’avait pas l’intention de se remettre à la poursuite de la jeune artiste rebelle.


        «Mlle Duboss a été très claire…


        —Sa famille s’inquiète. Vous pouvez comprendre ça. Si je pouvais lui parler, je serais au moins capable de donner à ses parents des nouvelles de première main. Cela ne doit pas être si difficile.


        —Je vais voir ce que je peux faire.» La réunion officielle à l’ambassade était pour cette nuit. Joann n’avait vraiment pas le temps. Mais en vérité, sa curiosité était émoustillée. Si elle faisait un autre tour dans le centre-ville, elle pourrait peut-être découvrir ce que les gamins préparaient exactement.


        


        ♠


        


        Lorsqu’elle arriva devant la ruelle courbe où la petite communauté avait aménagé la cave, l’endroit était bloqué par des voitures de police, gyrophares allumés. Quelques flics en uniforme étaient postés là et paraissaient s’ennuyer. D’autres flics entraient ou sortaient par la porte de la cave, portant des affiches arrachées desmurs, des piles de papiers et même des pots de peinture et du matériel de dessin. Ils transportaient leur butin vers un petit camion garé à l’autre bout de la ruelle et balançaient tout à l’intérieur, sans se soucier de la casse. Joann était certaine que, si elle le leur demandait, ils diraient qu’ils rassemblaient des preuves, même si la méthode pouvait paraître peu orthodoxe. Ces gars-là étaient de simples gardiens de la paix, pas de terribles agents secrets. De là où elle se trouvait, bloquée au coin de la ruelle, regardant la scène de loin et ne comprenant pas les conversations, elle ne pouvait pas deviner sur quel crime ils enquêtaient. En fait, ils avaient trouvé le repaire des artistes et ils le fermaient.


        À New York, des badauds se seraient immédiatement attroupés en foule aux deux extrémités de la ruelle, se donnant des coups de coude, poussant vers l’avant pour mieux voir, et une demi-douzaine de flics se seraient placés derrière des barrières pour les contenir. Ici, il n’y avait personne. Les passants poursuivaient consciencieusement leur chemin en baissant la tête et en détournant les yeux. Joann s’éloigna à son tour; elle savait qu’elle risquait d’attirer l’attention en traînant devant ce genre de scène.


        Elle garda l’œil ouvert, pour le cas où elle reverrait ses copains, les deux agents qu’elle avait semés la veille. Elle avait le sentiment qu’ils n’étaient pas étrangers à la descente de police dans la cave –puisqu’elle leur avait montré le chemin. Ils ne semblaient pas être dans les environs pour le moment. Mais après tout, ils n’avaient pas besoin d’être là.


        À l’intersection suivante, une silhouette approcha soudain et une grappe de tentacules orangés jaillit vers son bras. Au premier contact, Joann sauta en arrière pour se mettre hors d’atteinte et serra plus fermement son manteau isolant.


        Katrina Duboss se tenait au carrefour, portant un sweater différent, un châle différent et une jupe gitane différente.


        «Je vous dégoûte à ce point? demanda-t-elle.


        —Mon contact est mortel. Vous auriez pu mourir si j’avais touché votre peau.»


        La jeune femme blêmit. Joann avait l’habitude de cette réaction. Pire que le manque de contact humain, il y avait la nécessité d’expliquer aux gens ce qu’ils risquaient –et de voir leur expression apitoyée quand ils comprenaient ce que cela impliquait.


        «Vous êtes un as?» demanda Katrina. Elle plissa les paupières pour mieux voir sous la capuche de Joann. «As ou joker?»


        C’était la même question philosophique depuis des lustres. À la manière dont certaines personnes reculaient d’effroi, Joann pourrait aussi bien être une joker, peu importait ce qu’elle voyait dans son miroir.


        «Marchons un peu, Katrina.» Joann lui fit signe d’avancer et elles continuèrent côte à côte. La joker prit soin de conserver une distance de sécurité.


        Joann allait entamer la pénible conversation quand Katrina l’interrogea. «Ça vaut le coup? D’être un as, si vous devez payer un tel prix?»


        La question ne lui avait encore jamais été posée en termes si directs, mais elle était élégante. Élégante et sans réponse –personne ne lui avait offert la possibilité de payer un prix pour son talent Wild Card. Le pouvoir et le prix à payer étaient tombés au hasard.


        «Pour dire la vérité, je ne pense pas constamment que je suis un as. J’essaie de faire de mon mieux avec ce que j’ai.


        —Oui. Moi aussi.»


        Quelques pas plus loin, Joann demanda: «Tout le monde s’en est bien sorti?


        —Oh, oui. Nous les avons vus venir. Il n’y a pas de quoi vous remercier.»


        Même si elle n’avait pas mené la police à leur cave, les jeunes la tiendraient pour responsable. Ce n’était pas grave, surtout si cela les empêchait de s’embarquer dans un projet de manifestation potentiellement dangereux.


        «La députée Cramer souhaite vous voir en personne. Vous pensez pouvoir lui accorder quelques minutes? Il y a un café près de l’hôtel où vous pourriez vous retrouver toutes les deux sans trop attirer l’attention.


        —Je ne veux pas lui parler. Elle cherche seulement à se faire bien voir de mes parents.»


        Joann ne pouvait pas reprocher à la jeune fille d’être perspicace. Elle acquiesça en hochant la tête.


        «D’ailleurs, pourquoi travaillez-vous pour Cramer? s’enquit la joker. Je me suis renseignée sur vous… et sur la délégation de l’OMS. Ça ne fait pas partie de votre boulot.


        —J’étais simplement curieuse. De toute évidence, vous et vos copains, vous préparez quelque chose. Ou vous prépariez quelque chose.


        —Nous continuons. Ce n’est pas ça qui va nous arrêter. Nous avons pu sauver tout ce dont nous avions besoin, et ils ne pourront pas nous en empêcher. Nous pourrions lancer l’opération cette nuit, si nous le voulions.»


        Il y avait quelque chose dans son regard, dans sa façon de sourire, qui fit penser à Joann que ce n’était pas seulement hypothétique. «Qu’est-ce que vous projetez, exactement? demanda-t-elle.


        —Vous n’aurez qu’à lire les journaux demain.


        —Ce n’est pas un jeu, Katrina. Si ces gars-là vous arrêtent pour avoir fait quelque chose qui ne leur plaît pas, vous allez terriblement souffrir. L’ambassade et vos parents ne pourront peut-être pas vous sortir d’affaire.»


        La jeune femme fit la grimace. «Oh, je sais. Mes parents ne lèveraient pas le petit doigt pour m’aider. La descente de police n’était qu’une tentative d’intimidation. Ça n’a pas marché.» Elle parlait en dressant le menton et en serrant les poings, avec la conviction de la jeunesse et du bon droit.


        «C’est ce que vous a dit le dénommé Erik? C’est lui qui vous pousse à faire ça?


        —Parce qu’une pauvre petite chose naïve comme moi n’est pas capable d’avoir ses propres opinions? Ou peut-être parce que je suis trop contente qu’un garçon puisse simplement regarder un phénomène difforme dans mon genre et que je suis donc prête à faire n’importe quoi pour lui?» Elle leva le bras et les serpents se tortillèrent. La lumière qui se reflétait sur leurs écailles donnait l’impression qu’elle était en feu. «Je ne fais pas ça à cause d’Erik, ni parce que je suis folle, ni parce que je veux me venger de mes parents, ni parce que j’adhère à une secte ou un truc de ce genre. Je le fais parce que j’ai envie de le faire, parce que c’est une bonne chose, parce que je peux aider les gens. Je peux utiliser l’argent de mon compte en fidéicommis pour faire quelque chose de bien au lieu de le dépenser à faire du shopping ou je ne sais quoi d’inutile. Parce que Prague est une ville superbe, que Mucha, Dvořák et Kafka ont vécu ici, et aussi parce que, même si ça semble stupide vu de l’extérieur, ces manifestations ont un impact. Ça fonctionne. Et ça fonctionnera. Et puis, ça ne fait pas de mal de rêver, non?»


        Joann baissa les yeux. «Oh, que c’est beau d’être jeune et pleine de convictions. Katrina… Soyez prudente. Je resterai à Prague encore une journée. Si jamais vous avez des ennuis ou si vous avez besoin d’aide, contactez-moi.


        —Tout ira bien. Et dites à Cramer que je vais bien.»


        Dans un ample mouvement de jupe, Katrina fit demi-tour et s’éloigna d’un pas décidé, son bras tentaculaire replié sur son ventre.


        


        ♥


        


        Joann ne revint pas à l’hôtel avant la tombée du jour et Ray la retrouva à la porte.


        «Tu es en retard.» Il fit les gros yeux. «Tu dois être à l’ambassade dans une demi-heure.


        —Exact, répondit-elle en passant à côté de lui. Il est arrivé quelque chose que tu n’as pas pu gérer pendant que j’étais partie?


        —Non.


        —Bon. Alors, je suis rentrée. Je suis prête à bosser, et je ne veux plus en entendre parler.


        —Tu as des problèmes dehors, ou quoi?»


        Elle releva suffisamment la tête pour qu’il puisse voir son expression sous la capuche et lève un sourcil interrogateur. «J’ai dit que je ne voulais plus en entendre parler. Tu me fais confiance, oui ou non?»


        Il parut contrarié. «Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance. Mais tu es quand même bizarre, tu sais.»


        Venant de la part de Billy Ray, c’était presque un compliment. «Agent Ray, je suis un as. Je suis donc aussi bizarre que toi. Maintenant, tu ne crois pas que nous devrions rassembler les délégués pour nous mettre en route?»


        Il fit un grand geste de la main au milieu du hall. «Après vous, princesse.»


        


        ♣


        


        L’ambassade américaine de Prague était un vrai palais du XVIIesiècle, avec des cours intérieures, des ailes rajoutées, des moulures baroques, des plafonds très hauts et une centaine de pièces. Même le DrTachyon parut impressionné quand le groupe franchit les porches voûtés pour traverser le jardin avant de pénétrer dans le hall de réception. Les habitations humaines correspondaient si rarement à ses critères.


        Au fil du temps, Joann avait appris que les réceptions dans les ambassades se ressemblaient toutes. L’ambassadeur et son épouse seraient des hôtes affables et leur équipe aurait une aptitude surnaturelle à aplanir les difficultés, les méprises et autres anicroches avant qu’elles ne se transforment en incidents internationaux. La nourriture, les boissons et la musique seraient excellentes. On mettrait en avant quelques spécialités nationales –le tango en Argentine, le sashimi au Japon, et cætera. Dans un pays islamique, il pourrait ne pas y avoir d’alcool, mais il y aurait quelque chose pour le remplacer. Un café spécial, par exemple. Ici, c’était l’Europe et l’alcool ne manquait pas.


        Pour Joann, c’était comme regarder un film. Le même film, avec toute cette bande. Le DrTachyon descendait les verres de champagne à la file. Hiram Worchester avait rejoint la délégation, au moins pour le moment, et discourait devant un plateau de hors-d’œuvre. Les politiciens circulaient dans la salle pour serrer des mains et discuter. Joann repéra la députée Cramer, dans une robe classique à col haut qui ressemblait davantage à une tenue de soirée avec une jupe longue qu’à un habit protocolaire. Xavier Desmond, précisant bien qu’il n’était pas un politicien, faisait quand même partie du groupe itinérant. Ce n’était pas le cas de Chrysalide. Vêtue d’une robe violette sans bretelles qui mettait en valeur les contours mouvants de sa musculature visible, elle restait à l’écart et observait l’assistance. Petit changement depuis le début de la tournée: Peregrine ne présentait plus de modèles haute couture à chaque réception. Cependant, elle restait toujours aussi splendide dans sa grossesse rayonnante, avec des habits qui couvraient élégamment son ventre rebondi.


        Dans le hall de réception de l’ambassade, garni de tapisseries et de tapis somptueux, tout cela formait une étrange assemblée. À la fois politique et publique, spectaculaire et sérieuse. Comme à son habitude, Joann resta à l’extérieur, enfouie sous son manteau et sa capuche. Elle se contentait de surveiller.


        Lorsque Cramer se détacha de ses interlocuteurs pour traverser le hall et venir dans sa direction, Joann sentit son estomac se nouer. Quoi encore? Ce n’était quand même pas important au point de quitter la réception. Pour quelqu’un qui souhaitait éviter d’attirer l’attention, Cramer se faisait nettement remarquer en ce moment. Joann se redressa et se rappela qu’elle devait se montrer professionnelle. Il n’était pas question d’aller se cacher derrière un mur.


        «Lady Black. Agent Jefferson. Pourrais-je vous parler?»


        Joann se retint de pousser un soupir. «Faisons quelques pas dehors, députée Cramer.» L’as conduisit la politicienne à travers une petite salle annexe, jusqu’à un coin tranquille du patio à l’abri de la lumière et des oreilles indiscrètes.


        Cramer demanda d’un ton impatient: «Vous avez pu obtenir un rendez-vous avec Katrina?


        —Non, députée Cramer. De toute évidence, MlleDuboss ne veut plus rien avoir à faire avec sa famille.» Elle dit que vous voulez seulement vous faire bien voir, songea Joann, mais elle garda ça pour elle.


        «Elle est intelligente», dit Cramer. Son visage changea subitement, comme pour exprimer de la peine. Joann leva poliment un sourcil interrogateur.


        La députée se mit à arpenter le bord du patio en marbre. «J’ai parlé au téléphone avec ses parents, cet après-midi. Je crains… Je pense qu’il y a eu un petit malentendu. Quand ils m’ont demandé de la contacter, je croyais qu’ils voulaient qu’elle revienne. Je supposais… Vous voyez, si c’était ma fille, j’aimerais qu’elle rentre à la maison.


        —Que voulaient-ils, en réalité?» demanda gentiment Joann.


        Ça devait être moche, car la députée prit une grande inspiration avant de se lancer. «Ils veulent obtenir la preuve qu’elle a violé les conditions de son fidéicommis, afin de pouvoir la déshériter. Si jamais elle se fait arrêter, si jamais elle est condamnée pour quelque chose de plus grave qu’une amende pour stationnement interdit, elle perdra tout son argent. Et attention, ce n’est pas parce qu’elle est partie, ni parce qu’elle a fait quelque chose de mal, c’est seulement à cause de sa condition. C’est terriblement injuste. Alors, vous voyez, Katrina a raison de garder ses distances. Elle reste leur fille. Ils devraient tout faire pour elle.»


        Des termes comme fidéicommis et déshériter étaient à mille lieues des expériences qu’avait pu connaître Joann, mais la consternation de Cramer semblait sincère. Pour elle, la famille était beaucoup plus importante que le virus Wild Card ou toute autre considération. Et cela, Joann le comprenait.


        Elle comprenait autre chose: au moment même où elles parlaient, Katrina se plongeait précisément dans le genre de problèmes qui la feraient déshériter. Cramer voudrait connaître… Mais non, il valait mieux qu’elle ne sache rien. Par contre, il fallait prévenir Katrina. Elle éviterait sûrement les ennuis si cela lui permettait de conserver ses avoirs. Et d’emmerder ses parents par la même occasion.


        Maintenant, si seulement Joann savait exactement où se trouvait la jeune femme et ce qu’elle faisait…


        «Je veux seulement lui proposer mon aide, continua Cramer. Il est évident qu’elle ne pourra rien demander à sa famille si elle a des problèmes. Mais j’aimerais qu’elle ait quand même certains recours. Nous entrons en politique parce que nous croyons pouvoir effacer toutes les difficultés du monde. Que nous pouvons vraiment faire la différence. Je savais que ce serait dur… Prenez cette tournée internationale: quelles améliorations pourront en résulter, franchement? Mais je me suis dit que je pouvais au moins aider une personne.»


        Joann l’écoutait à peine, parce que cette affaire ne concernait plus Cramer. Elle prit sa décision: elle devait retrouver Katrina et empêcher la police de lui tomber dessus. Le reste pouvait attendre.


        «Je vais essayer de lui parler encore une fois, annonça-t-elle à la députée.


        —J’apprécie beaucoup votre aide, agent Jefferson.»


        C’était gentil de sa part, mais pour l’instant Joann se demandait plutôt si Katrina l’apprécierait.


        Son regard balaya la salle de réception. La fête battait son plein. Les délégués ne pouvaient pas être davantage en sécurité qu’ici même, au milieu de l’ambassade américaine. Ils pouvaient se passer d’elle pendant quelques heures.


        Tout seul, Billy Ray faisait déjà une impressionnante démonstration de force, planté devant la grande porte cintrée qui séparait le hall des jardins. Vêtu de sa combinaison de combat blanche, il restait debout, les bras croisés, le regard sévère, scrutant tous ceux qui entraient ou sortaient. Enrobée de son manteau noir, elle se glissa près de lui et murmura par-dessus son épaule.


        «Billy, tu peux me remplacer?


        —Pourquoi? Qu’est-ce qui se passe?


        —C’est un service personnel pour un délégué. Une affaire qui a dérapé. Mais maintenant que je suis dedans, je dois la terminer.


        —Tout ça ne veut rien dire, poupée. Qu’est-ce qui ne va pas?»


        Elle l’emmena sous le refuge d’un arbrisseau complaisant pour lui raconter toute l’histoire.


        «Oh! Super! fit-il avec une moue sceptique. Tu sais que tu ne leur dois rien, d’accord? Ni à Cramer, ni à cette gosse de riches.


        —Ça ne concerne plus Cramer. C’est ça le problème», expliqua Joann en regardant la ville, comme si elle s’attendait à voir monter des feux d’artifice de la manifestation. La rivière luisante ressemblait à une coulée de plomb fondu sous les lumières nocturnes. Les flèches de l’église de Notre-Dame du Týn se dressaient dans le ciel, tels des sceptres démoniaques. «Ici, dans les années soixante, quelques étudiants se sont immolés par le feu pour protester contre l’occupation soviétique du pays. J’ai surtout peur qu’elle ait décidé de faire la même chose.» Parce que la vie de cette fille avait été bouleversée par le virus Wild Card et qu’elle était décidée à agir, à trouver un sens à sa vie, à faire quelque chose de spectaculaire. Joann la comprenait.


        «Et si elle est déterminée, comment vas-tu l’en empêcher?


        —Je veux seulement la retrouver pour lui parler.


        —Dans ce cas, je vais t’aider.


        —Vraiment, ce n’est pas nécessaire, tu n’as…


        —Sérieusement! Ça semble plus intéressant que cette petite fête.» Effectivement un Tachyon attifé en Gitan venait d’approcher le pianiste d’ambiance pour l’implorer de lui laisser chanter du Mozart. Ray grimaça. «Et puis, tu vas avoir besoin de quelqu’un pour surveiller tes arrières.»


        Quel mal y aurait-il à cela? Ha!


        Ils se faufilèrent tous les deux à l’écart de la réception. Il lui toucha l’épaule pour la faire accélérer sur la petite allée menant à la porte des livraisons. Il n’y pensa même pas; c’était un geste aussi naturel que lever la main pour abriter ses yeux du soleil. Le manteau de Joann les protégeait tous les deux. Si proche et si lointain, songea-t-elle pour la millionième fois.


        


        ♦


        


        La pluie printanière de l’après-midi avait couvert les rues d’un lustre glissant et rafraîchi le fond de l’air. À force de frotter contre le trottoir, l’ourlet du manteau de Joann fut bientôt trempé.


        Quand elle y pensa, leur destination devint évidente. La place Wenceslas. Depuis des décennies, la grande avenue était devenue le lieu privilégié des rassemblements politiques et des manifestations. Si Katrina et la bande d’Erik projetaient quelque chose –quelque chose qui puisse vraiment attirer l’attention–, ils se rendraient là-bas. Ray et Joann partirent à pied, avec l’espoir de trouver un taxi quand ils seraient suffisamment éloignés de l’ambassade. Mais bien entendu, à cette heure tardive et dans cette partie de la ville, les taxis étaient rares. Comme le centre de l’agglomération n’était pas très étendu, ils continuèrent de marcher, traversèrent la rivière et pénétrèrent dans la Vieille Ville –où Ray fut aussitôt attaqué par un énorme personnage vêtu d’un long manteau. C’était l’un de ceux qui avaient filé Joann la veille. En pleine course, le grand costaud avait passé un bras autour de la taille de l’as et l’entraînait au milieu de la chaussée.


        Joann s’adossa au mur de l’immeuble le plus proche et chercha des yeux le collègue de l’assaillant. Elle le repéra de l’autre côté de la rue, qui attendait. Le colosse continua d’avancer et lança Ray contre le mur, faisant sauter des briques dans toutes les directions. Ray s’affaissa un peu, plutôt sonné, mais il resta debout. Il envoya un coup de poing dans l’estomac du gars, mais celui-ci le souleva et le poussa de nouveau brutalement contre le mur. Ils devaient savoir que Ray était un as et qu’il fallait un bon nombre de chocs semblables pour l’assommer. Apparemment, c’était leur plan.


        Joann ne pouvait pas les laisser faire. Elle se précipita vers le grand costaud en écartant le haut de son manteau sur ses épaules. Son collègue plus petit ne réagit pas, ce qui la rendit soupçonneuse. Qu’est-ce qu’il attendait? Ou plus exactement: qu’est-ce qu’il cachait?


        Tout en gardant un œil sur l’autre, qui demeurait immobile, Joann plaqua la main sur le dos de leur agresseur et libéra son talent Wild Card. La sensation était comparable à celle d’un vortex prenant naissance au creux de son ventre, un trou béant assoiffé de puissance, prêt à absorber autant d’énergie que possible jusqu’à ce que le corps de Joann explose. Elle avait déjà tout prévu: faire tomber l’homme comme une pierre en drainant un maximum de flux vital, puis renvoyer sur lui une bonne partie de cette énergie. S’il ne mourait pas, il serait hors d’état de nuire pendant des semaines.


        Pourtant, il ne se passa rien. Elle le tenait fermement, mais elle ne pouvait rien tirer de lui et ne percevait pas la moindre étincelle. On aurait dit qu’il était déjà mort –pourtant toujours debout, toujours menaçant. Il fit demi-tour et lui lança un regard vide. Puis, avec une surprenante agilité, il la saisit et la souleva du sol. Le talent de Lady Black n’avait toujours aucun effet. Elle tenta l’inverse et lui agrippa les épaules de ses deux mains nues pour projeter vers lui un énorme flux d’énergie. Une cascade d’éclairs rebondit sur lui, mais il continua de la maintenir. Elle en était réduite à se débattre en essayant de le frapper et de planter ses ongles dans sa chair étrangement résistante. L’homme était solide, avec des muscles durs, et il la dévisagea d’un regard terne en commençant à serrer.


        Voilà quelqu’un qui pouvait la toucher! Il la touchait, mais ne s’écroulait pas. Il ne mourait pas. Elle pouvait le toucher, et il pouvait la toucher sans mourir! Cette constatation la fit frémir. Elle aurait presque voulu l’embrasser, bien qu’il soit manifestement en train d’essayer de la tuer. Postulat: pour chaque talent Wild Card, il existait un talent égal et opposé. Chaque as possédait son antithèse, contre laquelle son pouvoir se révélait sans effet. Cette idée offrait à l’univers un équilibre étonnamment réconfortant. Si elle pouvait drainer la force vitale de n’importe qui, n’était-il pas raisonnable de penser qu’il existait, quelque part, un as dont le talent était que sa force vitale ne puisse pas être absorbée?


        Bien sûr, la loi de Murphy intervenait: il y avait un homme qui pouvait la toucher, et il essayait de la tuer.


        Les bras de Joan étaient coincés. Elle frappa son adversaire aux genoux et au bas-ventre, mais il ne tressaillit même pas. Elle réussit seulement à se cogner les orteils contre sa peau, dure comme de la pierre. Le terrible secret de Joann, sur le plan professionnel, c’était qu’elle n’avait aucune compétence dans les arts martiaux et les techniques du corps à corps qui sont normalement requis pour un agent fédéral travaillant dans la sécurité. Elle pouvait apprendre les mouvements, mais pas réellement s’entraîner avec un partenaire sans prendre le risque de le tuer. Puisqu’elle pouvait neutraliser n’importe qui d’un seul signe de la main, personne n’avait jamais pensé qu’elle avait besoin de maîtriser le combat au corps à corps. Prise dans la poigne puissante de l’as, qui serrait de plus en plus fort, elle pouvait à peine se laisser couler vers le bas. Ses côtes craquaient. Elle paniqua quand ses poumons vides devinrent incapables de se dilater.


        Va te faire enculer! À force de se tortiller, elle réussit à glisser vers le sol… et à se dégager de son manteau. Pendant que l’homme relâchait sa prise sur le vêtement lisse et déserté, Joann s’écarta en titubant. Par pur instinct, elle se retourna pour lancer sur lui une décharge d’énergie. Un éclair jaillit et un bruit de tonnerre se répercuta sur les murs.


        L’as chancela et se protégea les yeux d’un bras en se débarrassant du manteau. Ce coup fulgurant ne l’avait pas tué, mais semblait l’avoir aveuglé.


        L’autre agent n’intervenait toujours pas. Sur le trottoir, Ray se relevait en se frottant le crâne et en maugréant.


        «Ray…, l’avertit Joann.


        —Merde! J’ai pigé!» gronda-t-il. Et il bondit.


        Le colosse lança le poing pour frapper Ray, mais l’as vêtu de blanc avait déjà esquivé le crochet. Il retomba sur la tête de son ennemi, lui passa un bras autour du cou et lui asséna un violent coup au visage. Des fragments de pierre sautèrent de la face du géant.


        Quoi? De la pierre?


        L’autre agent tchèque poussa une exclamation incrédule et s’élança enfin vers eux. Joann tendit la main pour lui faire signe de s’arrêter. Il s’immobilisa aussitôt.


        Le colosse clignait des yeux, l’air dérouté. Ray avait fait des dégâts –une série de fissures se dessinaient sur son visage. Elles partaient de sa joue, contournaient son orbite et traversaient son front, qui portait une marque, une sorte de cicatrice ou de tatouage. Il leva la main pour la frotter… et un autre éclat de pierre se détacha, brisant le symbole.


        L’homme se figea comme une statue. Exactement comme une statue. Les lézardes de sa face s’agrandirent et s’étendirent sur son corps tout entier jusqu’à ce qu’il se casse en mille morceaux. Son manteau et ses vêtements s’affalèrent sur les débris.


        Un silence étrange tomba sur les trois spectateurs déconcertés. Joann s’agenouilla pour passer la main dans le tas de fragments et de sable. L’air ahuri, Ray s’accroupit à l’endroit où il était tombé quand le géant s’était désintégré. Qu’est-ce qui s’était passé?


        L’autre agent tchèque reprit contenance. Son visage chagriné retrouva une expression impassible. Finalement, il déclara: «Ce n’est pas grave. Je peux en refaire un, et encore un autre.»


        L’as, c’était lui, et pas son colosse de partenaire. Son talent Wild Card lui permettait de donner vie aux minéraux, de créer des hommes de pierre…


        Joann écarquilla les yeux. «Vous êtes juif. C’est de là que vous vient votre pouvoir. Votre as est tiré de la légende du golem…


        —Je suis un bon communiste, répliqua-t-il simplement, comme s’il avait l’habitude de ressasser cette devise. Mes serviteurs et moi, nous sommes de bons agents, et je finirai par découvrir ce que vous tramez…»


        Joann poussa un soupir agacé. «Nous ne tramons rien du tout!


        —Je sais que vous conspirez avec les manifestants étrangers pour provoquer des troubles publics.»


        Elle poussa un gloussement. Elle ne pouvait pas s’en empêcher. «Vous avez tout compris de travers. Je voulais seulement…» Elle secoua la tête. Il valait mieux laisser tomber.


        En serrant les poings, elle sentit le pouvoir grésiller. Elle pouvait abattre l’homme sur place d’un simple effleurement si elle le voulait. Il était humain et un flux d’énergie normal parcourait son système nerveux conventionnel, contrairement à son serviteur de pierre. Mais elle ne fit rien, car il se contentait de rester là, immobile. Elle s’épousseta les mains et alla récupérer son manteau, dans lequel elle s’enveloppa d’un geste exercé afin de retenir son pouvoir.


        «Joann, tu vas bien?» Ray s’était relevé. Il était marqué de contusions et un filet de sang coulait sur son front, mais ce n’était pas trop méchant. Elle se demanda si elle devait lui parler du sang avant qu’il ne goutte sur sa combinaison blanche.


        «Ouais, ça va.» Ses côtes lui faisaient mal, mais elle s’en remettrait. Elle se tourna vers l’agent tchèque. «Je ne suis vraiment pas ici pour causer des troubles. Nous pouvons partir chacun de notre côté, et personne n’aura à faire de rapport sur cet incident.


        —C’est vous qui maîtrisez la situation. Vous pouvez faire ce que vous voulez.» Il releva fièrement le menton, d’un air de défi.


        Il s’attendait à être exécuté. Il n’aurait pas hésité si les rôles avaient été inversés. Joann n’avait qu’à tendre la main –ou dire un seul mot pour que Ray lui arrache la tête.


        «Allons-y, Ray, déclara-t-elle en resserrant son manteau contre ses épaules avant de se mettre en route. Nous avons perdu assez de temps.


        —Tu es sûre?


        —Oui.»


        Ils marchèrent côte à côte jusqu’au prochain carrefour. Quand elle regarda par-dessus son épaule, l’agent tchèque avait disparu.


        


        ♠


        


        Une horloge mentale égrenait son tic-tac: est-ce que Katrina s’était déjà plongée dans les problèmes? Allait-elle bientôt se faire arrêter?


        À cette heure tardive, le trafic était minime. Cependant, ils avaient dû croiser une douzaine de voitures de police en chemin. Pour Joann, il était clair qu’ils allaient se faire interpeller. Avec la face sombre de son manteau vers l’extérieur, elle restait assez discrète, mais Ray brillait comme un phare dans sa combinaison blanche. La police semblait être en mission; les voitures roulaient vite, et toutes dans la même direction. Les choses ne s’annonçaient pas très bien. Lady Black accéléra. Carnifex restait derrière elle en surveillant les environs.


        Quand l’avenue déboucha sur la place, elle entendit des rires et des cris devant elle. Finalement, elle les aperçut.


        Une bande de jeunes gens, allant de l’adolescence à la vingtaine passée, couraient dans la rue à quelques blocs de là en riant et en faisant les fous. Elle crut remarquer la robe gitane, le sweater et le bras difforme de Katrina, mais elle n’en fut pas certaine. C’était peut-être une autre fille. En tout cas, ils ressemblaient beaucoup aux gamins de la cave. Joann s’élança pour les rattraper, mais ils avaient de l’avance et visiblement aucune envie d’attendre sur place. Quoi qu’ils eussent projeté, ils avaient réussi à le faire. Maintenant, ils décampaient. Ils descendirent la rue à toutes jambes et disparurent en tournant à un carrefour. Ne voyant pas l’intérêt de les poursuivre, Joann ralentit, s’arrêta, puis se retourna pour regarder la place et la statue équestre du roi Wenceslas qui se dressait au centre.


        La statue était couverte de fleurs. Les flancs et l’encolure du cheval étaient revêtus d’un véritable manteau floral. Des guirlandes enveloppaient sa tête et remontaient autour du roi Wenceslas, jusqu’en haut de sa lance, d’où elles retombaient en formant une sorte de bannière. D’autres fleurs étaient éparpillées dans les arbustes qui entouraient la statue, d’autres encore dans les arbres qui bordaient l’avenue. Voilà ce qu’ils fabriquaient dans leur cave artistique: des milliers de fleurs en papier. Ils avaient transformé le monument en un jardin saugrenu au cœur de la ville.


        Les jeunes gens avaient disposé parmi les fleurs des pancartes, des banderoles et des posters, qu’ils avaient accrochés dans les arbres, placardés sur les devantures ou collés sur le socle de la statue. Des symboles, des dessins humoristiques, des slogans, dont la plupart étaient en tchèque, ce qui ne permettait pas à Joann de les lire. Certains textes étaient en allemand, d’autres en anglais, mais aucun en russe. Des slogans pour défendre la démocratie et la paix. Il y avait des dessins de tanks et de bombes barrés d’une croix rouge, des symboles pacifistes, des paroles de chansons, et ainsi de suite. Le beau dessin au charbon de Katrina se trouvait parmi eux, destiné à subir la pluie, à être déchiré, jeté aux ordures. Joann aurait voulu le sauver, le rouler soigneusement et l’emporter. Mais non, sa place était ici.


        Leur protestation se limitait à cela. Pas de marche, de tumulte ni de trouble de l’ordre public. Pas d’explosion. Pas d’immolation. À l’aube, les citadins, la police, les troupes soviétiques et les journalistes découvriraient une œuvre d’art colorée, pleine de dynamisme et d’espoir.


        «C’est ça? demanda Ray en rejoignant Joann. C’est ça leur grand machin révolutionnaire?


        —C’est ça, gloussa Joann. C’est joli, tu ne trouves pas?»


        Ray contempla la scène en grattouillant ses cheveux courts, avec une expression incrédule et déconcertée. «Je suppose. Je ne sais pas si on peut appeler ça de l’art.»


        Elle se tourna vers lui. «Billy, tu ne reconnaîtrais même pas une œuvre d’art si elle te donnait un gros baiser sur le crâne et t’invitait à dîner.


        —On dirait que tu me proposes un rencard, Joann.»


        C’était un de ces moments où la gravité semblait s’atténuer, ou peut-être était-ce la quantité d’oxygène dans l’air qui changeait soudainement et lui procurait un léger sentiment d’ivresse. Elle se rendit compte qu’elle pouvait dire oui. Elle pouvait l’inviter à dîner. Cela ne pourrait déboucher sur rien, cela ne signifierait rien, c’était évident. Sauf que… Et s’il y avait une solution? Elle aurait pu dire oui, elle aurait pu dire non, mais elle ne dit rien. Elle resta là, à le regarder comme une idiote, et il la dévisagea d’un air tout aussi perplexe. Puis il se pencha.


        Il se comportait comme un enfant qui avance pas à pas vers le rebord d’une falaise, qui regarde en bas et avance encore d’un centimètre pour voir jusqu’où il pourra aller sans risquer une chute mortelle. En se convainquant peut-être que, même s’il tombe, il s’en sortira indemne. Et puis, c’était quand même Billy Ray, après tout. On pouvait le frapper, mais pas le briser.


        Et cette fois, elle ne recula pas. Elle ne rabattit pas sa capuche en se détournant. Elle n’essaya pas de protéger des spectateurs, ni elle-même. Les doigts de Carnifex effleurèrent son menton, remontèrent sur sa joue, laissant un léger chatouillis dans leur sillage. Pendant cette fraction de seconde, elle se plut à penser que cette sensation venait du contact humain sur sa peau, du mouvement étonnamment léger d’une main caressante sur son visage, l’invitant à se pencher à son tour. Elle pouvait tourner la tête, la presser contre sa paume et tenter de l’enlacer; il lui était subitement très facile de surmonter l’instinct qui l’avait poussée pendant toute sa vie à rester à l’écart.


        Ray lui-même avait dû céder à un moment de tentation, car il devint plus hardi, appuya la main sur son visage au lieu de simplement le frôler, avança encore d’un pas comme s’il voulait l’embrasser. Mais ce picotement chaud et agréable n’était pas dû au simple frémissement de la séduction ou des préliminaires. C’était de l’énergie. De l’énergie vitale qui s’échappait de la main de Ray et pénétrait sous sa peau, attisait ses terminaisons nerveuses, se répandait dans le corps de Joann et lui donnait l’impression que son sang bouillait comme de la lave. Ray gémit de douleur, se mit à trembler, roula des yeux.


        Il tomba à la renverse, inconscient. Au lieu de se précipiter pour le rattraper, comme toute personne l’aurait fait, Joann s’emmitoufla dans son manteau et recula. Elle isola son pouvoir, le serra contre son corps et s’efforça de respirer calmement malgré le martèlement effréné de son pouls. Elle se contrôlait, comme elle l’avait fait toute sa vie durant.


        Ray toucha le sol et sa tête cogna contre le trottoir. Il resta étendu là un moment, inerte, puis émit un grognement et pressa la main sur son crâne. Bon, toujours vivant. Joann se sentit soulagée.


        «Tu as le punch d’une locomotive, tu sais ça?» ronchonna-t-il.


        C’était un des as les plus résistants, un de ceux qui pouvaient encaisser un maximum de dommages. Pendant un moment, elle s’était dit que, peut-être, peut-être… Mais non.


        Et après tout, c’était aussi bien comme ça.


        «Tu connaissais les risques, dit-elle avec un sourire de biais.


        —Qui ne risque rien…» marmonna Ray. Il avait du mal à reprendre son souffle –tout en faisant mine d’aller bien. «Je pourrais te demander un coup de main pour me relever… mais non, merci. Sans vouloir t’offenser.» Il se remit péniblement sur ses pieds en craquetant comme un vieillard.


        «Nous devrions rentrer à l’ambassade, proposa-t-elle. Nous devons nous assurer que les délégués les plus bourrés pourront rentrer à l’hôtel.


        —Je me demande si je ne préfère pas que tu m’assommes encore.»


        Maintenant, Joann était assez détendue pour rire librement.


        


        ♥


        


        La tournée de l’OMS devait partir pour Cracovie l’après-midi suivant, mais Joann parvint à organiser un rendez-vous entre Cramer et Katrina le matin même, dans un café situé à mi-chemin entre l’hôtel et la Vieille Ville. Elles n’attireraient pas trop l’attention et pourraient bénéficier d’un peu d’intimité.


        Cramer était déjà attablée avec Joann quand Katrina entra, le regard un peu trouble –parce qu’elle l’avait fait. Ses amis et elle avaient dû fêter toute la nuit la redécoration florale de la place Wenceslas. La police avait rapidement nettoyé l’endroit, mais des photos avaient déjà paru dans les journaux du matin. La presse internationale s’était emparée du sujet. Katrina avait peut-être raison; des démonstrations de ce genre pouvaient peut-être avoir un impact… avec le temps, si elles étaient assez nombreuses.


        Cramer se leva en tirant nerveusement sur ses manches comme si elle allait rencontrer sa propre fille. Katrina les aperçut, soupira et s’avança vers elles.


        Cramer lui tendit la main. «Katrina, ma chérie, je ne sais pas si tu te souviens de moi…


        —Bien sûr, madame Cramer. Contente de vous revoir», dit la jeune femme en serrant poliment la main de la députée, laissant affleurer la bonne éducation d’une petite fille de la haute société. Cette façade ne lui convenait pas quand on avait vu l’artiste à l’œuvre.


        Elles s’assirent et Katrina posa son nid de serpents sur la table. Cramer regarda un instant le bras difforme, blêmit légèrement. Cependant Joann reconnut qu’elle retrouva rapidement contenance.


        «Je dois avouer que vos parents m’ont beaucoup déçue… commença Cramer.


        —Mais je suis certaine que vous accepterez quand même leurs contributions.


        —Et vous continuerez à utiliser votre compte en fidéicommis. Ce n’est pas une question d’argent. Pas pour moi. Je veux seulement que vous sachiez… Vous avez des amis. Je sais que vous ne pouvez pas toujours leur demander de l’aide. Mais je veux que vous sachiez que vous n’êtes pas seule.


        —Je sais que je ne suis pas seule, madame. Je vous remercie.


        —Et quand vous penserez que vous êtes prête à rentrer…


        —Je suis certaine que je pourrai acheter un billet d’avion, comme tout le monde», assura Katrina.


        Joann dissimula un sourire derrière sa main.


        Katrina laissa la députée lui payer un café. Ensuite, un peu mal à l’aise, elles échangèrent quelques futilités pendant près d’une demi-heure, avant que Cramer déclare qu’elle devait rejoindre les autres délégués à l’hôtel pour se rendre à l’aéroport. Joann put rester seule avec Katrina durant quelques minutes en accompagnant la jeune femme à l’extérieur.


        «Elle est exactement comme mes parents, expliqua Katrina. Enfin, pas tout à fait. Au moins, elle semble avoir conservé un minimum de savoir-vivre. Mes parents veulent me faire croire que c’est la fin du monde, que ma vie est fichue.» Elle leva son bras et les serpents s’agitèrent furieusement. «Mais je peux toujours peindre et dessiner. Je peux encore voir le monde et trouver un petit ami. J’ai encore une vie. Une vie intéressante. Ils ne peuvent pas comprendre ça?


        —D’autres le comprennent», répondit Joann, car la question ne lui paraissait pas simplement rhétorique. Katrina avait besoin d’une réponse, d’une confirmation. Cependant, Joann devait faire une pause et se poser la même question. Elle pouvait encore avoir une vie intéressante. Bon sang, non, elle s’était forgé une vie intéressante! Elle était là, en train de visiter le monde, ce que tant de gens rêvaient de faire sans jamais en avoir l’occasion. Elle avait des amis, elle avait un but. Et peut-être qu’un jour, quelque part, elle trouverait un as dont le talent pourrait équilibrer le sien. Peut-être quelqu’un capable de produire une inépuisable fontaine d’énergie. Et peut-être qu’il serait intelligent, beau, gentil et spirituel…


        Après tout, ça ne faisait pas de mal de rêver, non?


        «Prenez soin de vous, Katrina.» Joann dit au revoir à la jeune femme, puis raccompagna la députée Cramer à l’hôtel.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥
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        10avril –Stockholm


        Très fatigué. Mon docteur avait probablement raison: ce voyage est peut-être terriblement mauvais pour ma santé. Je me sentais remarquablement bien durant les premiers mois, qui constituaient une période de découverte et d’excitation, mais la fatigue s’est installée depuis quelques semaines et les corvées quotidiennes sont devenues presque intolérables. Les trajets en avion, les dîners, les interminables rangées de personnalités à rencontrer, sans parler des visites dans les hôpitaux, les ghettos de jokers ou les instituts de recherche… en définitive, tout cela ne forme plus qu’un brouillard confus de notables, d’aéroports, d’interprètes, de bus et de restaurants.


        Mon estomac supporte mal la nourriture et je sais que j’ai perdu du poids. J’imagine que c’est à cause du cancer, des fatigues du voyage, de mon âge avancé…


        Heureusement, la tournée touche à son terme. Nous devons retourner à Tomlin le 29avril et il ne reste plus que quelques étapes. J’avoue que je suis impatient de rentrer chez moi. Je ne dois pas être le seul car nous sommes tous épuisés.


        Pourtant, malgré ce surmenage, je n’aurais manqué ce voyage pour rien au monde. J’ai vu les pyramides et la Grande Muraille, j’ai marché dans les rues de Rio, de Marrakech et de Moscou. Je pourrai bientôt ajouter Rome, Paris et Londres à cette liste. J’ai vu et senti ce qui constitue les rêves et les cauchemars des hommes. En plus, je crois que j’ai beaucoup appris. J’espère vivre encore assez longtemps pour employer au mieux cette connaissance.


        Après l’Union soviétique et les autres nations du pacte de Varsovie, la Suède nous offre un changement tonifiant. Je n’ai pas d’avis tranché sur le socialisme, mais j’étais las de visiter les «hôtels médicaux» pour jokers et de rencontrer les «jokers modèles» qui les occupaient. On nous répétait constamment que la médecine et la science socialistes allaient de toute évidence vaincre le virus Wild Card et qu’elles avaient déjà fait de grandes avancées. Toutefois, au cas où cela se réaliserait, ce serait au prix d’un «traitement» à vie –et les Soviets prétendaient n’avoir qu’une poignée de jokers sur leur territoire.


        Billy Ray affirme que les Russes ont enfermé des milliers de jokers dans des entrepôts pompeusement appelés hôpitaux. En réalité, il s’agirait de prisons, où les jokers seraient maintenus sous la surveillance de nombreux gardes et soignés par quelques médecins et infirmières. Ray soutient également qu’il y a une douzaine d’as soviétiques, tous employés secrètement par le gouvernement, les militaires, la police ou le parti –mais bien évidemment, l’Union soviétique dément de telles allégations. S’ils existent, nous n’avons jamais eu l’occasion de les approcher. Intourist et le KGB ont planifié les moindres détails de notre visite, c’est certainement ce que le gouvernement voulait dire en nous assurant que cette délégation de l’ONU pourrait profiter de sa «pleine et entière coopération».


        Dire que le DrTachyon ne s’est pas bien entendu avec ses collègues socialistes serait franchement un doux euphémisme. Son mépris pour la médecine soviétique n’est surpassé que par le mépris de Hiram pour la cuisine soviétique. Par contre, tous les deux semblent apprécier la vodka soviétique, qu’ils ont consommée sans modération.


        Un petit débat amusant s’est tenu dans le palais d’Hiver quand un de nos hôtes a expliqué la dialectique de l’histoire au DrTachyon, en lui disant que le féodalisme débouche inévitablement sur le capitalisme, puis sur le socialisme à mesure que la civilisation évolue. Tachyon l’a écouté avec une surprenante politesse, avant de déclarer: «Mon cher monsieur, il y a deux grandes civilisations interstellaires dans cette petite région de la galaxie. Selon vos critères, ma propre nation doit être considérée comme féodale, et le Réseau adhère à une forme de capitalisme beaucoup plus cupide et virulente que tout ce que vous avez pu imaginer. Par chance, aucune ne montre le moindre signe d’évolution vers un régime socialiste.» Après une petite pause, il a ajouté: «Cependant, si l’on y réfléchit avec l’éclairage adéquat, on pourrait peut-être considérer l’Essaim comme communiste, mais pas franchement civilisé.»


        Je dois admettre que c’était un joli petit discours. Je crois néanmoins qu’il aurait davantage impressionné les Soviets si Tachyon n’avait pas porté une tenue complète de Cosaque à ce moment-là. Où diable a-t-il déniché cet accoutrement?


        


        Il n’y a pas grand-chose à raconter sur les autres nations du bloc de l’Est. La Yougoslavie était la plus chaleureuse, la Pologne la plus sinistre; en Tchécoslovaquie, le mode de vie ressemblait un peu plus au nôtre. Downs a écrit pour Aces un article tout à fait captivant, dans lequel il suggère que les nombreux témoignages des paysans sur les vampires contemporains en Hongrie et en Roumanie concerneraient en réalité des manifestations du virus Wild Card. C’est son meilleur article à ce jour, de plus très bien écrit, et d’autant plus remarquable quand on sait qu’il a fondé toute cette histoire sur une conversation de cinq minutes avec un pâtissier de Budapest. Nous avons trouvé un petit ghetto de jokers à Varsovie, où se développe la croyance qu’un as inconnu, un «as de Solidarité», viendra bientôt pour mener à la victoire ce syndicat toujours interdit. Hélas, il n’est pas apparu pendant les deux jours de notre escale en Pologne. Malgré de grosses difficultés, le sénateur Hartmann a pu arranger une rencontre avec Lech Wałęsa, et je crois que la photo prise par l’Associated Press pendant la réunion a augmenté sa popularité aux États-Unis. En Hongrie, Hiram nous a quittés un moment –pour régler une autre affaire urgente à New York, d’après lui. Il nous a rejoints, de meilleure humeur, juste après notre arrivée en Suède.


        


        Stockholm est une ville très agréable, comparée à beaucoup d’endroits où nous sommes allés. Presque tous les Suédois que nous avons rencontrés parlent très bien l’anglais, nous sommes libres d’aller et venir à notre guise (en tenant compte des contraintes de notre programme) et le roi s’est montré très affable avec tout le monde. Il y a très peu de jokers ici, dans ce pays nordique, mais le monarque nous a accueillis avec une simplicité tranquille, comme s’il recevait des jokers tous les jours.


        Si plaisant qu’ait été notre court séjour, il s’est quand même produit un incident que je dois rapporter pour la postérité. Je pense que nous avons déterré quelque chose qui interpellera les historiens du monde entier; un fait inconnu jusqu’alors, qui offre un éclairage nouveau et surprenant sur l’histoire récente du Moyen-Orient.


        Cela s’est produit au cours d’un après-midi plutôt banal, que certains délégués passaient avec des membres de la Fondation Nobel. Je crois que ces derniers souhaitaient surtout rencontrer le sénateur Hartmann. Bien qu’elle se soit terminée dans la violence, sa tentative de pourparlers avec Nur al-Allah en Syrie est correctement perçue ici: un effort sincère, courageux, en faveur de la paix et de la compréhension mutuelle. À mon avis, ce geste fait de lui un candidat légitime pour le prochain prix Nobel de la paix.


        Quoi qu’il en soit, plusieurs délégués accompagnaient Gregg à cette réunion cordiale mais guère excitante. Il apparut qu’un de nos hôtes avait été secrétaire du comte Folke Bernadotte durant les tractations qui avaient débouché sur la paix de Jérusalem. Il se trouvait aussi avec le comte quand celui-ci a été assassiné par des terroristes israéliens, deux ans plus tard. Il nous raconta plusieurs anecdotes passionnantes à propos de Bernadotte, auquel il vouait manifestement une grande admiration, et il nous montra quelques souvenirs personnels de ces difficiles négociations. Parmi les notes, les journaux et les brouillons se trouvait un album de photos.


        Comme mes compagnons, j’ai jeté un bref coup d’œil à l’album avant de le faire passer. Le Dr Tachyon, assis à côté de moi sur un canapé, semblait ennuyé par les discussions et il s’est mis à examiner les photographies avec un peu plus d’attention. Bien entendu, la plupart montraient Bernadotte –debout en compagnie de toute son équipe, bavardant avec Ben Gourion sur un cliché, avec le roi Fayçal sur le suivant. Les assistants, y compris notre hôte, avaient été photographiés dans des poses moins formelles, en train de serrer la main d’un soldat israélien, de manger avec des Bédouins sous la tente, et ainsi de suite. Des situations plutôt banales. La scène la plus frappante montrait Bernadotte entouré par les Nasr, les as de Port-Saïd qui ont renversé le cours de la bataille en faisant leur jonction avec la Légion arabe de Jordanie. Khôf est assis à côté de Bernadotte au centre de la photographie, tout en noir, telle la mort incarnée. Assez ironiquement, de toutes les personnes présentes sur cette image, trois seulement sont encore en vie, dont l’immuable Khôf. Même si elle n’en porte pas le nom, une guerre fait toujours des victimes.


        Cependant, ce ne fut pas cette photo qui intrigua Tachyon. Un autre cliché, sans aucun caractère officiel, montrait Bernadotte et plusieurs de ses collaborateurs dans une chambre d’hôtel, devant une table jonchée de papiers. Dans un coin se tenait un jeune homme que je n’avais remarqué sur aucune autre photo –mince, les cheveux noirs, le regard pénétrant, aux lèvres un sourire plutôt pincé. Il versait du café dans une tasse. Tout cela paraissait très innocent, mais Tachyon examina longuement l’image, puis appela notre hôte et lui parla en privé. «Pardonnez-moi de mettre votre mémoire à l’épreuve, mais j’aimerais beaucoup savoir si vous vous souvenez de cet homme.» Il le montra sur la photographie. «C’était un membre de votre équipe?»


        Notre ami suédois se pencha sur le cliché, le scruta un instant, puis laissa échapper un petit rire. «Oh, lui, déclara-t-il dans un anglais excellent. C’était… quel est le mot que vous employez pour décrire un garçon qui fait des petits travaux et porte les messages? C’est aussi le nom d’un animal…


        —Un coursier, lui proposai-je.


        —C’est cela, un coursier, comme vous dites. En fait, ce jeune homme étudiait le journalisme. Son nom était Joshua, je crois. Joshua… quelque chose. Il disait vouloir suivre les négociations de l’intérieur, pour écrire un article plus tard. La première fois qu’il en a eu vent, Bernadotte a trouvé cette idée ridicule et l’a rejetée d’emblée. Mais le jeune homme était tenace. Il a fini par coincer le comte pour lui exposer personnellement son projet et il a réussi à le convaincre. Ce n’était donc pas un membre officiel de notre équipe, mais ensuite il nous a accompagnés constamment jusqu’à la fin des négociations. Si je me souviens bien, ce n’était pas un très bon coursier mais il était fort sympathique et tout le monde l’appréciait. Je ne pense pas qu’il ait écrit son article.


        —Non, dit Tachyon. Il ne l’aurait jamais fait. C’était un joueur d’échecs, pas un écrivain.»


        La mémoire éclaira le visage de notre hôte. «Mais oui! Il y jouait sans arrêt; ça me revient, maintenant. Il était plutôt doué. Vous le connaissez, docteur Tachyon? Je me suis souvent demandé ce qu’il était devenu.


        —Moi aussi», répondit simplement le Takisien d’une voix éteinte. Ensuite, il referma l’album et changea de sujet.


        Je connais le Dr Tachyon depuis bien des années. Ce soir, piqué par la curiosité, je me suis arrangé pour être assis à côté de Jack Braun et je lui ai posé quelques questions innocentes pendant le repas. Je suis certain qu’il n’a rien soupçonné car il n’a pas hésité à évoquer les Quatre As, à raconter ce qu’ils avaient fait ou tenté de faire, à parler des endroits où ils étaient allés –et aussi, plus important, des endroits où ils n’étaient pas allés. Du moins pas officiellement.


        Plus tard, j’ai retrouvé Tachyon dans sa chambre, en train de boire tout seul. Il m’a invité à entrer. Il était évident qu’il se sentait d’humeur morose, perdu dans ses fichus souvenirs. Il vit autant dans le passé que n’importe qui. Je lui ai demandé qui était le jeune homme de la photographie.


        «Personne, me répondit-il. Seulement un garçon avec lequel je jouais aux échecs.»


        Je ne sais pas pourquoi il s’est senti obligé de me mentir.


        «Il ne s’appelait pas Joshua», lui dis-je, et il parut interloqué. Croyait-il que ma difformité affectait mon cerveau et mes souvenirs? «Son nom était David et il n’aurait pas dû se trouver là. Les Quatre As n’ont jamais été mêlés officiellement aux affaires du Moyen-Orient. Jack Braun dit que les membres du groupe sont partis chacun de son côté à la fin de l’année1948. Braun a tourné dans des films.


        —Des navets! précisa Tachyon d’un ton assez venimeux.


        —Pendant ce temps-là, l’Envoyé participait à la paix.


        —Il est parti deux mois. Il nous a dit, à Blythe et à moi, qu’il prenait des vacances. Je m’en souviens. Je n’ai jamais pensé qu’il avait été impliqué dans les tractations.»


        Le reste du monde ne l’avait jamais pensé non plus, et pourtant il aurait dû. D’après ce que je sais, David Harstein n’était pas un homme particulièrement religieux. Cependant, il était juif. Quand les as de Port-Saïd et les armées arabes ont menacé l’existence du nouvel État d’Israël, il a agi de son propre chef.


        Il possédait un talent pour la paix, pas pour la guerre; son pouvoir Wild Card ne lui permettait pas de créer des tempêtes de sable ou de lancer des éclairs par temps clair, mais de produire des phéromones qui poussaient les gens à l’aimer, à chercher désespérément à lui plaire, à l’approuver. La seule présence de l’as surnommé l’Envoyé assurait quasiment la réussite des négociations. Malheureusement, ceux qui connaissaient son identité ou son pouvoir avaient tendance à dénoncer les accords dès que Harstein et ses phéromones ne se trouvaient plus en leur présence. Il avait sans doute réfléchi à tout cela. Avec des enjeux aussi élevés, il avait dû imaginer ce qui arriverait si son rôle dans le processus de paix était scrupuleusement tenu secret. Sa réponse avait été le traité de Jérusalem.


        Je me demande si Folke Bernadotte a jamais deviné l’identité de son garçon de courses. Où se trouve Harstein, maintenant? Que pense-t-il de cette paix qu’il a tramée en secret avec tant de soin? Et je m’interroge aussi sur ce qu’en penserait le Chien Noir à Jérusalem.


        Qu’arriverait-il au fragile traité de paix si le monde apprenait les conditions de sa genèse? Plus j’y réfléchis, plus je crois que je devrais déchirer ces pages de mon journal avant qu’il soit publié. Si personne ne soûle Tachyon, le secret pourrait même être préservé.


        Est-ce que l’Envoyé a récidivé? Après la Commission des activités antiaméricaines, après la prison, le déshonneur, sa fameuse incorporation suivie de sa légendaire disparition, l’Envoyé a-t-il participé à d’autres pourparlers, sans que le monde en devienne meilleur? Je ne sais pas si nous le saurons un jour.


        Je pense que c’est peu probable, même si j’aurais préféré le contraire. D’après ce que j’ai vu au cours de cette tournée, au Guatemala, en Afrique du Sud, en Éthiopie, en Syrie ou à Jérusalem, en Inde, en Indonésie et en Pologne, le monde a plus que jamais besoin de l’Envoyé.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
    
    


    Marionnettes


    
      

    


    Victor W.Milán


    
      La chanson dit que MacHeath1 avait un couteau de poche.


      Mackie Messer avait mieux. Et beaucoup plus facile à dissimuler.


      


      ♠


      


      Mackie s’engouffra dans le magasin de photo, accompagné d’un souffle d’air frais et de quelques pets de diesel provenant du Kurfürstendamm. Il s’arrêta, laissa la porte chuinter derrière lui et se planta au milieu de la pièce en sifflotant sa chanson. Les mains enfoncées dans les poches de sa veste, il regarda autour de lui.


      Des lumières dansaient le slam sur les présentoirs, sur les courbes noires des appareils photo au regard vitreux. Il sentit jusque sous sa peau le bourdonnement des ampoules. Cet endroit l’énervait profondément. Tellement propre et aseptisé qu’il lui faisait penser à un cabinet de médecin. Il détestait les docteurs. Depuis l’âge de treize ans, quand les médecins envoyés par la cour de Hambourg avaient déclaré qu’il était fou avant de le boucler dans un centre psychiatrique pour adolescents. Là-bas, le gardien était un salaud du Tyrol; son haleine puait l’ail et la bière, et il voulait l’obliger à le branler… Pendant cette période, il avait tiré un as dans le jeu des talents Wild Card et il avait aussitôt quitté l’établissement; cette simple pensée le fit sourire et ranima sa confiance.


      Un exemplaire du Berliner Zeitung était posé sur un tabouret, près du comptoir vitré. Il eut un petit sourire en lisant la une du journal: LA DÉLÉGATION WILD CARD VISITERA LE MUR AUJOURD’HUI.


      Ouais! Oh, ouais!


      Dieter l’aperçut dès qu’il sortit de l’arrière-boutique. Il s’immobilisa et arbora son sourire stupide. «Mackie. Hé! C’est un peu tôt, tu ne trouves pas?»


      Son visage était pâle, étiré, avec des cheveux noirs plaqués en arrière par une bonne couche de brillantine. Il portait un costume bleu, trop rembourré au niveau des épaules, ainsi qu’une mince cravate irisée. Sa lèvre inférieure frémissait légèrement.


      «J’étais juste en train d’améliorer mon look.» La main tremblotante de Dieter montra les appareils photo, les tubes au néon et les posters sur papier glacé, exhibant des femmes bronzées avec des lunettes de soleil et une large dentition. Dans la lumière artificielle, la main paraissait aussi blafarde que le ventre d’un poisson mort. «Les apparences sont importantes, tu sais. Elles permettent de berner la bourgeoisie. Surtout aujourd’hui.»


      Il essayait de ne pas fixer Mackie, mais ses yeux revenaient systématiquement sur lui, comme si la pièce entière penchait dans sa direction. L’as avait pourtant l’air assez banal. Peut-être dix-sept ans, mais il paraissait plus jeune, si l’on exceptait sa peau –elle était sèche, avec un aspect parcheminé. Encore plus maigre que Dieter, il mesurait à peine un mètre soixante-dix et son corps était un peu tordu. Il portait un blouson de cuir noir, éraflé aux épaules; un jean déjà usé avant qu’il le dégote dans une poubelle de Dahlem; une paire de galoches hollandaises. Des touffes de cheveux jaune paille rebiquaient çà et là sur son crâne. Ses lèvres étaient minces et souples; son visage allongé, curieusement fragile, évoquait un martyr du Greco.


      «Alors, comme ça, tu as raccourci le calendrier pour venir me voir plus tôt», déclara Dieter d’un ton peu convaincu.


      Mackie s’avança, enroula la cravate brillante autour de sa main, puis tira Dieter vers lui. «Il est peut-être trop tard pour toi, camarade. Peut-y-peut-être.»


      Le vendeur d’appareils photo avait le teint bizarrement pâle et lustré, comme du papier plastifié. Sa peau prenait maintenant la couleur d’une page du Zeitung qui aurait passé la nuit à rouler sur un trottoir de la Budapesterstrasse. Il avait déjà vu de quoi cette main était capable.


      «M-mackie», balbutia-t-il en agrippant le bras fin comme un roseau.


      Puis il se reprit et tapota affectueusement la manche en cuir de Mackie. «Hé là, tout doux, mon frère. Quel est le problème?


      —Tu as essayé de nous vendre, enculé!» hurla Mackie. Ses postillons arrosèrent le visage after-shavé de Dieter.


      Celui-ci recula d’un bond. Son bras se leva dans un petit mouvement convulsif pour essuyer sa joue. «Putain, de quoi tu parles, Mackie? Je n’ai jamais…


      —Kelly. Cette salope d’Australienne. Wolf a trouvé qu’elle était pas nette et il s’est occupé d’elle.» Un rictus déforma le visage de Mackie. «Maintenant, elle ira plus voir ces enfoirés du Bundeskriminalamt, mon gars. Elle est plus que du Speck. De la barbaque.»


      La langue de Dieter passa sur ses lèvres bleuies. «Écoute, tu te trompes. Elle n’était rien pour moi. Je pensais que c’était seulement une groupie, depuis le début…»


      Ses yeux le trahirent en glissant légèrement vers la droite. Sa main jaillit soudain de derrière la caisse enregistreuse, tenant un revolver noir à canon court.


      La main de Mackie s’abattit en vibrant comme une lame de scie sauteuse. Elle tailla dans le barillet et les cartouches, puis coupa le pontet à moins d’un centimètre de l’index de Dieter. Le doigt se contracta convulsivement, le chien cliqueta et l’arrière du barillet se détacha, puis tomba sur le comptoir en verre. La vitre éclata sous l’impact.


      Mackie saisit la tête de Dieter pour le soulever en l’attirant vers lui. Le vendeur avança les bras dans l’espoir de conserver son équilibre mais poussa un cri quand ses mains passèrent à travers la vitrine brisée. Les éclats de verre le tailladèrent comme des griffes, déchirèrent les manches de sa veste bleue, celles de sa chemise bleue, tranchèrent dans la peau livide. Son sang gicla sur les lentilles Zeiss et dégrada la finition des appareils d’importation japonais, qui pénétraient en République fédérale malgré le chauvinisme et les taxes élevées.


      «Nous étions des camarades! Alors pourquoi? Pourquoi?» Tout le corps de Mackie tremblait de rage. Ses yeux larmoyaient. Ses mains se mettaient à vibrer machinalement.


      Dieter poussa un cri aigu quand il les sentit frotter contre le fin tapis de barbe rêche dont il ne parvenait jamais à se débarrasser, seul défaut de son apparence très soignée. «Je ne sais pas de quoi tu parles! brailla-t-il. Je n’ai jamais voulu faire ça… J’ai fait semblant d’entrer dans son jeu…


      —Menteur!» hurla Mackie. La colère le traversa comme un flux électrique et ses mains vibraient, vibraient. Dieter se tassa, hurla quand la chair se détacha de ses joues; Mackie serra plus fort encore, en le tenant par les pommettes; les vibrations de ses mains se transmirent à travers les os jusqu’à la masse spongieuse du cerveau de Dieter; les yeux du vendeur roulèrent dans leurs orbites, sa langue sortit, et les violentes trépidations firent bouillir les fluides de son crâne. Et sa tête explosa.


      Mackie lâcha prise, puis recula en gesticulant et en hurlant comme s’il était en feu. Il chassa les résidus visqueux qui l’aveuglaient ou se collaient à ses joues, à ses cheveux. Quand il fut de nouveau capable de voir, il fit le tour du comptoir, d’où il poussa brutalement le cadavre encore frémissant, qui s’effondra sur le lino râpé. La lumière orange de la caisse enregistreuse clignotait pour signaler une erreur; son tiroir était rempli de sang. Des morceaux de cerveau gris-jaune et graisseux éclaboussaient la salle.


      Après avoir passé la main sur sa veste, Mackie cria de nouveau en voyant ses mains poisseuses. «Espèce de salaud!» Il flanqua un coup de pied dans le corps décapité. «Tu m’as couvert de merde, enfoiré. Enfoiré, enfoiré, enfoiré!»


      Il s’accroupit, puis souleva un pan du veston de Dieter pour essuyer les plus gros morceaux qui maculaient son visage, ses mains et son blouson de cuir. «Oh, Dieter, Dieter, sanglota-t-il. Je voulais seulement te parler, pauvre con…» Il prit une des mains froides du mort, l’embrassa, la reposa tendrement sur un revers taché du veston. Ensuite, il se dirigea vers les toilettes pour se nettoyer du mieux possible.


      Quand il en ressortit, la colère et le chagrin s’étaient estompés en lui laissant une étrange impression d’allégresse. Dieter avait essayé de baiser la Fraction et il en avait payé le prix, alors, peu importait que Mackie n’ait pas pu savoir pourquoi. Cela n’était pas important; rien n’était important. Mackie était un as, il était l’incarnation invulnérable de MacHeath; dans quelques heures il le prouverait à tous ces connards…


      La porte vitrée s’ouvrit devant un client. Tout en riant intérieurement, Mackie se dématérialisa pour traverser le mur.


      


      ♥


      


      La pluie tambourina un moment sur le toit de la limousine Mercedes. «Nous allons rencontrer un bon nombre de personnalités influentes pendant ce déjeuner, sénateur.» Le jeune Noir au visage fin et à la mine sérieuse était assis dans le sens inverse de la marche, derrière le siège du conducteur. «Ce sera une excellente occasion de présenter votre engagement en faveur de la tolérance et de la fraternité, pas seulement pour les jokers, mais pour les membres de toutes les minorités opprimées, quelles que soient leurs croyances et leurs convictions. Une excellente occasion.


      —J’en suis certain, Ronnie.» Le menton appuyé sur sa paume, Hartmann quitta des yeux son jeune assistant pour regarder au-dehors à travers la vitre embuée. Ils passaient devant des rangées d’immeubles bruns et anonymes. À proximité du Mur, Berlin semblait toujours retenir son souffle.


      «Aide et Amitié a acquis une réputation internationale grâce à ses activités pour promouvoir la tolérance, dit Ronnie. Herr Prahler, le chef de la section berlinoise, a été récompensé récemment pour son travail. Il s’efforce d’améliorer l’opinion publique en faveur des travailleurs immigrés venus de Turquie. Cependant, je crois savoir que c’est un personnage plutôt… euh, controversé…


      —Un salaud de communiste», grommela Möller, assis à l’avant. C’était un policier en civil, un solide jeune homme blond avec de grosses mains et de grandes oreilles qui le faisaient ressembler à un petit chien. Il s’exprimait en anglais sans montrer d’égards pour le sénateur américain. Pourtant, grâce une grand-mère du Vieux Continent et quelques cours au collège, Hartmann connaissait suffisamment la langue allemande pour s’en sortir dans une conversation.


      «Herr Prahler est engagé dans la Rote Hilfe, le Secours rouge», expliqua Blum, l’homologue de Möller assis à l’arrière. Il se trouvait à côté de Mordecai Jones, qui répondait parfois, avec mauvaise grâce, au surnom de Marteau de Harlem. Plongé dans les mots croisés du New York Times, Jones se comportait comme s’il était seul dans l’habitacle. «C’est un juriste, vous savez. Il défend les radicaux depuis les premiers exploits d’Andy Baader.


      —Vous voulez dire que si on aide des fumiers de terroristes, on s’en tire avec une petite tape sur la main.»


      Blum s’esclaffa et haussa les épaules. Plus mince et plus hâlé que Möller, il arborait une tignasse noire assez hirsute pour mettre à mal les critères pourtant souples de la Schutzpolizei de Berlin. Toutefois, ses yeux bruns d’artiste étaient vigilants et, à sa façon de se tenir, on devinait qu’il savait utiliser le petit pistolet automatique glissé dans son holster d’épaule; l’étui faisait une telle bosse sous son costume gris que même les plus talentueux tailleurs allemands n’auraient pas pu la dissimuler.


      «Les radicaux ont aussi le droit d’être représentés. Nous sommes à Berlin, Mensch. Ici, nous prenons la liberté au sérieux… ne serait-ce que pour servir d’exemple à nos voisins, ja?»


      Möller émit un grognement sceptique.


      Ronnie se tortilla sur son siège et regarda sa montre. «Nous pourrions peut-être accélérer un peu? Il ne faudrait pas arriver en retard.»


      Le chauffeur tourna la tête, le temps d’un petit sourire. On aurait dit une version réduite de Tom Cruise, mais avec un visage plus chafouin. Il ne devait pas être aussi jeune qu’il en avait l’air. «Les rues sont étroites, par ici. Il ne faut pas prendre le risque d’un accident. Nous rattraperons le temps perdu un peu plus tard.»


      L’assistant d’Hartmann ne répondit pas mais fouilla parmi les papiers de la mallette posée sur ses genoux. Le sénateur lança un nouveau coup d’œil vers la silhouette massive du Marteau, qui feignait toujours d’ignorer les autres passagers. Le Marionnettiste restait étonnamment calme, malgré sa peur viscérale des as. Peut-être ressentait-il même un peu d’excitation à se trouver si près de Jones.


      Pourtant, ce dernier ne ressemblait pas à un as. Il avait plutôt l’air d’un Noir approchant de la quarantaine, barbu, légèrement dégarni, costaud, engoncé dans son costume-cravate. Rien d’extraordinaire.


      En vérité, comme il pesait deux cent trente-cinq kilos, il devait s’asseoir au milieu de la Mercedes pour ne pas la faire gîter. C’était l’un des hommes les plus forts du monde, peut-être encore plus que Golden Boy, mais il refusait de s’engager dans une sorte de compétition sur ce thème. Il n’aimait pas être un as, il n’aimait pas la célébrité, il n’aimait pas les politiciens, il considérait que cette tournée était une perte de temps. De l’avis d’Hartmann, le Marteau avait seulement accepté de les accompagner parce que ses voisins de Harlem adoraient voir un des leurs sous les projecteurs et qu’il ne voulait pas les froisser.


      La présence de Jones était donc purement symbolique. Il le savait et en était contrarié. C’était d’ailleurs la principale raison qui avait poussé Hartmann à insister pour que Jones vienne au déjeuner d’Aide et Amitié; mais aussi parce que en dépit de leurs pieuses prétentions à la fraternité, la plupart des Allemands n’aimaient pas les Noirs et ne se sentaient pas à l’aise en leur présence. Ils pouvaient faire montre de tolérance, mais pas dissimuler leurs véritables sentiments au Marionnettiste, qui s’amusait beaucoup de l’amertume du Marteau et du malaise de ses hôtes; il aurait presque été profitable de transformer Jones en marionnette. Presque. Le Marteau était surtout connu comme un as très vigoureux, mais on ignorait toute l’étendue de ses pouvoirs. Le Marionnettiste ne voulait pas prendre de risques en essayant de percer ce mystère.


      Au-delà du petit chatouillis que lui procurait la gêne occasionnée aux autres, Hartmann en avait surtout marre de Billy Ray. Carnifex avait fulminé quand le sénateur l’avait envoyé près du Mur avec les autres membres de la délégation –avec mission d’escorter MmeHartmann et les deux conseillers de son équipe durant leur retour à l’hôtel. Cependant, il ne pouvait pas protester ouvertement sans désobliger leurs hôtes, dont les services de sécurité allaient se charger de la protection du sénateur. Et de toute façon, avec la présence du Marteau, que pouvait-il arriver?


      «Scheisse!» s’exclama le chauffeur. En tournant à un carrefour, il se retrouvait derrière une camionnette grise et blanche du service des télécommunications, qui bloquait la rue à côté d’une bouche d’égout ouverte. La limousine s’arrêta brutalement dans un crissement de freins.


      «Ces idiots ne devraient pas être là», dit Möller, avant de déverrouiller sa portière, côté passager. Assis près d’Hartmann, Blum jeta un œil dans le rétroviseur. «Oh oh!» murmura-t-il en glissant la main dans sa veste.


      Hartmann tendit le cou pour regarder. Une seconde camionnette venait de stopper en travers de la rue, à une dizaine de mètres derrière eux. Ses portières s’ouvrirent et plusieurs personnes sautèrent sur le trottoir encore mouillé par l’averse. Elles portaient des armes. Blum lança un cri d’avertissement à son collègue.


      Une silhouette apparut près de la limousine et un affreux crissement métallique remplit l’habitacle. La gorge du sénateur se serra quand il vit une main couper le toit du véhicule dans une gerbe d’étincelles.


      Möller s’écarta en grimaçant. Il sortit son MP5K de son étui, l’appuya contre la vitre et tira. Des éclats de verre jaillirent vers l’extérieur.


      La main s’écarta. «Bon Dieu! cria Möller. Les balles l’ont simplement traversé!»


      Il ouvrit brutalement sa portière. Un homme portant un masque de skieur se mit à tirer au fusil d’assaut depuis l’arrière de la camionnette des télécommunications.


      Les impacts firent vibrer les vitres épaisses de la voiture. Cela dura un moment, mais le bruit paraissait curieusement lointain. Le pare-brise fut parsemé de petites étoiles. L’homme qui s’attaquait au toit poussa un cri et redescendit. Möller recula de trois pas, heurta l’aile du véhicule, puis s’écroula sur le trottoir avant de gigoter en hurlant. Sa veste s’écarta, révélant les petites araignées écarlates accrochées à sa poitrine.


      Le fusil d’assaut se tut. Un silence assourdissant retomba soudain sur la scène. Les doigts du Marionnettiste agrippaient la poignée rembourrée de la portière; la terreur mentale de Möller le secouait comme une injection de speed. Il suffoquait, emporté par le plaisir brûlant de cette émotion et par le torrent glacé de sa propre peur.


      «Hände hoch!» lança quelqu’un qui se tenait près de la camionnette arrêtée derrière eux. «Les mains en l’air!»


      Mordecai Jones posa une large paume sur l’épaule d’Hartmann et le poussa vers le sol. Le Noir passa au-dessus de lui en prenant soin de ne pas l’écraser, puis appuya de tout son poids contre la porte. Le métal se tordit en gémissant avant de céder. Pendant ce temps, plus conformiste, Blum souleva le loquet pour déverrouiller sa propre portière et la pousser d’un coup d’épaule. Abrité derrière la carrosserie, il leva son MP5K en tenant la poignée tactique de la main gauche. Il pointait déjà l’arme automatique lorsqu’Hartmann s’écria: «Ne tirez pas!»


      Le Marteau courait en direction de la camionnette des télécommunications. Le terroriste qui avait abattu Möller braqua sur lui son fusil déchargé et pressa plusieurs fois la détente, avec une amusante pantomime de panique. Jones lui donna une petite gifle qui l’envoya rebondir contre la façade d’un immeuble avant de retomber sur le trottoir de façon fort disgracieuse.


      La scène parut suspendue en l’air, comme un accord plaqué. Jones s’accroupit pour passer les mains sous le châssis, se raidit, puis se redressa en soulevant la camionnette, dont le chauffeur se mit à crier de terreur. Le Marteau ajusta sa prise et brandit le véhicule au-dessus de lui, comme si ce n’était qu’un haltère pas trop lourde.


      Une rafale fut tirée à partir de l’autre camionnette. Les balles déchirèrent le dos de la veste de Jones. Il chancela, réaffirma sa prise, puis se retourna péniblement en tenant toujours le véhicule à bout de bras. À cet instant, plusieurs terroristes firent feu en même temps. Avec une grimace, Jones bascula en arrière.


      La camionnette atterrit en plein sur lui.


      Le chauffeur de la limousine avait ouvert sa portière et tenait un petit P7 noir à la main. Quand le Marteau s’écroula, Blum tira une courte rafale sur la deuxième camionnette. Un homme recula pour éviter les balles de 9mm, qui dessinèrent une ligne de trous bien propres dans le métal fin de la carrosserie. Hartmann se rendit compte que c’était un joker. Merde, qu’est-ce qui se passe ici?


      Il baissa la tête au-dessous de la vitre et tira la veste de Blum. Quelques projectiles touchèrent la voiture, dont la suspension oscilla. Le chauffeur poussa un petit cri, puis s’écroula à l’extérieur. Hartmann entendit alors quelqu’un brailler en anglais de cesser le feu. À son tour, il cria à Blum d’arrêter de tirer.


      «Bien, monsieur», acquiesça le policier. Presque au même instant, un coup puissant traversa sa portière ouverte, fit éclater la vitre et le projeta contre le sénateur.


      Ronnie se retrouva plaqué contre le dossier du chauffeur. «Oh, mon Dieu! gémit-il. Oh, Dieu tout-puissant!» Il sortit par l’ouverture de la porte arrachée à ses gonds et se mit à détaler. Sa mallette laissa échapper des papiers qui voltigèrent autour de lui comme une nuée de mouettes.


      Le terroriste que Mordecai Jones avait écarté d’une gifle avait repris ses esprits et glissé un autre chargeur dans son AKM. Appuyé sur un genou, il porta l’arme à son épaule avant de la vider dans un crépitement assourdissant en direction de l’assistant du sénateur. Un cri s’échappa des lèvres de Ronnie, suivi d’un flot de sang. Il s’effondra.


      Hartmann se tapit du mieux qu’il put contre le plancher de la voiture, entre terreur et orgasme. Blum se mourait en agrippant le bras de l’Américain; les trous de sa poitrine ressemblaient à des bouches béantes, le sénateur absorbait son énergie vitale par petites saccades irrégulières.


      «Je suis blessé, dit le policier. Oh, maman, maman, s’il te plaît…» Sur ces paroles, il mourut. Hartmann tressauta comme un phoque harponné en aspirant les dernières bribes de vie.


      Dans la rue, le jeune assistant d’Hartmann rampait sur les bras, laissant derrière lui une traînée de sang. Ses lunettes étaient de travers. Le terroriste plutôt mince qui l’avait abattu s’avança tranquillement vers lui en glissant un troisième chargeur dans son fusil. Il se planta devant le jeune homme blessé.


      Ronnie cligna des yeux. Un souvenir incongru rappela à Hartmann qu’il était très myope, presque aveugle sans ses lunettes.


      «S’il vous plaît», dit Ronnie. Un filet de sang s’écoulait de sa bouche. «S’il vous plaît.


      —Tu veux un Negerkuss?» demanda le terroriste, et il lui tira une balle en plein front.


      «Mon Dieu!» s’exclama Hartmann. Une ombre s’abattit sur lui, aussi lourde qu’un cadavre.


      Il leva des yeux horrifiés vers la silhouette noire qui se découpait sur le ciel gris. Une main le saisit par le bras, un choc électrique le parcourut et sa conscience explosa dans les convulsions, enveloppée d’une odeur d’ozone.


      


      ♣


      


      Une fois rematérialisé, Mackie se releva d’un bond en arrachant son masque de ski.


      «Tu m’as tiré dessus! Tu aurais pu me tuer!» lança-t-il à Anneke. Son visage était presque noir.


      Elle le regarda en riant.


      Mackie avait l’impression de revenir dans un monde en couleurs Kodachrome. Sa main se remettait à vibrer quand il entendit un vacarme derrière lui.


      Le nain avait saisi le canon encore chaud du fusil d’Ulrich et le faisait tourner autour de lui –comme une variation sur le thème de la complainte de Mackie. «Espèce de connard, tu as failli le tuer! hurla-t-il. Tu aurais pu flinguer ce foutu sénateur!»


      Ulrich avait tiré la dernière rafale qui avait tué le flic à l’arrière de la limousine. Mince comme il était, il s’accrochait tant bien que mal à son arme, face à la force surprenante du nain. Ils tournaient l’un autour de l’autre au milieu de la rue en crachant comme deux chats furieux.


      Mackie ne put s’empêcher de s’esclaffer.


      À cet instant, Mólniya arriva près de lui et posa une main gantée sur son épaule. «Allons-y. Nous devons filer.»


      Mackie se voûta un peu pour profiter de ce contact. Le camarade Mólniya était préoccupé de voir qu’il en voulait encore à Anneke d’avoir tiré sur lui et qu’il trouvait la situation amusante.


      Mais c’était oublié. Anneke riait aussi, au-dessus du cadavre de l’homme qu’elle venait de buter. Mackie se mit à rire avec elle.


      «Un Negerkuss, dit-il. Tu lui as demandé s’il voulait un Negerkuss. Ha ha! Très drôle.» Le baiser du nègre. C’était le nom allemand de la tête-de-nègre, une petite pâtisserie enrobée de chocolat. C’était d’autant plus drôle que la tête-de-nègre avait été une sorte de symbole du groupe de la grande époque, quand ils étaient encore tous très jeunes, à l’exception de Wolf.


      C’était un rire nerveux, un rire libérateur. Mackie avait cru qu’il allait y passer quand le flic avait tiré sur lui; il avait eu à peine le temps de se déphaser. La colère brûlait encore en lui, avec le désir de faire vibrer sa main jusqu’à ce qu’elle soit aussi dure qu’une lame et de la plonger dans ce putain de flic, en étant bien sûr qu’il voie le sang gicler sur son bras et sur son visage. Mais ce salaud était mort, c’était trop tard…


      Il avait également eu peur quand le grand Noir avait soulevé la camionnette, mais le camarade Ulrich l’avait descendu. Ce gars-là était costaud, mais pas à l’épreuve des balles. Mackie aimait bien le camarade Ulrich. Il était tellement sûr de lui, si beau et musclé. Il plaisait aux femmes; Anneke avait du mal à ne pas le toucher. Mackie aurait pu l’envier, s’il n’avait pas été lui-même un as.


      Mackie n’avait pas de pistolet. En fait, il détestait les armes à feu et il n’en avait pas besoin –aucune arme ne valait son propre corps.


      Le joker américain surnommé Raclon sortait péniblement dela limousine le corps inerte d’Hartmann. Subitement pris de panique, Mackie lui lança en allemand: «Est-ce qu’il est mort?»


      En entendant cela, le nain se tourna d’un air affolé vers la voiture et lâcha le fusil d’Ulrich, qui tomba à la renverse.


      Raclon regarda Mackie. L’expression de son visage était figée par son exosquelette, mais l’inclinaison de sa tête montrait clairement qu’il n’avait pas compris. Mackie répéta la question dans un anglais hésitant, que lui avait appris sa mère –avant que cette salope meure et le laisse seul.


      Le camarade Mólniya remit son autre gant. Comme il ne portait pas de masque, Mackie remarqua que son teint devenait un peu verdâtre à la vue de tout ce sang répandu sur le sol. «Il va bien, répondit le Soviétique à la place de Raclon. Je l’ai juste assommé. Allez, il faut déguerpir.»


      Mackie sourit et fit un petit signe de tête. Il éprouvait une certaine satisfaction en constatant le dégoût de Mólniya, même s’il voulait autant plaire à l’as russe qu’à Wolf, le chef de sa cellule. Il alla aider Raclon, bien qu’il ait horreur d’être aussi près du joker. Il craignait de le toucher accidentellement; cette seule pensée lui donnait des démangeaisons.


      Près de là, le camarade Wolf tenait négligemment dans son énorme main la kalachnikov qu’il n’avait pas utilisée. «Montez dans la camionnette, ordonna-t-il. Lui aussi.» Il montra d’un signe de tête le camarade Wilfried, qui était tombé du véhicule des télécommunications; à genoux sur l’asphalte humide, il était en train de vomir son petit déjeuner.


      Il se remit à pleuvoir. Sur la chaussée, les grandes flaques de sang commençaient à se délayer en ondulant comme des étendards agités par le vent. Des sirènes commençaient à faire entendre leur redoutable chant dans le lointain.


      Ils poussèrent Hartmann dans la seconde camionnette. Raclon s’installa derrière le volant; Mólniya se glissa à côté de lui. Le véhicule fit marche arrière, puis obliqua avant de s’éloigner.


      Mackie s’assit sur le compartiment de la roue de secours et tapota un rythme de heavy metal sur ses cuisses. On a réussi! On l’a capturé! Il avait du mal à rester calme. Son pénis tendait la toile de son jean.


      Par la vitre arrière, il vit Ulrich bomber sur un mur les lettres rouges: RAF. Il s’esclaffa encore. Les bourgeois allaient en faire dans leur froc, c’était sûr. Dix ans plus tôt, ces initiales avaient été synonymes de terreur pour la République fédérale. Maintenant, ce serait de nouveau le cas. Mackie ressentit un délicieux frisson en y pensant.


      


      ♦


      


      Son ordinateur portable NEC serré sous le bras, se mordillant un peu l’intérieur de la joue, Sara traversa le hall du Bristol Hotel Kempinski d’un pas vif, ce qu’un observateur extérieur aurait probablement pris pour un signe d’assurance. Ce genre de méprise lui avait souvent bien servi par le passé.


      Elle s’engouffra d’instinct dans le bar de l’hôtel le plus luxueux de Berlin. Les thèmes intéressants de cette tournée étaient épuisés depuis longtemps, du moins ceux que l’on pouvait imprimer. Et alors? Elle sentit ses oreilles s’échauffer à l’idée qu’elle était elle-même le principal sujet d’un article impubliable.


      Bien entendu, il faisait sombre à l’intérieur. Pour tous les bars, c’était la même chanson; ici, le bois verni, le cuivre, le vieux cuir souple et les plantes ornementales tentaient de proposer un refrain différent. Elle releva ses lunettes de soleil sur ses cheveux presque blancs, qu’elle avait attachés en queue de cheval dans l’après-midi, puis elle laissa ses yeux s’adapter –ils s’habituaient toujours plus vite à la pénombre qu’à la lumière.


      Le bar était loin d’être bondé. Quelques serveurs avec des brassards élastiques et des cols ouverts amidonnés passaient entre les tables comme s’ils se dirigeaient au radar. Trois hommes d’affaires japonais, assis autour d’une table, examinaient un journal en discutant des taux de change, ou des strip clubs; selon l’humeur.


      Dans un coin, Hiram parlait boutique –en français, bien entendu– avec le cordon-bleu du Kempinski, un homme plus petit que lui mais tout aussi rondouillard. Le chef de cuisine avait tendance à agiter rapidement ses petits bras en parlant, ce qui le faisait ressembler à un oisillon cherchant à prendre son envol.


      Chrysalide buvait au bar, assise dans une majestueuse solitude. Le «chic joker» n’était pas de mise ici. En Allemagne, Chrysalide n’était pas considérée comme une célébrité, mais simplement ignorée.


      Elle croisa le regard de la journaliste et lui fit un clin d’œil. Dans la faible lumière, Sara s’en aperçut seulement parce que Chrysalide passait du mascara sur ses cils, ce qui formait une ligne mince devant ses orbites. Elle sourit. Parfois partenaires à New York, pour des raisons professionnelles, parfois rivales dans ces échanges d’informations qui constituaient un des jeux préférés de Jokertown, elles avaient fini par devenir amies au cours de ce voyage. Sara avait plus en commun avec Debra-Jo qu’avec ses propres collègues qui accompagnaient la tournée.


      Au moins, Chrysalide était habillée. Elle montrait une autre apparence en Europe que dans son propre pays, dont elle prétendait ne pas être originaire. Parfois, Sara l’enviait en secret. Les gens qui la regardaient voyaient un joker, une personne exotique, séduisante et scandaleuse. Mais ils ne la voyaient pas vraiment.


      «Vous me cherchez, petite madame?»


      Sara sursauta et fit demi-tour. Braun était assis au bout du bar, à moins de deux mètres d’elle. Elle n’avait pas remarqué saprésence. Elle avait d’ailleurs tendance à le chasser de son esprit; sa force la mettait mal à l’aise.


      «Je dois sortir», dit-elle. Elle referma l’ordinateur portable un peu trop brutalement, au point de se faire mal aux doigts. «Je vais à la poste centrale pour envoyer mon dernier article par modem. C’est le seul endroit où l’on peut obtenir une connexion transatlantique qui ne brouille pas toutes les données.


      —Je suis surpris de voir que vous n’êtes pas allée manger des petits-fours avec le sénateur Gregg.» Il la regarda de côté sous ses sourcils broussailleux.


      Elle sentit qu’elle rougissait. «Si le sénateur Hartmann participe à un banquet, c’est peut-être passionnant pour mes collègues des magazines de luxe qui font la chasse aux célébrités. Mais ce n’est pas réellement un sujet palpitant, n’est-ce pas, monsieur Braun?»


      Les délégués avaient l’après-midi libre. Il n’y avait pas grand-chose à raconter, en tout cas rien d’intéressant pour les lecteurs qui suivaient la tournée de l’OMS. Les membres des autorités ouest-allemandes avaient tout bonnement affirmé aux visiteurs qu’il n’y avait pas de problème Wild Card dans leur pays. La délégation était plutôt considérée comme un pion dans le jeu qu’ils pratiquaient avec leurs frères siamois de l’Est –à preuve la cérémonie pluvieuse et soporifique de la matinée. Bien entendu, ils avaient raison. Même proportionnellement à la population, le nombre d’Allemands atteints par le xénovirus était minuscule. Les quelques milliers de cas les plus pathétiques et les plus affreux étaient discrètement rassemblés dans des centres nationaux ou des cliniques spécialisées. Même s’ils avaient raillé les Américains pour le traitement infligé aux jokers durant les années soixante et soixante-dix, les Allemands étaient embarrassés par leurs propres victimes du virus Wild Card.


      «Tout dépend de ce qui sera dit pendant ce banquet, j’imagine. Qu’est-ce que vous avez prévu après l’envoi de votre fichier, petite madame?» Il lui fit un sourire de héros de film de sérieB. Des taches dorées luisaient par endroits sur son visage, car il tendait ses muscles afin de faire ressortir l’éclat qui lui valait son surnom. L’irritation plissait les coins des yeux de Sara. Soit il la draguait réellement, soit il la taquinait. Dans les deux cas, elle n’aimait pas cela.


      «J’ai du travail. Et ça me fera du bien de respirer un peu. Certains d’entre nous n’ont pas chômé pendant cette tournée.»


      Est-ce vraiment la raison pour laquelle tu as été soulagée quand Gregg a laissé entendre qu’il ne serait pas très discret de l’accompagner au banquet? Surprise par cette pensée, Sara fronça les sourcils.


      Elle faisait demi-tour pour s’éloigner quand la grande main de Braun se referma sur son bras. Elle poussa une exclamation et se retourna vers lui, dans un mélange de colère et de panique. Que pouvait-elle faire contre un homme capable de soulever un bus? L’observatrice qui se trouvait en elle, la journaliste, songea avec ironie que Gregg, auquel elle portait auparavant une haine obsessionnelle, était peut-être le premier homme dont elle désirait le contact depuis des années…


      Cependant, le regard préoccupé de Jack Braun ne se portait pas sur elle, mais vers le hall de l’hôtel, qui se remplissait de jeunes hommes en costume, visiblement musclés et résolus.


      L’un d’eux entra dans le bar, dévisagea Braun, consulta la feuille qu’il tenait en main. «Herr Braun?


      —C’est moi. Que puis-je faire pour vous?


      —J’appartiens à la Landespolizei de Berlin. Pardonnez-moi, mais je dois vous demander de ne pas quitter l’hôtel.»


      Braun avança sa mâchoire inférieure. «Et pour quelle raison?


      —Le sénateur Hartmann a été enlevé.»


      


      ♠


      


      Ellen Hartmann referma précautionneusement la porte, puis se retourna. Les vignes décolorées de la moquette semblèrent s’enrouler autour de ses chevilles quand elle traversa lentement la suite avant de s’asseoir sur le lit.


      Ses yeux étaient secs. Irrités, mais secs. Elle esquissa un sourire. Il lui était difficile de libérer ses émotions. Elle les refoulait depuis si longtemps, pour les caméras. Et Gregg…


      Je sais ce qu’il est. Mais je n’ai que lui.


      Elle prit un mouchoir sur la table de chevet et entreprit de le déchirer méthodiquement.


      


      ♥


      


      «Bienvenue au pays des vivants, sénateur. Du moins, pour le moment.»


      Hartmann reprit peu à peu conscience. Il avait un goût métallique dans la bouche et ses oreilles sifflaient. Le haut de son bras gauche lui faisait mal, comme s’il avait pris un coup de soleil. Quelqu’un fredonnait une chanson familière. Une radio bourdonnait.


      Ses yeux s’ouvrirent sur l’obscurité. L’angoisse d’être aveugle lui serra le cœur, mais il se rendit compte que quelque chose pressait ses paupières. D’après le petit tiraillement qu’il sentit sur sa nuque, il s’agissait sans doute d’une bande de gaze retenue par du ruban adhésif. Ses poignets étaient attachés derrière le dossier d’une chaise en bois.


      Après avoir constaté sa captivité, il fut surtout frappé par les odeurs: de la sueur, de la graisse, de la moisissure, de la poussière, du tissu trempé, des épices inconnues; d’autres odeurs de vieille urine et de graisse pour arme à feu lui remontaient dans les sinus.


      Il fit l’inventaire de tous ces détails avant de s’autoriser à reconnaître la voix râpeuse.


      «Tom Miller, dit-il. J’aimerais pouvoir dire que c’est un plaisir.


      —Ah, oui, sénateur. Mais moi, je peux.» Il sentait la jubilation de Gimli aussi bien que son haleine puante –le dentifrice et les bains de bouche appartenaient au monde des norms, qui vénéraient leur apparence. «J’aimerais pouvoir dire aussi que vous ne savez pas depuis combien de temps j’attends ce moment, mais vous le savez. Vous le savez parfaitement.


      —Puisque nous nous connaissons si bien, pourquoi ne pas m’enlever ce bandeau, Tom?»


      Tout en parlant, il sonda son environnement grâce à son pouvoir Wild Card. Il n’avait pas eu de contact physique avec le nain depuis une dizaine d’années, mais selon lui, une fois créé, le lien demeurait intangible. Mis à part sa peur d’être découvert, le Marionnettiste craignait plus que tout de perdre le contrôle; être découvert représentait la perte ultime du contrôle. S’il pouvait de nouveau s’accrocher à l’esprit de Miller, Hartmann serait au moins sûr de refouler la panique qui bouillonnait comme du magma au fond de sa gorge.


      «Gimli!» hurla le nain. Ses postillons éclaboussèrent les lèvres et les joues d’Hartmann.


      Celui-ci coupa aussitôt le lien. Le Marionnettiste chancela. Pendant un moment, il sentit la haine de Gimli briller comme un fil incandescent. Il soupçonne quelque chose!


      Il avait surtout perçu de la haine. Mais plus profondément, sous la surface consciente de son esprit, Gimli devinait qu’il y avait quelque chose d’extraordinaire chez Gregg Hartmann, quelque chose qui le liait inextricablement au désastre des émeutes de Jokertown. Le sénateur était certain que Gimli n’était pas un as. Mais la paranoïa naturelle du nain constituait une sorte de sixième sens.


      Pour la première fois de son existence, le Marionnettiste dut envisager la possibilité d’avoir perdu un de ses fantoches.


      Il sut qu’il venait de pâlir, de tressaillir, mais heureusement sa réaction fut prise pour le dégoût d’avoir été aspergé de salive.


      «Gimli», répéta le nain. Hartmann sentit qu’il lui échappait. «C’est mon nom. Mais vous garderez le bandeau, sénateur. Vous me connaissez, mais pas ceux qui sont ici avec moi. Et ils préfèrent que ça continue.


      —Ça ne marchera pas très bien, Gimli. Vous croyez qu’un masque de ski peut dissimuler un joker qui a un museau poilu? Je… Je veux dire: si quelqu’un vous a vus m’enlever, on n’aura pas de mal à vous identifier, vous et votre bande.»


      Il comprit, mais un peu tard, qu’il en disait trop. Il venait de confirmer à Miller qu’il pouvait reconnaître certains de ses complices. Ce qui l’avait assommé avait vraiment battu son cerveau en sauce blanche.


      Il pensa que c’était une sorte de choc électrique. Dans les années soixante, il avait brièvement fait partie des freedom riders, les militants du mouvement des droits civiques –c’était pour lui une sorte de Nouvelle Frontière; en plus de la haine, capiteuse comme le vin, il y avait toujours la possibilité d’absorber une délicieuse violence pourpre et indigo. Un flic raciste de la police d’État l’avait sonné avec un aiguillon électrique pendant une des marches de Selma2. Un peu trop près de l’action à son goût, il s’était dépêché de retourner dans le Nord. Mais il avait ressenti la même sensation dans la limousine.


      «Allons, Gimli», déclara en anglais une voix de baryton rocailleuse. L’homme avait un accent mais s’exprimait très bien. «Pourquoi ne pas le laisser nous voir? Le monde entier ne tardera pas à nous connaître.


      —Oh, bon, d’accord», répondit Gimli. Sans même le toucher, le Marionnettiste perçut son ressentiment. Tom Miller n’aimait pas être obligé de partager la scène avec quelqu’un. De petites bulles d’intérêt commencèrent à remonter dans la panique frémissante d’Hartmann.


      Celui-ci entendit des raclements de pas sur le sol nu. Quelqu’un tira maladroitement sur le bandeau, poussa un juron, et le sénateur retint son souffle quand le ruban adhésif fut retiré en lui arrachant au passage une touffe de cheveux et quelques poils.


      La première chose qu’il vit fut le visage de Gimli. Il ressemblait toujours à un sac de pommes pourries et sa jubilation n’arrangeait rien. Hartmann regarda le reste de la pièce.


      C’était un petit appartement dégueulasse, comparable à tous les petits appartements dégueulasses du monde entier. Un plancher de bois très sale et un papier peint à rayures avec des taches d’humidité dignes des aisselles d’un terrassier. Vu le nombre de détritus qui jonchaient le sol, Hartmann se dit que l’endroit était abandonné. Une ampoule de forte puissance brillait quand même dans une sorte de plafonnier rond et il perçut le bruit d’un radiateur qui diffusait trop de chaleur, comme tous les radiateurs d’Allemagne jusqu’au mois de juin.


      Pour autant qu’il le sache, il aurait aussi bien pu se trouver dans le secteur soviétique. Une pensée très réjouissante. Pourtant, il était déjà entré dans des maisons allemandes, et l’odeur de celle-ci n’était pas normale. Quelque chose clochait.


      Trois des personnes présentes étaient manifestement des jokers; l’une se dissimulait entièrement sous une robe à capuchon; une autre portait une carapace de chitine jaunâtre parsemée de minuscules excroissances rouges; la troisième était le gars poilu qu’il avait aperçu près de la camionnette. En comparaison, les trois jeunes gens qu’Hartmann voyait aussi dans son champ de vision paraissaient terriblement normaux.


      Son pouvoir détectait d’autres présences derrière lui. C’était curieux. D’habitude, il n’était pas capable de goûter les émotions des autres, sauf si elles étaient diffusées avec force ou si elles provenaient d’un de ses pantins. Il sentit son pouvoir s’agiter d’une manière inhabituelle.


      Il regarda derrière lui. Il y avait deux autres personnes, à première vue des norms, même si le garçon maigre appuyé contre le mur taché, près du radiateur, avait une allure étrange. À côté de lui se trouvait un homme, la trentaine passée, assis sur une chaise en plastique de couleur vive, les mains enfoncées dans les poches de son pardessus. Hartmann pensa que cet homme s’efforçait mentalement de rester à l’écart du garçon. Quand leurs regards se croisèrent, il décela une fugitive impression de tristesse.


      C’est bizarre, songea-t-il. La tension avait peut-être accru sa perception ordinaire; peut-être se faisait-il des idées. Mais quand le jeune homme sourit à Hartmann, quelque chose se produisit, quelque chose qui picota tout le pourtour de sa conscience. Une fois encore, il sentit le Marionnettiste reculer.


      Une chaussure écrasa des débris. En se tournant, il se retrouva en face d’un homme énorme portant une veste et un pantalon d’un vert particulier, presque militaire. Il n’avait pas de cravate et son col de chemise était ouvert sur son cou épais, dévoilant une touffe de poils blonds et grisonnants. Ses grosses mains posées sur ses hanches repoussaient ses basques en arrière, comme pour rejouer une version minimaliste de Procès de singe. Ses cheveux longs, peignés en arrière, dégageaient son grand front.


      Il sourit. Son visage rude et disgracieux était de ceux qui attirent les femmes et persuadent les hommes.


      «C’est un très grand plaisir de vous rencontrer, sénateur.» Cette voix, qui semblait rouler comme une vague océanique, avait demandé à Gimli de lui retirer son bandeau, quelques instants plus tôt.


      «De mon côté, je n’ai pas l’honneur de vous connaître.


      —Oh, c’est exact. Mais j’ose dire que mon nom ne vous est pas inconnu. Je suis Wolfgang Prahler.»


      Derrière Hartmann, quelqu’un laissa échapper un petit tsss exaspéré. Prahler fronça les sourcils, puis s’esclaffa. «Allons, camarade Mólniya, aurais-je violé les consignes de sécurité? N’avions-nous pas convenu d’apparaître au grand jour pour accomplir cette tâche si importante?»


      Comme beaucoup de Berlinois éduqués, il parlait anglais avec un accent britannique prononcé. Le Marionnettiste sentit une légère agitation derrière lui quand le nom de Mólniya fut prononcé. Un nom russe, qui signifiait foudre. Une série de satellites de communication soviétiques portait ce nom.


      «Dites-moi ce qui se passe exactement, ici», exigea Hartmann. Son cœur se serra au même instant. Il n’aurait pas dû employer ce ton avec des tueurs sans pitié qui le tenaient à leur merci. Mais le Marionnettiste, pris d’un accès d’arrogance, s’était soudain emballé. «Vous n’auriez pas pu attendre le banquet d’Aide et Amitié pour faire ma connaissance?»


      Le rire sonore de Prahler monta du fond de sa poitrine. «Très amusant. Mais vous n’avez pas encore compris? Il n’était pas prévu que vous arriviez à ce banquet, sénateur. Vous avez été piégé.


      —Et même attiré dans le piège, ajouta une mince rouquine vêtue d’un pull à col roulé noir et d’un jean. On met un bout de fromage pour attraper un rat; on attrape un grand seigneur avec un grand banquet.


      —Des rats et des grands seigneurs, répéta une voix. Un gros rat. Un grand seigneur.» Il se mit à glousser. C’était une voix masculine, la voix cassée d’un adolescent qui venait de muer: le garçon en cuir. Hartmann sentit un chatouillis glisser sur son scrotum comme les doigts d’une putain. Il n’y avait pas de doute. Des émotions de ce jeune homme lui parvenaient, comparables à des parasites sur une ligne téléphonique. La trace d’un talent puissant –d’un talent terrible. Pour une fois, le Marionnettiste n’eut aucune envie de le sonder davantage.


      Il craignait ce garçon plus que tous les autres: Prahler ou les jeunes acolytes armés. Et même plus que Gimli.


      «Vous vous êtes donné tout ce mal pour aider Gimli à régler un vieux compte imaginaire? Comme c’est généreux de votre part.


      —Nous faisons cela pour la révolution», déclara un jeune norm bronzé, les cheveux en brosse. Il semblait avoir travaillé dur pour mémoriser sa réplique. Son pull et son jean moulaient sa silhouette athlétique. Debout près du mur, il caressait le frein de bouche du fusil d’assaut soviétique posé à côté de son pied.


      «Vous n’avez aucune importance, sénateur», dit la femme. Elle repoussa la frange droite qui tombait sur son front. «Vous n’êtes qu’un instrument. Quoi que puisse vous faire croire votre narcissisme naïf.


      —Qui diable êtes-vous tous?


      —Nous perpétuons le nom sacré de la Fraction Armée rouge», répondit-elle. Elle se tenait au-dessus d’un jeune homme trapu, assis en tailleur, qui tripatouillait une radio perchée sur une table de nuit posée de guingois.


      «C’est le camarade Wolf qui nous l’a donné, dit le blondinet. Il était avec Baader et Meinhof et les autres. Ils étaient unis comme ça.» Il leva un poing serré.


      Hartmann se mordilla les lèvres. Depuis que la chasse aux terroristes avait été véritablement mise en œuvre, au début des années soixante-dix, il n’était pas rare que des avocats radicaux s’impliquent directement dans les activités de ceux qu’ils défendaient, surtout en Allemagne et en Italie. Apparemment, si ce que disait le gamin était vrai, Prahler avait été un des chefs du groupe Baader-Meinhof et de la RAF depuis le commencement, sans éveiller le moindre soupçon de la part des autorités.


      Hartmann se tourna vers Tom Miller. «Je vais reformuler ma question. Comment vous êtes-vous embarqué dans cette histoire, Gimli?


      —Nous étions simplement au bon endroit au bon moment, sénateur.»


      Le nain lui lança un petit sourire narquois. Le Marionnettiste eut soudain envie d’écraser ce visage suffisant, d’ouvrir le ventre de Gimli pour l’étrangler avec ses propres tripes. Cette frustration provoquait chez lui une véritable douleur physique.


      La sueur rampa comme un mille-pattes sur le front d’Hartmann. Curieusement, ses émotions différaient nettement de celles du Marionnettiste. Son autre personnalité oscillait entre la colère et la peur. Lui se sentait maintenant plutôt fatigué et agacé.


      Et triste. Pauvre Ronnie. Il voulait si bien faire. Il se donnait tant de mal.


      La rouquine frappa soudain l’épaule du jeune homme assis. «Wilfried, espèce d’idiot, c’était juste là! Tu viens de le dépasser.» Il marmonna une excuse en tournant le bouton de la radio dans l’autre sens.


      «… enlevé par la Fraction Armée rouge, avec la collaboration de nos camarades des Jokers pour la Justice Sociale, qui ont fui les États-Unis et leurs persécutions.» C’était la voix du camarade Wolf, qui coulait comme un liquide ambré de la petite radio minable. «Les termes de sa libération sont les suivants: relâchez le combattant palestinien de la liberté al-Muezzin. Un avionde ligne ayant fait le plein amènera al-Muezzin dans un pays dutiers-monde libéré. L’immunité sera accordée aux membresde ce groupe d’action. Nous exigeons la destruction du mémorial deJetboy et la construction à sa place d’un centre d’hébergement et de soins pour les jokers victimes de l’intolérance américaine. Et enfin, pour bien atteindre le porc capitaliste dans ce qu’il a de plus cher, nous demandons le versement de dix millions de dollars en liquide, qui sera employé pour aider les victimes des États-Unis en Amérique centrale. Si ces conditions ne sont pas remplies ce soir à vingt-deux heures, heure de Berlin, le sénateur Gregg Hartmann sera exécuté.


      «Nous reprenons maintenant le cours normal de notre programme.»


      


      ♣


      


      «Nous devons faire quelque chose.» Hiram Worchester passa les doigts dans sa barbe et regarda le ciel nuageux de Berlin par la fenêtre.


      Digger Downs retourna une carte. Trois de trèfle. Il fit la grimace.


      Dans la suite de Hiram, Billy Ray arpentait la moquette comme un tyrannosaure pris de démangeaisons. «Si j’avais été là, toute cette merde ne serait pas arrivée!» Il lança un regard vert et courroucé en direction de Mordecai Jones.


      Le Marteau était assis sur le canapé. C’était un meuble en chêne, avec un tissu à fleurs, qui avait survécu à la guerre comme la plus grande partie du mobilier de l’hôtel. Heureusement, les menuisiers construisaient du solide dans les années 1890.


      Le ventre de Jones fit un bruit de boîte de vitesses défectueuse; il baissa les yeux sur ses grandes mains jointes, serrées entre ses genoux.


      La porte s’ouvrit et Peregrine plongea dans la pièce. Au sens figuré, car ses ailes ne faisaient que claquer légèrement dans son dos. Elle portait un jean et un corsage de velours lâche qui cachait l’état avancé de sa grossesse.


      «Je viens d’entendre la radio. C’est terrible, non?» Elle s’arrêta pour dévisager le Marteau. «Mordecai… Bon sang, mais qu’est-ce que vous faites ici?


      —La même chose que vous, mademoiselle Peregrine. On ne veut pas me laisser sortir.


      —Mais pourquoi n’êtes-vous pas à l’hôpital? Les infos disent que vous avez été gravement blessé.


      —On m’a seulement tiré dessus.» Il tapota son ventre. «J’ai le cuir assez dur, un peu comme les trucs en kevlar pour lesquels ils font de la pub dans Popular Science.»


      Downs retourna une autre carte. Un huit rouge. «Merde! murmura-t-il.


      —Mais une camionnette vous est tombée dessus, dit Peregrine.


      —Oui, mais vous savez, le calcium de mes os a été remplacé par des métaux lourds, alors ils sont plus durs, et plus flexibles, et tout ça. Et puis, j’ai les boyaux et tout le bazar beaucoup plus solides que la plupart des gens. Et je guéris très vite depuis que je suis un as –je n’ai même pas eu la nausée. En fait, je suis un gars plutôt coriace.


      —Alors pourquoi les avoir laissés filer?» Billy Ray avait presque hurlé en posant cette question sur un ton de défi. «Merde, le sénateur était sous votre responsabilité. Vous auriez pu vous bagarrer un peu.


      —Pour vous dire toute la vérité, monsieur Ray, ça fait un mal de chien. Et là-bas, pendant un petit moment, je n’étais plus très efficace.»


      Le monsieur Ray n’avait pas la même tonalité que mademoiselle Peregrine. Billy Ray inclina la tête et le regarda d’un air sévère. Jones fit mine de l’ignorer.


      «Fiche-lui la paix, Billy», dit Lady Black, la collègue de Carnifex, assise à l’écart, ses longues jambes croisées devant elle. Peregrine approcha de Mordecai pour lui toucher l’épaule. «Cela a dû être affreux. Je suis étonnée qu’ils vous aient laissé quitter l’hôpital.


      —Ils ne l’ont pas fait, dit Downs en coupant le jeu de cartes avec sa main gauche pour connaître les prochains tirages. Il s’est libéré tout seul. Il est carrément passé à travers le mur. Les gens de la santé publique n’ont pas trop apprécié.»


      Jones baissa les yeux vers le sol. «Je n’aime pas les docteurs», grommela-t-il.


      Peregrine regarda autour d’elle. «Où est Sara? La pauvre. Ce doit être l’enfer pour elle.


      —Elle, ils l’ont laissée entrer dans la salle des crises de l’hôtel de ville. Seulement elle.» Avec une moue dépitée, Downs reprit sa partie de solitaire.


      «M. Jones a fait à Sara le compte-rendu de ce qu’il avait vu et entendu au cours de l’enlèvement, dit Lady Black. Il n’avait rien raconté avant de quitter l’hôpital.» Après l’accident qui avait déclenché son virus Wild Card, Jones avait été maintenu comme spécimen de laboratoire par le service de la santé publique de l’Oklahoma. Il était pratiquement prisonnier. Cette expérience avait entraîné chez lui une peur quasiment pathologique de la médecine et de tout ce qui touchait aux sciences médicales.


      —C’est quand même dingue, déclara Jones en secouant la tête. J’étais allongé par terre en essayant de respirer, avec ce put… cette camionnette sur la poitrine, et j’entendais tous ces gars qui s’engueulaient. On aurait dit des gamins dans une cour de récréation.»


      Hiram se détourna de la fenêtre. Les cernes qui marquaient ses yeux depuis le début de la tournée étaient encore plus prononcés que d’habitude. «Je comprends.» Il plaqua les mains sur sa poitrine, des mains délicates qui ne semblaient pas adaptées à sa corpulence. «Je comprends ce qui se passe ici. Cela a été un coup dur pour nous tous. Le sénateur Hartmann ne représente pas seulement le meilleur espoir d’obtenir des conditions de vie plus justes pour les jokers… et peut-être aussi pour les as, si l’on songe à ce fou de Barnett. Le sénateur est notre ami. Nous essayons d’atténuer le choc en parlant de ce qui est arrivé. Mais ça ne marchera pas. Nous devons faire quelque chose.


      —C’est exactement ce que je dis.» Billy Ray frappa du poing dans sa paume. «Allons donner quelques baffes et récupérer des noms.


      —Des baffes à qui? demanda Lady Black d’un ton las. Et quels noms?


      —À ce sale petit enfoiré de Gimli, pour commencer. On aurait dû le coincer quand il est venu fouiner à New York, l’été dernier…


      —Et où vas-tu le trouver?»


      Il écarta les bras en grand. «Merde, c’est bien pour ça qu’on devrait le chercher, au lieu de rester assis sur notre derrière en agitant nos petites mains et en disant combien c’est triste que ce foutu sénateur ne soit pas là.


      —Il y a déjà dix mille flics qui ratissent la ville, dit Lady Black. Tu crois qu’on le trouvera plus vite qu’eux?


      —Mais que pouvons-nous faire, Hiram?» demanda Peregrine. La peau était tendue sur les pommettes de son visage blême. «Je me sens tellement impuissante.» Ses ailes s’écartèrent légèrement, puis se replièrent.


      La petite langue rose de Hiram tapota ses lèvres. «J’aimerais bien le savoir, Peri. Il doit sûrement y avoir quelque chose…


      —Ils ont parlé d’une rançon», avança Digger Downs.


      Hiram frappa deux fois dans sa paume, dans une imitation inconsciente de Carnifex. «C’est ça. C’est ça! Nous pouvons peut-être réunir assez d’argent pour acheter sa libération.


      —Dix millions, ça fait une sacrée somme, fit remarquer Mordecai.


      —C’est seulement une première proposition de marchandage, répliqua Hiram en rejetant les objections de ses petites mains. Nous pourrons certainement faire baisser le prix.


      —Et leur exigence à propos du terroriste qu’il faudrait relâcher? On ne peut rien faire pour ça.


      —Tout s’achète, dit Downs. Tout se vend.


      —Ce n’est pas très élégant, mais c’est vrai, acquiesça Hiram, qui commençait à voltiger de droite et de gauche comme un gros oiseau disgracieux. Si nous pouvons gratter une somme suffisante, ils sauteront sur notre offre.


      —Eh, attendez une minute… commença Carnifex.


      —Je ne suis pas un homme démuni, déclara Hiram en piochant au passage quelques bonbons à la menthe sur un plateau d’argent. Je peux contribuer pour une bonne part…


      —J’ai de l’argent, dit Peregrine. Je vous aiderai.»


      Mordecai plissa le front. «Je ne suis pas un fan des politiciens, mais je marche. C’est quand même moi qui ai merdé. Je n’ai pas grand-chose, mais je participe.


      —Du calme, bon Dieu! s’exclama Billy Ray. Le président Reagan a déjà annoncé que nous ne négocions pas avec les terroristes.


      —Il acceptera peut-être si on rajoute une bible et une poignée de lance-roquettes», dit Mordecai.


      Hiram releva le menton. «Nous sommes des citoyens privés, monsieur Ray. Nous pouvons agir comme bon nous semble.


      —C’est ce que nous allons voir, je vous…»


      La porte s’ouvrit. Xavier Desmond entra dans la suite. «Je ne pouvais plus rester tout seul, dit-il. Je suis tellement inquiet… Mon Dieu, Mordecai, qu’est-ce que vous faites là?


      —Ne vous inquiétez pas, Des, répondit Hiram. Nous avons un plan.»


      


      ♦


      


      Dans la salle des crises de l’hôtel de ville, le représentant de l’Office fédéral de police criminelle tapota le bord du bureau avec son paquet de cigarettes. Il en prit une et la glissa entre ses lèvres. «Mais qu’est-ce que vous imaginiez en permettant la diffusion sans m’avoir consulté au préalable?» Il ne fit aucune tentative pour allumer la cigarette. C’était un jeune homme avec les rides d’un vieillard et des yeux de lynx ambrés. Des oreilles décollées.


      «Herr Neumann, dit le délégué du maire, qui couvrait de sueur le combiné du téléphone coincé entre son épaule et son multiple menton, ici, à Berlin, nous avons pour habitude de nous méfier de la censure. Nous l’avons suffisamment subie au bon vieux temps, na ja?


      —Je ne parle pas de ça. Comment pouvons-nous contrôler la situation si nous ne sommes même pas informés quand de telles décisions sont prises?» Il se pencha en arrière et passa le doigt sur les rides qui entouraient sa bouche. «Tout ça pourrait aboutir à un nouveau massacre, comme à Munich.»


      Tachyon observait la montre numérique installée dans le talon haut d’une des bottes achetées la veille sur Ku’damm. À part les montres, il était entièrement attifé dans le style XVIIesiècle. Cette tournée internationale était un coup médiatique. Mais bon, nous avons peut-être accompli quelques bonnes choses. Est-ce que ça va se terminer de cette manière?


      «Qui est ce al-Muezzin? demanda-t-il.


      —Il s’appelle Daoud Hassani. C’est un as capable de détruire des objets avec sa voix, un peu comme le faisait votre Hurleur», répondit Neumann. Il fit mine de ne pas remarquer la grimace de Tachyon. «Originaire de Palestine. C’est un des hommes de Nur al-Allah, mais il agit en dehors de la Syrie. Il a revendiqué l’attentat de l’avion d’El Al à Orly en juin dernier.


      —Je crains que nous n’ayons pas fini d’entendre parler de la Lumière d’Allah.» Neumann acquiesça un air sombre. Depuis que la délégation avait quitté la Syrie, il y avait eu trois douzaines d’attentats à la bombe dans le monde, en représailles à la «perfide attaque» menée contre l’as-prophète.


      Si seulement cette misérable femme avait fini le travail, songea Tach. Il prenait soin de ne pas exprimer ses pensées à haute voix. Les Terriens pouvaient se montrer susceptibles sur de tels sujets.


      Un filet de sueur coula sur le côté de son cou, puis glissa sous le col en dentelle de sa tunique. Le radiateur bourdonnait et poussait parfois un gémissement à cause de la chaleur excessive. J’aimerais qu’ils soient moins sensibles au froid. Pourquoi les Allemands veulent-ils absolument réchauffer leur planète déjà si chaude?


      La porte s’ouvrit. Ils entendirent les clameurs des journalistes de la presse internationale, massés dans le couloir. Un assistant se faufila à l’intérieur de la salle et murmura quelques paroles au représentant du maire, qui reposa brutalement le téléphone.


      «MmeMorgenstern est arrivée de l’hôtel Kempinski, annonça-t-il.


      —Faites-la entrer tout de suite», réclama Tachyon.


      Le délégué du maire fit ressortir sa lippe inférieure, tout humide, qui brilla un instant dans la lumière des plafonniers fluorescents. «Impossible. C’est une journaliste et la presse est exclue de cette salle pendant la durée de l’affaire.»


      Tachyon dévisagea l’homme du haut de son nez fin et droit. «J’exige que Mme Morgenstern soit reçue tout de suite, déclara-t-il avec ce ton de voix que l’on réservait sur Takis aux valets qui venaient marcher sur vos bottes cirées de frais ou aux servantes qui avaient renversé de la soupe sur la tête d’un seigneur psi invité dans votre manoir.


      —Faites-la entrer, dit Neumann. Elle nous a apporté le rapport de Herr Jones.»


      Sara portait un trench-coat blanc, avec une large ceinture aussi rouge qu’un bandage ensanglanté. Tach secoua la tête. Comme tous les choix vestimentaires de Sara, celui-ci était désolant.


      Elle vint vers lui et ils s’enlacèrent un court instant, puis elle s’écarta pour poser son sac à main pesant.


      Tachyon eut un doute. Avait-il aperçu réellement une trace métallique dans l’aquarelle de ses yeux, ou n’était-ce que des larmes?


      


      ♠


      


      «Vous avez entendu ça? jubila la rouquine nommée Anneke. Un des flics qu’on a descendus aujourd’hui était juif.»


      Début d’après-midi. La radio n’arrêtait pas de faire des comptes rendus et des conjectures concernant le kidnapping. Tout exaltés, les terroristes fanfaronnaient, se pavanaient pour se stimuler mutuellement.


      «Et l’as nègre? demanda Ulrich. Celui qui ressemblait à un maître nageur. Il n’est pas encore mort?


      —Il n’est pas près de mourir, répondit Anneke. D’après les infos, il est sorti de l’hôpital moins d’une heure après son admission.


      —Putain de merde! Je lui ai balancé un demi-chargeur. J’ai vu la camionnette lui retomber dessus.»


      Anneke s’écarta de la radio en marchant de côté et fit courir ses doigts sur la mâchoire d’Ulrich. «Tu ne crois pas que s’il a pu soulever la camionnette, il devait être un peu dur à blesser, chéri?» Elle se hissa sur la pointe de ses tennis pour l’embrasser juste sous le lobe de l’oreille. «Et puis, nous avons tué deux…


      —Trois, corrigea le camarade Wilfried, qui continuait d’écouter la radio. L’autre… euh, policier. Il vient de mourir.» Il déglutit.


      Anneke tapa dans ses mains, réjouie par la nouvelle. «Tu vois?


      —J’ai tué quelqu’un aussi», dit la voix du garçon, derrière Hartmann. Rien qu’en l’entendant le Marionnettiste sentit un regain d’énergie. Doucement, doucement. Dubitatif, Hartmann s’efforça de calmer son alter ego. Est-ce que j’ai pu m’attacher celui-ci? Est-il possible de créer un pantin sans le savoir? Ou alors, il répand ses émotions à un tel niveau que je peux les sentir sans être connecté?


      Le pouvoir ne répondit pas.


      Le garçon en veste de cuir approcha d’un pas traînant. Hartmann vit qu’il était bossu. Un joker?


      «Le camarade Dieter, dit l’adolescent. Je l’ai zigouillé comme ça. Brrrr!» Il tendit les mains devant lui et soudain elles se mirent à vibrer comme des lames de scie sauteuse. Si rapidement que cette vision létale était floue.


      Un as! Le souffle d’Hartmann se bloqua douloureusement dans sa poitrine.


      Les vibrations cessèrent. Face aux autres, le garçon découvrit ses dents jaunies. Ils restèrent tous immobiles et silencieux.


      Le pouls d’Hartmann tambourinait contre ses tympans, mais il perçut le raclement d’un tube métallique sur le bois quand l’homme en pardessus se leva de sa chaise. «Tu as tué quelqu’un, Mackie?» demanda-t-il timidement. Il s’exprimait en allemand, mais d’une manière trop parfaite pour être naturelle. «Pourquoi?»


      Mackie baissa la tête. «C’était un informateur, camarade», répondit-il sans fixer son interlocuteur. Son regard allait et venait entre Wolf et l’autre homme. «Le camarade Wolf m’a ordonné de l’enfermer. Mais il… il a essayé de me tuer! C’est vrai. Il a pointé un revolver sur moi et je l’ai fait exploser.» Il brandit de nouveau une main trépidante.


      L’homme avança lentement là où Hartmann pouvait le voir. De taille moyenne, habillé correctement mais sans élégance, des cheveux blonds bien coiffés. Ordinaire, sans être insignifiant. À l’exception de ses mains, protégées par ce qui ressemblait à d’épais gants de caoutchouc. Hartmann les observa, soudain très intéressé.


      «Pourquoi ne m’a-t-on pas parlé de ça, Wolf?» Sa voix demeurait calme, mais le Marionnettiste décelait dans son esprit un accès de colère. Et aussi du chagrin –le pouvoir Wild Card attirait ce chagrin, c’était maintenant évident. Et encore une grande angoisse certaine.


      Wolf fit rouler ses larges épaules. «Il y avait beaucoup à faire, ce matin, camarade Mólniya. J’avais appris que Dieter projetait de nous trahir. J’ai envoyé Mackie le chercher. Les choses ont mal tourné. Mais tout est rentré dans l’ordre, maintenant. Tout ira bien.»


      Les faits se mettaient en place comme les goupilles d’une serrure. Mólniya –la foudre. Hartmann comprit subitement ce qui lui était arrivé dans la limousine. L’homme ganté était un as, qui avait employé une sorte de pouvoir électrique pour l’assommer.


      Sous l’effet de la terreur, Hartmann serra les dents si fort qu’elles furent sur le point de se briser. Un as inconnu! Il va sentir ma présence, me découvrir…


      Son autre moi resta impassible. Il ne sait rien du tout.


      Mais comment peux-tu en être sûr? Nous ne connaissons pas ses pouvoirs.


      C’est une marionnette.


      Il devait lutter pour cacher ses émotions. Bon sang, comment est-ce possible?


      Je l’ai eu quand il m’a électrocuté. Je n’ai pas eu besoin de faire quoi que ce soit, son propre pouvoir a fusionné avec notre système nerveux pendant un instant. C’était suffisant.


      Mackie se tortillait comme un chiot qui vient de faire une bêtise. «Est-ce que j’ai bien fait, camarade Mólniya?»


      Les lèvres de Mólniya blêmirent, mais il hocha la tête, ce qui lui coûta visiblement un effort. «Oui… étant donné les circonstances.»


      Tel un paon, Mackie lissa ses plumes et se redressa fièrement. «Alors, voilà. J’ai exécuté un ennemi de la révolution. Vous n’êtes pas les seuls.»


      Anneke laissa échapper un gloussement, puis elle caressa la joue de Mackie du bout des doigts. «Tu te préoccupes de ta gloire personnelle, camarade? Tu vas devoir surveiller ces tendances bourgeoises si tu veux faire partie de la Fraction Armée rouge.»


      Mackie se lécha les lèvres, puis recula en rougissant. Le Marionnettiste sentit ce qui se passait dans son esprit: un bouillonnement comparable à celui de la surface du soleil.


      Et lui? demanda Hartmann.


      Lui aussi. Et le sportif blond. Ils nous ont portés quand tu étais étourdi. La secousse électrique m’a rendu hypersensible.


      Hartmann pencha la tête en avant pour cacher sa mine contrariée. Comment tout ceci a-t-il pu arriver sans que je le sache?


      Je suis ton subconscient, tu l’as oublié? Toujours sur la brèche.


      


      ♥


      


      Le camarade Mólniya soupira, puis retourna s’asseoir. Ses neurones hyperactifs s’emballèrent et il sentit les poils se hérisser sur le dos de ses mains et sur sa nuque. Il ne pouvait rien faire contre les décharges de bas niveau, qui se déclenchaient d’elles-mêmes sous l’effet du stress. C’était pour cela qu’il portait des gants –et que les affreuses rumeurs qui couraient dans l’Aquarium à propos de sa nuit de noces avaient bien failli être authentiques.


      Il ne put s’empêcher de sourire. Pourquoi suis-je aussi tendu? Même si on l’identifiait après coup, cela ne provoquerait aucune répercussion internationale; c’était le jeu, pour eux comme pour nous. En tout cas, c’était ce qu’avaient affirmé ses supérieurs.


      Très bien.


      Bon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait pour me retrouver embarqué dans cette machination délirante? Il n’était pas certain de savoir lesquels étaient les plus déments, ses propres patrons ou cette bande de pauvres paumés et d’idéalistes naïfs assoiffés de sang.


      On lui avait dit que c’était la meilleure occasion de la décennie. Al-Muezzin était pour ainsi dire dans la poche du Grand K. «Si on le fait libérer, il nous en sera reconnaissant et nous mangera dans la main. Il travaillera pour nous. Il pourrait même faire basculer la Lumière d’Allah dans notre camp.»


      Il avait demandé si ça valait la peine de prendre un tel risque. De ruiner les discussions secrètes qu’ils menaient avec la République fédérale depuis une dizaine d’années. De s’exposer au danger de la Guerre Totale, celle dont aucun camp ne pourrait sortir vainqueur, quels que soient les jolis plans qu’ils avaient mis en œuvre. Reagan était président; c’était un cow-boy, un fou.


      Mais on ne pouvait pas pousser trop loin les objections, même quand on était un as et un héros –le premier homme à entrer dans le Bâlâ Hissar de Kaboul, le jour de Noël1979. Finalement, les portes s’étaient fermées devant lui. Il avait reçu ses ordres, il devait les exécuter.


      Il ne désapprouvait pas le but final. Leur principal rival, le Komitet Gossoudarstvennoï Bezopasnosti –le Comité de sécurité d’État– était constitué de gens arrogants, outrageusement encensés et parfaitement incompétents. Aucun membre sérieux du GRU n’hésiterait à remettre à leur place ces crétins du KGB. En tant que patriote, il savait que le renseignement militaire pouvait bien mieux utiliser un atout comme Daoud Hassani.


      Mais la méthode…


      Il ne s’inquiétait pas pour lui-même, mais pour sa femme et sa fille. Et aussi pour le reste du monde. Si les choses tournaient mal, le résultat serait catastrophique.


      Il chercha ses cigarettes et son briquet dans sa poche.


      «Mauvaise habitude», déclara Ulrich, à sa manière de petit rustre mal dégrossi.


      Mólniya se contenta de le fixer.


      Au bout d’un moment, Wolf laissa fuser un rire qui ne paraissait même pas forcé. «De nos jours, les gamins ont d’autres critères. Dans le temps… Ah, Riki-Baby, la camarade Meinhof, c’était une fumeuse. Elle avait toujours une cigarette à la bouche.»


      Mólniya ne dit rien mais continua de scruter Ulrich. Ses yeux étaient légèrement bridés; un héritage du Joug Mongol. Finalement, le blondinet décida qu’il valait mieux regarder ailleurs.


      Le Russe alluma sa cigarette, un peu honteux de cette piètre victoire. Mais il devait garder le contrôle sur ces jeunes assassins. Quelle ironie! Il avait démissionné des commandos Spetsnaz pour intégrer la direction du renseignement de l’état-major soviétique parce qu’il ne supportait plus la violence, et il se retrouvait obligé de travailler avec ces monstres assoiffés de sang.


      Oh, Milya, Masha, vous reverrai-je un jour?


      


      ♣


      


      «Herr Doktor.»


      Tach se grattait le nez et commençait à s’énerver. Il se trouvait cloîtré ici depuis deux heures, sans même savoir en quoi il pouvait leur être utile. Alors que dehors… dehors, il ne pouvait pas faire grand-chose. Mais il devrait au moins se trouver avec ses camarades de la délégation, pour les réconforter, les rassurer.


      «Herr Neumann», répondit-il poliment.


      L’homme de la police criminelle vint s’asseoir à côté de lui. Il tenait une cigarette éteinte qu’il n’arrêtait pas de retourner entre ses doigts. Pourtant, un épais nuage de tabac flottait dans la salle.


      «J’aimerais avoir votre opinion.»


      Tachyon leva un sourcil magenta. Il avait compris depuis longtemps que les Allemands l’avaient uniquement fait venir parce qu’il était le chef de la délégation en l’absence d’Hartmann. Sinon, il est évident qu’ils auraient préféré ne pas avoir dans les pattes un médecin, étranger de surcroît. En attendant, la plupart des policiers et des civils qui passaient dans la salle de crise le traitaient avec la déférence due à son rang, mais sans lui demander aucune autre participation que sa seule présence.


      «Allez-y.» Tachyon fit un petit geste de la main, plus désabusé que sardonique. Neumann semblait sincèrement intéressé par son avis et il avait montré quelques signes d’intelligence, ce qui était rare chez l’espèce humaine, selon les critères de l’extraterrestre.


      «Saviez-vous que, depuis une heure et demie, plusieurs membres de la délégation essaient de lever des fonds pour payer la rançon du sénateur Hartmann?


      —Non.»


      Neumann hocha lentement la tête, comme s’il réfléchissait aux implications de cette réponse. Ses yeux ambrés avaient les paupières tombantes. «Ils se heurtent à d’énormes difficultés. La position de votre gouvernement…


      —Ce n’est pas mon gouvernement.»


      Neumann inclina la tête. «… du gouvernement des États-Unis est de ne pas négocier avec les terroristes. Inutile de vous dire que les restrictions sur les échanges monétaires n’ont pas permis aux délégués de réunir suffisamment d’argent, et maintenant le gouvernement américain a gelé les avoirs de tous les membres de la commission pour éviter qu’ils ne concluent un accord séparé.»


      Tachyon sentit ses joues s’échauffer. «C’est une décision arbitraire.»


      Neumann haussa les épaules. «Je serais curieux de savoir ce que vous pensez de ce plan.


      —Moi? Pourquoi?


      —Vous faites autorité en ce qui concerne les jokers. C’est d’ailleurs pourquoi notre pays est honoré de votre présence.» Il tapota la cigarette contre la table, à côté d’une carte de Berlin dont le coin s’enroulait. «De plus, si je ne me trompe, vous venez d’une culture dans laquelle le kidnapping n’est pas rare.»


      Tachyon le dévisagea. Bien qu’il soit une célébrité, la plupart des Occidentaux ne connaissaient pas grand-chose de ses origines, à part qu’il était un extraterrestre. «Je ne peux pas parler de la RAF, bien entendu…


      —Dans sa forme actuelle, la Rote Armee Fraktion est surtout constituée de jeunes gens de la classe moyenne, ce qui était généralement le cas pour ses précédentes incarnations et pour la plupart des groupes révolutionnaires du Monde Libre. L’argent ne représente pas grand-chose pour eux. Ce sont des enfants de notre soi-disant miracle économique et ils n’ont jamais été sans le sou.


      —Je ne dirais pas cela des JJS», intervint Sara Morgenstern, qui venait se joindre à la conversation. Un assistant approcha aussitôt en levant la main pour l’intercepter et la tenir à distance de l’importante discussion masculine. Elle s’écarta de lui comme si un éclair venait de tomber entre eux, puis elle lui lança un regard noir.


      Neumann lança quelques paroles plutôt brusques –que même Tachyon ne comprit pas. L’assistant s’éloigna.


      «Fräulein Morgenstern. Je suis aussi très intéressé par tout ce que vous pouvez me dire.


      —Les membres des Jokers pour la Justice Sociale sont réellement pauvres. C’est au moins une chose que je peux vous garantir.


      —Ils pourraient donc être tentés par de l’argent?


      —Difficile à dire. Je pense que les membres de la RAF ne sont pas aussi engagés qu’eux. De plus…» –elle agita la main comme un papillon– «… les JJS n’ont perdu aucun as du Moyen-Orient. D’un autre côté, je les crois quand ils disent que l’argent profitera aux jokers. Bien que cela fasse une moins grosse part pour la RAF.»


      Tachyon fronça les sourcils. Il n’avait pas digéré l’exigence de raser le Tombeau de Jetboy et de construire un hospice pour les jokers. Comme la majorité des New-Yorkais, il n’appréciait pas ce mémorial –une horreur pour les yeux, érigée pour commémorer un échec qu’il préférait oublier. Cependant, il considérait la demande d’un hospice comme une véritable gifle: Quand ai-je jamais refusé un joker dans ma clinique? Quand?


      Neumann l’observait. «Vous n’êtes pas d’accord, Herr Doktor? demanda-t-il tranquillement.


      —Si, si. Elle a raison. Mais Gimli…» Il fit claquer ses doigts et tendit l’index. «Tom Miller se préoccupe beaucoup des conditions de vie des jokers. Cependant, il est également prêt à tirer profit de toutes les situations. Vous pourriez peut-être arriver à l’acheter.»


      Sara acquiesça de la tête. «Mais pourquoi nous posez-vous la question, Herr Neumann? Après tout, le président Reagan refuse de négocier le retour du sénateur.» Sa voix frémissait d’amertume. Tachyon était troublé par cette réaction. Nerveuse comme elle était, il aurait pensé que son inquiétude quant au sort de Gregg l’aurait brisée depuis longtemps.


      Au lieu de cela, elle paraissait devenir de plus en plus calme au fil des heures.


      Neumann étudia la journaliste durant un instant et Tach se demanda s’il était au courant de sa relation peu discrète avec le sénateur kidnappé. Il avait l’impression que ces yeux d’ambre –maintenant cernés de rouge par la fumée de cigarette– ne rataient pas grand-chose.


      «Votre président a pris sa décision, déclara Neumann. Mais il est de mon devoir d’informer mon propre gouvernement sur les mesures à prendre. C’est aussi un problème allemand, vous savez.»


      


      ♦


      


      À quatorze heures trente, Hiram Worchester put diffuser un message en anglais. Tachyon fit la traduction en allemand pendant les pauses.


      «Camarades Wolf et Gimli, si vous m’entendez, déclara Hiram d’une voix enrouée par l’émotion, nous voulons obtenir la libération du sénateur. Nous sommes prêts à négocier, en tant que citoyens indépendants. S’il vous plaît, contactez-nous, pour l’amour de Dieu et pour le bien des jokers et des as du monde entier.»


      


      ♠


      


      Mólniya fixa la porte. La peinture blanche et laquée s’écaillait. Des stries vertes, roses et brunes apparaissaient autour de multiples fentes qui donnaient à penser qu’un lanceur de poignards s’était exercé sur le bois. Mólniya avait presque oublié les autres occupants de la pièce. Même le garçon fou et son bourdonnement incessant; il avait fini par s’habituer à ce bruit de fond, pour ne pas devenir dingue à son tour.


      Je n’aurais jamais dû les laisser partir.


      Il avait été très surpris que Wolf et Gimli veuillent rencontrer la délégation. C’était la première chose sur laquelle ils tombaient d’accord depuis le début de cette affaire tragicomique.


      Il aurait voulu les en empêcher. Il soupçonnait quelque piège derrière ce rendez-vous… mais c’était stupide. Reagan avait interdit les négociations officielles, alors que les écoutes de l’Irangate, qui amusaient actuellement les Américains, prouvaient que le président acceptait parfois d’employer des canaux privés pour parler avec les terroristes qu’il dénonçait publiquement?


      En plus, pensa-t-il, j’ai appris depuis longtemps qu’il est inutile de donner des ordres dont on sait qu’ils ne seront pas exécutés.


      La situation avait été bien différente chez les Spetsnaz. Les hommes qu’il avait commandés étaient des professionnels. Plus que cela, ils constituaient l’élite des forces armées soviétiques, courageux et précis comme des chirurgiens. L’antithèse de ce troupeau d’amateurs aigris et de dilettantes meurtriers.


      Si seulement il disposait d’un homme entraîné au pays, ou dans un camp d’un État client, comme la Corée, l’Irak ou le Pérou. N’importe qui, sauf Gimli, bien sûr. Il avait l’impression que rien –sauf peut-être une charge de plastic– ne pourrait jamais ouvrir suffisamment l’esprit du nain pour lui faire accepter la moindre proposition venant de quelqu’un d’autre, et surtout d’un norm.


      Il aurait au moins voulu participer à la réunion. Mais il devait rester ici pour garder l’otage. Sans Hartmann, ils n’avaient rien –à part une montagne de problèmes.


      Est-ce que les gars du KGB ont autant de difficultés avec leurs marionnettes? Il se dit que oui, logiquement. Ils avaient perdu quelques gros fantoches au fil des ans –la seule mention du Mexique faisait grimacer les vétérans– et le GRU possédait les preuves qu’on avait étouffé un bon nombre de fautes.


      Mais les attachés de presse du Komitet avaient bien fait leur boulot, des deux côtés du «rideau de fer» si curieusement baptisé. Mólniya lui-même ne pouvait pas chasser de son esprit l’idée que le KGB était un marionnettiste omniscient et que ses fils enveloppaient le monde comme une toile d’araignée.


      Il essaya de se voir lui-même comme une araignée. Cela le fit sourire.


      Non. Je ne suis pas une araignée. Seulement un petit homme effrayé que quelqu’un a traité un jour de héros.


      Il songea à sa fille Ludmilya et cette pensée le fit frissonner.


      Des fils sont attachés à moi, c’est vrai. Mais ce n’est pas moi qui les tire.


      


      ♥


      


      Je le veux.


      Le regard d’Hartmann fit le tour de la petite pièce crasseuse. Ulrich marchait, le visage figé, mécontent d’avoir été laissé en arrière. Le solide Wilfried était assis, en train de nettoyer un fusil d’assaut avec une méticulosité obsessionnelle. Il avait toujours besoin d’occuper ses mains. Les deux autres jokers restaient dans leur coin en silence. Le Russe contemplait le mur en fumant.


      Hartmann évita soigneusement de regarder le garçon en veste de cuir.


      Mackie Messer fredonnait le vieil air du requin et de l’homme au couteau et de ses jolis gants. Hartmann se souvint d’une version parodique, très populaire durant son adolescence, chantée par Bobby Darin ou un autre crooner du même acabit. Il se rappela également une version différente qu’il avait entendue pour la première fois en 1968 dans une salle enfumée du vieux campus de Yale, à l’époque où l’activiste pacifiste Hartmann était revenu dans son alma mater. Sombre et sinistre, cette traduction plus conforme à l’original était chantée par la voix enrouée au whisky d’un homme qui, comme le vieux Bertolt Brecht, se plaisait à jouer le rôle de Baal: Thomas Marion Douglas, le chanteur maudit du groupe Destiny. Hartmann frissonna au souvenir de cette nuit lointaine et de la manière dont les paroles glissaient le long de sa colonne vertébrale.


      Je le veux.


      Non! hurla son esprit. Il est fou. Il est dangereux.


      Il pourra nous être utile quand je nous aurai fait sortir.


      Le corps d’Hartmann se contracta de terreur. Non! Ne fais rien! Les terroristes négocient en ce moment. Nous nous en sortirons autrement.


      Il perçut le mépris du Marionnettiste. Son alter ego avait rarement été plus autonome, plus distant. Ce sont des idiots. Hiram Worchester a-t-il jamais réussi quoi que ce soit? Tout va foirer.


      Alors, il suffit d’attendre. Tôt ou tard, une solution se dessinera. C’est comme ça que les choses se passent. Il sentit des vrilles de sueur visqueuses s’entortiller autour de son torse, sous la chemise et la veste maculées de sang.


      Combien de temps devrons-nous encore attendre? Combien de temps avant que nos jokers et leurs amis terroristes se massacrent entre eux? J’ai des marionnettes. Elles représentent notre seul espoir de nous en tirer.


      Que peuvent-elles faire? Je ne peux pas simplement ordonner à quelqu’un de me relâcher. Je ne suis pas aussi puissant télépathe que Tachyon.


      Il sentit une vibration présomptueuse.


      N’oublie pas 1976, dit-il à son pouvoir Wild Card. Tu croyais aussi pouvoir contrôler ça.


      Le pouvoir se moqua de lui, jusqu’à ce qu’il se concentre en fermant les yeux et l’oblige à se calmer.


      Serait-il devenu un démon qui me possède? se demanda-t-il. Et si je n’étais moi-même qu’un autre pantin du Marionnettiste?


      Non. C’est moi le maître. Le Marionnettiste n’est qu’un fantasme. Une personnification de mon pouvoir. Un jeu que je joue avec moi-même.


      Il entendit alors, au fond des couloirs obscurs de son esprit, les échos d’un rire de triomphe.


      


      ♣


      


      «Il recommence à pleuvoir», fit remarquer Xavier Desmond.


      Tach fit la grimace et ravala une réplique cinglante sur le don du joker à exprimer l’évidence. Il s’agissait d’un ami, après tout.


      Il changea sa prise sur le manche du parapluie qu’il partageait avec Desmond et tenta de se consoler en se disant que l’averse ne durerait pas. C’était d’ailleurs ce que pensaient les Berlinois qui suivaient les nombreux chemins du parc de Tiergarten ou marchaient sur les trottoirs de la Bundes Allee. Ils devaient le savoir. Des hommes âgés à chapeau mou, des jeunes femmes poussant des landaus, des jeunes hommes sérieux en sweaters sombres, un marchand de saucisses avec des joues qui ressemblaient à des pêches mûres; la foule habituelle des Allemands qui profitaient du moindre soupçon de météo clémente après le long hiver prussien.


      Il jeta un coup d’œil à Hiram. Le gros restaurateur resplendissait dans un costume trois-pièces à rayures, avec son chapeau incliné sur le côté, sa barbe bouclée. Il tenait un parapluie dans une main, une sacoche noire et luisante dans l’autre. Sara Morgenstern marchait sagement à côté de lui, en évitant de le toucher.


      La pluie dégoulinait du grand chapeau à plume de Tach qui dépassait de l’abri du parapluie en plastique bon marché. Un filet d’eau coula sur la trompe de Des. L’extraterrestre poussa un soupir.


      Comment me suis-je laissé embringuer dans cette histoire? se demanda-t-il pour la quatrième ou cinquième fois. À cause de l’inaction. Quand Hiram l’avait appelé pour lui annoncer qu’un industriel ouest-allemand –désirant demeurer anonyme– avait proposé de leur avancer l’argent, il avait su qu’il était dans le coup.


      Sara avait une allure très raide. Il sentit, de façon presque subliminale, qu’elle tremblait. Son visage avait pris la couleur de son imperméable. Par contre, ses yeux étaient d’une pâleur extrême. L’extraterrestre aurait préféré qu’elle n’insiste pas pour les accompagner. Mais elle était la journaliste la plus professionnelle de la tournée; il aurait fallu l’enfermer pour l’empêcher de couvrir personnellement la réunion avec les ravisseurs d’Hartmann. Et elle avait aussi un lien personnel avec cette affaire.


      Hiram s’éclaircit la gorge. «Les voilà.» Sa voix était un peu plus aiguë qu’à l’ordinaire.


      Tachyon regarda vers la droite sans tourner la tête. Pas d’erreur possible; il n’y avait pas assez de jokers en Allemagne de l’Ouest pour qu’on en trouve deux qui se promènent ensemble à ce moment précis –même si l’on pouvait avoir un doute sur l’identité du petit barbu qui se déhanchait comme Toulouse-Lautrec à côté d’un fourmilier dressé sur ses pattes postérieures.


      «Tom, déclara Hiram d’une voix maintenant rauque.


      —Gimli», corrigea le nain, sans se fâcher. Ses yeux brillèrent en regardant la sacoche que Hiram tenait à la main. «Vous l’avez apporté?


      —Bien sûr… Gimli.» Hiram passa le parapluie à Sara et ouvrit la sacoche. Quand le nain se dressa sur ses orteils pour examiner l’intérieur, ses lèvres mimèrent un sifflement. «Deux millions de dollars américains. Deux autres quand vous nous aurez rendu le sénateur Hartmann.»


      Le sourire de Gimli découvrit ses dents mal rangées. «C’est un bon point de départ.»


      Hiram rougit. «Au téléphone, vous étiez d’accord…


      —Nous étions d’accord pour considérer votre offre une fois que vous auriez démontré votre bonne foi», dit l’un des deux norms qui accompagnaient Gimli et son congénère. Il s’agissait d’un homme costaud, que son manteau rendait encore plus imposant. Ses cheveux blond foncé étaient rabattus en arrière par la pluie intermittente, à partir d’un front saillant et dégarni. «Je suis le camarade Wolf. Laissez-moi vous rappeler qu’il y a toujours le problème de la libération de notre camarade al-Muezzin.


      —Qu’est-ce qui pousse les socialistes allemands à risquer leur vie et leur liberté pour un terroriste fondamentaliste musulman? demanda Tachyon.


      —Nous sommes tous camarades dans la lutte contre l’impérialisme occidental. Qu’est-ce qui pousse un Takisien à risquer sa santé sous notre affreux climat pour un sénateur d’un pays qui l’a chassé autrefois comme un chien enragé?»


      Surpris, Tachyon eut un petit mouvement de recul. «Touché.» Wolf et lui échangèrent un regard de parfaite compréhension mutuelle.


      «Mais nous ne pouvons vous donner que de l’argent, précisa Hiram. Nous ne sommes pas capables de faire libérer M.Hassani. Nous vous l’avions dit.


      —Dans ce cas, il n’y aura pas d’accord, déclara la camarade norm de Wolf, une rouquine que Tach aurait pu trouver attirante sans son teint bleuâtre et la moue menaçante qui faisait gonfler sa lèvre inférieure. À quoi pourrait nous servir votre monnaie de chiotte? Nous l’avons seulement demandé pour emmerder le bourgeois.


      —Attendez une minute, protesta Gimli. Cet argent peut acheter beaucoup de choses pour améliorer les conditions des jokers.


      —Tu es tellement pressé de plonger dans la consommation fasciste?» ricana la rousse.


      Gimli s’empourpra. «L’argent est là. Hassani est à Rikers et ce n’est pas la porte à côté.»


      Wolf scruta le nain d’un air contrarié, presque soupçonneux. Quelque part, un moteur se mit à pétarader.


      La femme cracha comme une chatte et recula d’un bond, le visage blême, le regard farouche.


      Du coin de l’œil, Tachyon détecta un mouvement.


      Le marchand de saucisses grassouillet avait ouvert le couvercle de son chariot. Sa main en ressortit avec un mini-pistolet automatique Heckler & Koch.


      Toujours sur ses gardes, Gimli avait suivi le regard de Tachyon. «C’est un piège!» s’écria-t-il en écartant les pans de son manteau. Il cachait dessous un petit fusil d’assaut Krinkov.


      De la pointe de son élégante botte, Tachyon fit sauter des mains de Gimli la kalachnikov à canon raccourci. La femme norm tira un AKM de son propre manteau, puis lâcha aussitôt une rafale d’une seule main. Le bruit faillit faire exploser les tympans de l’extraterrestre.


      Sara hurla. Tach se jeta sur elle pour la propulser dans l’herbe humide et odorante tandis que la terroriste faisait pivoter son arme de gauche à droite, avec un rictus proche de l’extase.


      Un grand tumulte éclata autour d’eux. Les hommes âgés à chapeau mou, les jeunes femmes qui poussaient des landaus et les jeunes hommes sérieux en sweaters sombres sortaient leurs pistolets automatiques et se précipitaient vers le petit groupe rassemblé autour des deux parapluies.


      «Attendez! cria Hiram. Arrêtez! C’est un malentendu.»


      Maintenant armés, les autres terroristes tiraient dans tous les sens. La semelle trop lisse d’un homme qui agitait un pistolet glissa sur l’herbe mouillée et il s’écroula. Un autre homme en costume, tenant un MP5K, chuta la tête la première après avoir trébuché contre un landau maintenu par une femme pétrifiée.


      Sara resta sous Tachyon, raide comme une statue. Ses fesses serrées pressaient contre le bas-ventre de l’extraterrestre, plus fermes qu’il ne l’aurait pensé. Je n’aurai jamais d’autre occasion de lui monter dessus, pensa-t-il à regret. Il ressentit presque une douleur physique à l’idée qu’elle était crispée à cause de lui –et pas à cause des balles qui crépitaient au-dessus d’eux comme de la friture sur une mauvaise ligne.


      Vous avez de la chance, Gregg. Du moins, si vous survivez à cet imbroglio.


      En rampant vers son arme, Gimli heurta un grand norm qui tentait de le saisir. Avec sa force disproportionnée, le nain lui attrapa la jambe pour le balancer vers trois de ses collègues, comme un sportif écossais lance un tronc d’arbre.


      Complètement aplati, Des semblait faire l’amour à la pelouse. Bien vu, songea Tachyon. Il était étourdi par l’odeur de la poudre, par les senteurs vertes et brunes de l’herbe mouillée. Hiram errait dans le chaos de cette tempête horizontale et agitait les bras en criant: «Arrêtez, arrêtez… Oh, ça ne devait pas se passer comme ça!»


      Les terroristes se repliaient. Gimli plongea entre les jambes d’un norm qui essayait de l’agripper, puis il se releva pour donner un coup de poing dans les couilles d’un autre adversaire avant de s’élancer derrière ses camarades.


      Tach entendit un cri de douleur. Le joker au museau allongé s’effondra et de longs filets de sang noir se mirent à couler de son ventre. Gimli l’attrapa au passage pour le hisser sur son épaule, tel un simple rouleau de moquette.


      À l’approche des terroristes, un groupe d’écolières catholiques s’éparpilla comme un vol de cailles bleues, couettes au vent. Tachyon vit un homme poser un genou à terre, lever son pistolet automatique pour tirer sur les fugitifs…


      Il projeta vers lui une vrille mentale. L’homme s’affala aussitôt, endormi.


      Une camionnette toussota, puis démarra en trombe. Gimli la poursuivit en agitant frénétiquement ses petits bras pour saisir les poignées des portières ouvertes.


      Assis sur l’herbe mouillée, la tête entre les mains, Hiram répandait ses larmes. À côté de lui, la sacoche noire répandait ses liasses de billets.


      


      ♦


      


      «La police politique, dit Neumann, avec la mine de quelqu’un qui veut recracher un morceau de viande avariée. Ce n’est pas pour rien qu’on les appelle les Popo.


      —Herr Neumann… commença d’un air suppliant l’homme en salopette de garagiste.


      —Fermez-la! Docteur Tachyon, je vous présente mes excuses personnelles.» Neumann était arrivé cinq minutes après la fuite des terroristes, juste à temps pour empêcher Tachyon d’être arrêté sous l’inculpation d’injures aux forces de l’ordre.


      L’extraterrestre percevait la présence de Sara derrière lui, comme une ombre invisible. Elle venait de terminer une narration détaillée de ce qui s’était passé –en s’adressant au micro à déclenchement vocal accroché au revers de son manteau. Elle paraissait calme.


      Avec son chapeau trempé, fripé par ses propres piétinements, Tachyon montra les ambulances aux gyrophares bleus, regroupées comme un troupeau de baleines de l’autre côté du cordon de police. «Combien de personnes vos dingues de la gâchette ont-ils abattues?


      —Trois passants ont été atteints par des tirs et un policier. Un autre officier devra être hospitalisé, mais… euh, celui-là n’a pas été blessé par balle.


      —Mais à quoi pensiez-vous?» hurla Tachyon. Il croyait avoir déjà épuisé toute sa fureur sur les policiers en civil, qui s’étaient disputés entre eux pour savoir comment les terroristes avaient bien pu s’enfuir. Mais maintenant, sa colère revenait et menaçait de déborder. «Expliquez-moi donc ce que vos gars croyaient faire?


      —Ce n’étaient pas mes gars, dit Neumann. C’était la branche politique de la police du Land de Berlin. Le Bundeskriminalamt n’a rien à voir dans tout ça.


      —C’était un coup monté, déclara Xavier Desmond en frottant sa trompe de ses doigts gourds. Ce millionnaire philanthrope qui a avancé la rançon…


      —Il agissait pour le compte de la police politique.


      —Herr Neumann…» déclara un Popo avec des traces d’herbe humide sur son pantalon jadis impeccable. Il tendit un doigt accusateur vers Tachyon. «Il a laissé partir les terroristes. Pauli avait une bonne ligne de mire et il l’a… il l’a assommé avec son espèce de pouvoir mental.


      —Le policier visait un groupe de gens que les terroristes traversaient pour s’enfuir, répondit Tachyon d’un ton crispé. Il n’aurait pas pu tirer sans toucher des passants innocents. Ou alors, je ne sais plus trop bien qui sont les vrais terroristes?»


      Le visage du policier prit une teinte écarlate. «Vous avez gêné l’action d’un de mes hommes! Vous auriez pu les arrêter…»


      Neumann tendit la main et pinça légèrement la joue du policier. «Allez voir ailleurs, dit-il d’un ton calme. Sincèrement.»


      L’autre déglutit, puis s’éloigna en continuant de décocher des regards hostiles à Tachyon par-dessus son épaule. Avec un sourire, l’extraterrestre lui fit un doigt d’honneur.


      «Oh, Gregg, mon Dieu, qu’est-ce que nous avons fait? pleurnicha Hiram. Nous ne le reverrons plus.»


      Tachyon lui tira le coude, pour l’encourager à se lever plutôt que pour l’aider vraiment. Il avait oublié un instant le pouvoir du gros restaurateur, qui se releva d’un coup. «Hiram, mon ami, que voulez-vous dire?


      —À votre avis, docteur? Ils vont le tuer, maintenant!»


      Sara poussa une exclamation. Quand Tach se tourna vers elle, la journaliste regarda aussitôt ailleurs, comme si elle voulait éviter de lui montrer ses yeux.


      «Mais non, mon ami, ajouta Neumann. Le jeu ne se joue pas comme ça.» Il fourra les mains dans les poches de son pantalon et regarda de l’autre côté du parc brumeux, en direction de la ligne des arbres qui masquait les grilles extérieures du zoo. «Mais maintenant, le prix va augmenter.»


      


      ♠


      


      «Les salauds!» Gimli se retourna en éclaboussant le sol avec les pans de son imperméable trempé. Il frappa des deux poings sur les murs marbrés de moisissure. «Les enculés! Ils nous ont piégés!»


      Linceul et Raclon s’étaient accroupis près du matelas mince et crasseux sur lequel reposait Aardvark, qui gémissait faiblement. Tous les autres semblaient tourner en rond dans cette pièce humide et bondée.


      Assis sur sa chaise, Hartmann rentrait le cou dans son col trempé de sueur, comme pour se protéger. En l’occurrence, il était plutôt d’accord avec Gimli. Est-ce que ces crétins essaient de me faire tuer?


      Une pensée le frappa comme le harpon d’un baleinier: Tachyon! Est-ce que ce démon de l’espace me soupçonnerait? Ça ne serait pas un plan biscornu du Takisien pour se débarrasser de moi sans provoquer un scandale?


      Le Marionnettiste se moqua de lui. «Il ne faut jamais imputer à la malveillance ce qui peut parfaitement s’expliquer par la stupidité.» Hartmann reconnut la citation: une phrase que Lady Black avait dite à Carnifex lors d’une crise de fureur de ce dernier.


      Mackie Messer n’arrêtait pas de secouer la tête. «C’est pas juste, pleurnicha-t-il. C’est nous qui avons le sénateur. Ils le savent pas, ou quoi?»


      Il se mit à tourner rageusement dans la pièce comme un loup en cage, à gronder, à fendre l’air de ses bras. Les autres se bousculaient pour éviter ses terribles mains.


      «Mais qu’est-ce qu’ils croient? hurla Mackie. Ils croient pouvoir nous baiser? Je vais vous dire un truc. Je vais vous le dire. On devrait leur envoyer quelques morceaux du sénateur, pour leur montrer qu’on rigole pas.»


      Sa main se mit à bourdonner à quelques centimètres devant le nez de leur prisonnier.


      Hartmann recula vivement la tête. Mon Dieu, il a failli me toucher! Il en avait bien l’intention –le Marionnettiste l’avait senti; il avait perçu son hésitation à la dernière milliseconde.


      «Du calme, Detlev», dit gentiment Anneke. La fusillade du parc l’avait visiblement excitée. Depuis le retour du groupe, elle voletait çà et là, pouffait pour un rien. Des taches rouges coloraient ses joues comme du fard. «Les capitalistes ne voudront pas payer si tu abîmes la marchandise.»


      Mackie devint blafard. Le Marionnettiste discerna un geyser de colère. «Mackie! Je suis Mackie Messer, espèce de sale pute! Mackie le couteau, comme dans ma chanson!»


      Hartmann se rappela que Detlev signifiait pédé, tapette. Il retint son souffle.


      Anneke sourit au jeune as. Du coin de l’œil, Hartmann vit pâlir Wilfied tandis qu’Ulrich saisissait un AKM avec une sorte de désinvolture dont le sénateur ne l’aurait pas cru capable.


      Wolf passa le bras autour des épaules de Mackie. «Allons, Mackie, allons. Anneke ne voulait pas réellement dire ça.» Le sourire de la fille fit de lui un menteur. Malgré tout, Mackie se pressa contre le flanc du gros homme et se laissa consoler. Mólniya s’éclaircit la gorge. Ulrich reposa son fusil.


      Hartmann s’autorisa à respirer de nouveau. L’explosion n’avait pas eu lieu. Pas encore.


      «C’est un bon gars, dit Wolf, qui donna encore une petite tape amicale à Mackie avant de le lâcher. C’est le fils d’un déserteur américain et d’une putain de Hambourg. Encore une victime de vos visées impérialistes en Asie du Sud-Est, sénateur.


      —Mon père était général! cria Mackie en anglais.


      —Bien sûr, Mackie. Si tu le dis. Le garçon a grandi sur les quais et dans les ruelles, il a été ballotté d’une institution à une autre. Finalement, il est arrivé à Berlin, comme une épave attirée par notre société de consommation frénétique. Il a vu des affiches, il s’est mis à suivre des cours à l’Université Libre. Le pauvre enfant est à peine instruit. C’est là-bas que je l’ai trouvé. Et que je l’ai recruté.


      —Et il nous a été vraiment trèèès utile», conclut Anneke. Elle roula des yeux en direction d’Ulrich, qui s’esclaffa. Mackie leur lança un bref regard, puis détourna les yeux.


      


      ♥


      


      Tu as gagné, dit le Marionnettiste.


      Quoi?


      Tu avais raison. Mon contrôle n’est pas parfait. Et celui-ci est trop instable, trop… abominable.


      Hartmann faillit éclater de rire. De toutes les choses qu’il attendait de la part du pouvoir qui résidait en lui, l’humilité ne se trouvait pas sur la liste.


      Quel dommage! Il aurait fait une parfaite marionnette. Et ses émotions: si brutales, si délicieuses… comme une drogue. Mais une drogue mortelle.


      Alors, tu laisses tomber. Il se sentit soulagé.


      Non. Mais le garçon doit mourir.


      Mais c’est très bien. Maintenant, tout est en place.


      


      ♣


      


      Linceul s’accroupit au chevet d’Aardvark comme une maman attentionnée. Il lui lava le front avec son propre bandage, qu’il avait humidifié en prenant de l’eau dans un des bidons de cinq litres stockés dans la chambre. Il secoua la tête en se parlant tout seul.


      Anneke se tortilla dans sa direction, les yeux brillants d’animosité. «Tu penses à tout ce bel argent que tu as perdu, camarade?


      —On a répandu le sang d’un joker, une fois de plus, répondit posément Linceul. Il vaudrait mieux que ce ne soit pas pour rien.»


      Anneke se dirigea nonchalamment vers Ulrich. «Tu aurais dû les voir, chéri. Tous prêts à rendre le sénateur Schweinfleisch pour une valise pleine de dollars.» Elle pinça les lèvres. «Je crois qu’ils étaient tellement excités qu’ils ont complètement oublié le combattant que nous avons juré de libérer. Ils nous auraient tous vendus.


      —Ta gueule, salope!» s’écria Gimli. Un crachat jaillit du centre de sa barbe touffue et il s’avança vers la rouquine. Dans un crissement de chitine, Raclon s’interposa pour entourer son chef de ses bras calleux. Déjà, certains prenaient leurs armes.


      Un pop! sonore figea tout le monde comme un arrêt sur image. Mólniya tenait une main dénudée devant son visage, paume vers le haut; ses doigts écartés semblaient tenir un ballon invisible. Une éphémère étincelle bleue suivit les nerfs de sa main avant de disparaître.


      «Si nous nous battons entre nous, dit-il tranquillement, nous jouons le jeu de nos ennemis.»


      Seul le Marionnettiste savait que ce calme apparent était une illusion.


      Mólniya remit posément son gant. «Nous avons été trahis. Que pouvions-nous attendre d’autre, de la part du système capitaliste que nous combattons?» Il sourit. «Nous devons renforcer notre détermination. Si nous restons unis, nous pouvons leur faire payer leur traîtrise.»


      Les adversaires potentiels s’écartèrent les uns des autres.


      La terreur tenaillait Hartmann.


      Le Marionnettiste exultait.


      


      ♦


      


      À l’ouest de la ville, le soir semblait recouvrir la plaine du Brandebourg d’une flaque d’eau polluée. Dans l’immeuble voisin, la radio diffusait des accords métalliques de musique du Proche-Orient. Il régnait une chaleur tropicale à l’intérieur de la petite pièce. En partie grâce au camarade Wilfried, bricoleur chevronné, qui avait pu restaurer l’installation électrique. Du coup, le radiateur s’était mis en marche. De plus, avec le stress, les corps des terroristes étaient moites de sueur.


      Ulrich laissa retomber les rideaux miteux en s’écartant de la fenêtre. «Putain, ça pue là-dedans.» Il s’étira. «Qu’est-ce qu’ils font, ces enfoirés de Turcs? Ils pissent dans les coins?»


      Allongé sur la paillasse crasseuse posée près du mur, Aardvark pressa ses bras contre son ventre blessé. Il poussa un gémissement.


      Gimli approcha pour lui toucher la tête. Son petit visage affreux était crispé par l’inquiétude. «Il est mal en point.


      —On devrait peut-être l’emmener à l’hôpital», proposa Raclon.


      Ulrich secoua son menton carré. «Pas question. La décision a déjà été prise.»


      Linceul s’agenouilla près de son chef. Il prit la main d’Aardvark, puis toucha son front bas et pelucheux. «Il a de la fièvre.


      —Comment tu peux le savoir? demanda Wilfried, la mine soucieuse. Sa température est peut-être naturellement plus élevée que celle d’une personne, comme celle d’un chien ou un truc de ce genre.»


      Gimli traversa la pièce aussi vite que s’il avait été téléporté. Il fit tomber Wilfried d’un croche-pied, puis se mit à califourchon sur sa poitrine pour le bourrer de coups. Linceul et Raclon se dépêchèrent de le saisir afin de l’écarter.


      Wilfried se protégeait le visage de ses mains. «Holà! Ho! Qu’est-ce que j’ai fait?» Il semblait au bord des larmes.


      «Minables crétins! hurla Gimli en faisant des moulinets avec ses bras. Vous ne valez pas mieux que tous ces autres salauds de nats! Aucun d’entre vous!


      —Camarades, je vous en prie…» commença Mólniya.


      Mais Gimli ne l’écoutait plus. Son visage avait pris la couleur de la chair crue. D’un mouvement d’épaules, il envoya valser ses compagnons avant de retourner au chevet d’Aardvark.


      


      ♠


      


      Le Marionnettiste avait horreur de laisser Gimli se défouler comme ça, sans contrôle. Un de ces jours, il faudrait bien qu’il tue ce petit con.


      Mais la survie importait davantage que la vengeance. Pour l’instant, son objectif consistait à mettre toutes les chances de son côté. C’était la meilleure méthode.


      


      ♥


      


      Les joues bosselées de Gimli se mouillaient de larmes. «Ça suffit comme ça, sanglota-t-il. On l’emmène se faire soigner. Et on l’emmène tout de suite.» Il se pencha pour faire passer un bras poilu et flasque par-dessus ses épaules. Linceul regarda autour de lui, le regard vigilant par-dessus son bandage, puis il le rejoignit.


      Le camarade Wolf bloqua la porte. «Personne ne sort d’ici.


      —D’ailleurs, pourquoi tu nous fais chier, le nain? ajouta Ulrich d’un ton querelleur. Il n’est pas si gravement blessé.


      —Qui te dit qu’il ne l’est pas, hein?» répliqua Linceul. Pour la première fois, Hartmann se rendit compte qu’il avait un accent canadien.


      Le visage de Gimli ressemblait à un chiffon tire-bouchonné. «Tu dis des conneries. Il a très mal. Il est en train de mourir. Bon Dieu! Laissez-nous sortir.»


      Ulrich et Anneke se glissèrent vers leurs armes. «Unis, nous vaincrons, mon frère, entonna Wolf. Divisés, nous échouerons. C’est votre propre devise.»


      Un double claquement leur fit tourner la tête. Adossé au mur du fond, Raclon pointait le fusil d’assaut qu’il venait de charger en direction de la ceinture militaire du terroriste blond. «Alors, nous allons peut-être échouer, camarades, parce que si Gimli dit que nous partons, nous partons.»


      Les lèvres de Wolf se fripèrent comme celle d’un vieillard qui aurait oublié son dentier. Il lança un coup d’œil en direction d’Ulrich et d’Anneke. Ils étaient postés de chaque côté des jokers. S’ils intervenaient tous au même moment…


      Tout en serrant le poignet d’Aardvark, Linceul leva l’AKM qu’il tenait dans sa main libre. «Restez tranquilles, les nats.»


      Les mains de Mackie se mirent à bourdonner. Seule la paume de Mólniya, posée sur son bras, l’empêcha de découper quelques tranches de joker. Saletés de monstres! Je savais qu’on ne pouvait pas leur faire confiance!


      «Et que faites-vous de notre plan?» demanda le Soviétique.


      Gimli serra le bras d’Aardvark. «Notre plan, c’est de le sauver. C’est un joker. Et il a besoin d’aide.»


      Le visage du camarade Wolf avait pris la teinte d’une aubergine. Les veines de ses tempes ressortaient, aussi grosses que des phalanges.


      «Où croyez-vous aller?» parvint-il à articuler entre ses dents.


      Gimli éclata de rire. «De l’autre côté du Mur. Là où nos amis nous attendent.


      —Alors, partez. Laissez-nous tomber. Laissez tomber les grands projets que vous aviez pour les autres monstres. Nous avons toujours le sénateur. Nous vaincrons. Et si jamais nous vous retrouvons…»


      Raclon s’esclaffa à son tour. «Vous aurez du mal à vous planquer vous-mêmes quand tout aura foiré. Vous aurez une meute de flics à vos trousses, je vous le garantis. Vous êtes tellement merdiques que j’arrive même à le sentir.»


      Le regard d’Ulrich devint encore plus agressif, malgré le canon pointé sur son ventre. «Non, intervint Mólniya. Laissez-les partir. Si nous nous battons, tout est perdu.


      —Fichez le camp, déclara Wolf.


      —Ouais.» Gimli et Linceul emportèrent doucement Aardvark vers le couloir de service de l’immeuble abandonné. Raclon les couvrit jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue, puis il traversa rapidement la pièce.


      Ulrich balança violemment sa kalachnikov contre la porte. Heureusement, le choc ne déclencha pas le coup. «Salauds!»


      Anneke haussa les épaules. Ce psychodrame commençait visiblement à l’ennuyer. «Ces Américains!» conclut-elle simplement.


      Mackie se glissa vers Mólniya. Tout semblait foirer. Mais Mólniya arrangerait les choses. Mackie en était sûr.


      


      ♣


      


      Cet as russe, c’était du gâteau.


      


      ♦


      


      Ulrich se retourna, les poings serrés. «Et maintenant, qu’est-ce qui se passe? Hein?»


      Wolf était assis sur un tabouret, les mains posées sur ses genoux, le ventre sur ses cuisses. Il avait vieilli; la grande aventure ne l’attirait plus autant qu’avant. La prouesse qui devait couronner sa double vie prenait un goût amer.


      «Qu’est-ce que tu veux dire, Ulrich?» L’avocat semblait las.


      Ulrich lui lança un regard indigné. «Eh bien, nous arrivons à la limite du délai. Il est dix heures. Tu as entendu la radio. Ils n’ont toujours pas accepté nos conditions.» Il introduisit un chargeur dans l’AKM qu’il venait de ramasser. «On ne pourrait pas tuer ce fils de pute maintenant?»


      Anneke émit un rire carillonnant. «Ta subtilité politique ne cesse pas de m’étonner, chéri.»


      Wolf releva sa manche pour consulter sa montre. «Ce qui se passe maintenant, c’est que toi, Anneke, et toi, Wilfried, vous allez téléphoner au centre de crise que les autorités ont si aimablement installé. Vous leur communiquerez le message que nous avons préparé. Nous avons prouvé que nous pouvions tous jouer la politique de l’attente. Il est temps de faire bouger un peu les choses.»


      Alors, le camarade Mólniya dit: «Non.»


      


      ♠


      


      La peur s’accumulait. Peu à peu, elle produisait un cancer, une masse noire et informe au centre de son cerveau. À chaque minute qui passait, le pouls de Mólniya semblait augmenter d’un battement. Il avait l’impression que ses côtes vibraient au rythme de son cœur emballé. Sa gorge était sèche, irritée; ses joues le brûlaient comme s’il contemplait la gueule béante d’un four crématoire. Un goût d’ordures emplissait sa bouche. Il devait sortir. Tout dépendait de cela.


      Tout.


      Non, cria une partie de son esprit. Tu dois rester. C’était le plan.


      Derrière ses paupières baissées, il aperçut sa fille Ludmilyia, assise dans une maison en ruine, avec ses yeux fondus qui coulaient sur ses joues couvertes de cloques. Voilà ce qui est en jeu si quelque chose tourne mal, Valentin Mikhaïlovitch, déclara une autre voix plus profonde. Oserais-tu confier l’avenir à ces adolescents?


      «Non», dit-il. Sa bouche desséchée pouvait à peine parler. «Je vais y aller.»


      Wolf se rembrunit. Puis les commissures de ses lèvres remontèrent pour dessiner un sourire. Manifestement, il comprenait que cela lui donnait le contrôle total de la situation. Très bien. Laissons-le imaginer ce qu’il veut. Je dois sortir d’ici.


      Mackie bloqua la porte. Les larmes perlaient au creux de ses paupières. Mólniya sentit la peur l’aiguillonner, faillit retirer son gant pour écarter le garçon d’une décharge électrique. Mais il savait que le jeune as ne lui ferait jamais de mal. Et il savait pourquoi.


      Il marmonna une excuse en passant devant Mackie. Il entendit un sanglot quand il ferma la porte derrière lui. Ensuite, il n’y eut plus que le bruit de ses propres pas qui résonnait dans le couloir sombre.


      


      ♥


      


      Le Marionnettiste se congratula. Une de mes meilleures prestations.


      Du gâteau.


      


      ♣


      


      Mackie frappa la porte avec ses paumes. Mólniya l’avait abandonné. Il était malheureux, il ne pouvait pas s’en empêcher. Même pas en faisant vibrer ses mains assez fort pour qu’elles puissent couper de l’acier.


      Wolf était toujours là. Wolf le protégerait… Mais Wolf ne l’avait pas fait jusqu’à présent. Il avait laissé les autres se moquer de lui. De lui, l’as Mackie, Mackie le couteau. C’était Mólniya qui l’avait défendu au cours des dernières semaines. Mólniya qui avait pris soin de lui.


      Mólniya qui était parti. Qui n’aurait pas dû. Mais qui était parti.


      Il fit demi-tour, en larmes, et se laissa glisser sur le sol.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥


      


      Le Marionnettiste était bouffi d’orgueil, littéralement dilaté par la jubilation. Tout marchait exactement comme prévu. Ses pantins exécutaient leurs petits pas de danse sans rien soupçonner. Et lui, assis juste à côté, savourait leurs passions comme un délicieux cognac. Le danger ne faisait qu’ajouter une petite touche d’émotion supplémentaire; le Marionnettiste était aux commandes.


      Vint finalement l’heure d’en terminer avec Mackie Messer et de se tirer du guêpier.


      Anneke se campa au-dessus de Mackie. «Quel pleurnichard! Et tu oses prétendre que tu es un révolutionnaire?» Le garçon se releva en gémissant comme un chiot perdu.


      Le Marionnettiste tira sur un fil.


      Et le camarade Ulrich ajouta: «Pourquoi ne vas-tu pas rejoindre les autres jokers, vilain petit pédé?»


      


      ♠


      


      «Kreuzberg», dit Neumann.


      Affalé sur sa chaise, Tachyon parvint tout juste à rassembler assez d’énergie pour lever la tête. «Je vous demande pardon?» Dix heures du soir étaient passées depuis longtemps. Le délai avait expiré. Le sénateur Gregg Hartmann aussi, probablement.


      Neumann sourit. «Nous les tenons. Il a fallu du temps, mais nous avons pu repérer la camionnette. Ils sont à Kreuzberg. Le ghetto turc, près du Mur.»


      Sara poussa une exclamation, puis détourna rapidement la tête.


      «Une équipe antiterroriste du GSG-9 est déjà tout près, ajouta Neumann.


      —Ils savent bien ce qu’ils font, eux?» Tachyon se souvenait du fiasco de l’après-midi.


      «Ce sont les meilleurs. Ce sont eux qui ont pris le 737 de la Lufthansa que les terroristes de Nur al-Allah avaient détourné en 1977. Hans-Joachim Richter dirige l’opération en personne.»


      Richter commandait le Groupe 9 de la Protection des frontières, GSG-9, spécialement formé pour combattre le terrorisme après le massacre de Munich en 1972. Un véritable héros, très populaire en Allemagne. La rumeur prétendait qu’il s’agissait d’un as, mais personne ne savait quel pouvait être son talent Wild Card.


      Tach se leva. «Allons-y.»


      


      ♥


      


      La main gauche de Mackie trancha le côté droit du camarade Ulrich, de la base du cou jusqu’à la hanche. C’était une sensation agréable; le baiser des os ressemblait à l’ivresse de la vitesse.


      Le bras d’Ulrich se détacha. Il fixa Mackie. Ses lèvres se retroussèrent sur ses dents parfaites, qui claquèrent trois fois, comme certains gadgets que l’on trouve dans les devantures des magasins. Il baissa les yeux vers ce qui avait été son corps parfait, puis il se mit à hurler.


      Mackie le regardait, fasciné. Le cri agitait le poumon exposé d’Ulrich comme le sac d’un aspirateur crevé. Une masse rose grisâtre, moite, veinée de bleu et de rouge. Ses tripes commencèrent à sortir de son flanc, à s’empiler sur le fusil tombé à terre, puis le sang qui giclait de la blessure emporta les dernières forces qui le maintenaient encore debout. Il s’écroula.


      «Sainte mère de Dieu!» lâcha Wilfried. Un grumeau de vomissure apparut au coin de sa bouche et il s’écarta à reculons du cadavre de son camarade. Il regarda derrière Mackie en criant: «Non!»


      Anneke visait les reins de l’as. La peur pressa son doigt contre la détente.


      Mackie se dématérialisa. La rafale projeta des fragments de Wilfried sur tout le mur.


      


      ♣


      


      Les mains sur les genoux, Mólniya s’adossait contre le flanc d’une Volvo vandalisée, aspirant à grandes goulées l’air nocturne de Berlin, parfumé au diesel. Les étrangers préféraient ne pas passer trop de temps tout seuls dans cette partie de la ville. Ça ne le concernait pas. Ce qu’il craignait, c’était la peur.


      Qu’est-ce qui m’est arrivé? De toute ma vie, je n’ai jamais éprouvé une telle sensation.


      Il avait fui l’appartement dans un brouillard de panique. Dès qu’il s’était retrouvé dehors, celle-ci s’était évaporée comme de l’eau qu’on verse sur un rocher brûlant dans la passe de Khyber. Il essayait maintenant de se ressaisir, sans trop savoir s’il devait poursuivre sa mission ou revenir à l’appartement pour assommer quelques-uns des petits louveteaux vicieux de Wolf.


      Papertin avait raison. Je me ramollis, je…


      Un crépitement sonore et familier lui parvint de l’immeuble. Il leva la tête. Son sang se glaça dans ses veines quand il aperçut l’éclat des coups de feu à travers les rideaux de chintz, deux étages plus haut.


      Tout était fini.


      Si on ne me trouve pas ici, il est possible –probable– que la Troisième Guerre mondiale ne débutera pas cette nuit.


      Il fit demi-tour et descendit la rue d’un pas rapide.


      


      ♦


      


      Hartmann était allongé sur le côté. Le plancher appuyait contre l’hématome de sa pommette. Il avait renversé sa chaise dès que les événements s’étaient précipités.


      Par tous les diables, qu’est-ce qui a cloché? se demanda-t-il désespérément. Ce salaud n’était pas censé parler, mais seulement tirer.


      C’était comme en 1976. Une fois encore, le Marionnettiste avait été dépassé par son orgueil. Et cela risquait de lui coûter la vie.


      Ses narines frémissaient aux odeurs chaudes et écœurantes de lubrifiant, de sang et d’excréments. Hartmann pouvait entendre les deux terroristes survivants marcher d’un pas lourd dans la pièce en criant. Il entendait à quelques pas de lui la respiration sifflante d’Ulrich, qui agonisait. Il pouvait sentir l’énergie s’échapper du blondinet comme une marée descendante.


      «Où est-il? Où est passé ce salopard? demanda Wolf.


      —Il a traversé le mur», répondit Anneke. Elle hyperventilait, devait arracher chaque mot comme un morceau de tissu.


      «Alors, cherche-le. Oh, bon Dieu!»


      Ils essayaient de couvrir les trois murs intérieurs avec leurs fusils. Leur terreur avait la beauté austère d’une crucifixion. Hartmann la savourait. L’as malfaisant était pris d’une folie furieuse.


      Quelqu’un poussa un cri et mourut.


      


      ♠


      


      Mackie garda un moment le bras plongé jusqu’au coude dans le dos d’Anneke. Il arrêta le vrombissement, laissant sa main sortir du sternum de sa victime comme une lame. Un sang graisseux coula sur la manche de Mackie, enfoncée dans le torse de la rouquine. Il apprécia cette vision, ainsi que la manière intime dont le cœur d’Anneke pressait son bras, au rythme de ses derniers battements. Ces idiots n’avaient même pas regardé de son côté quand il avait traversé le mur en revenant de la chambre. De toute manière, cela n’aurait pas changé grand-chose. Trois pas rapides et c’en était fini de la petite camarade Anneke.


      «Je t’ai baisée», gloussa-t-il.


      Le cœur se convulsa une dernière fois, puis cessa de battre. Il donna une légère vibration à son bras pour le libérer, ce qui fit pivoter le cadavre.


      Les joues de Wolf tremblaient. Il leva son arme quand Mackie se tourna et poussa le corps d’Anneke dans sa direction. Il ouvrit le feu. Mackie se dématérialisa en riant.


      Wolf vida le chargeur dans une sorte d’éjaculation. La poussière de plâtre envahit toute la pièce tandis que le corps d’Anneke s’écroulait en travers du sénateur. Ensuite, Mackie réapparut.


      Wolf l’implora en allemand, en anglais. Mackie lui arracha la kalachnikov et le coinça contre le mur, puis, prenant bien son temps, il lui scia la tête en deux, juste au milieu.


      


      ♥


      


      Dans le camion blindé, les lumières bariolées du centre de Berlin éclairaient son visage, ainsi que les visages et les armes des hommes assis en face d’elle. Sara Morgenstern s’interrogeait: Qu’est-ce qui m’est arrivé?


      Elle n’était même pas certaine de savoir si elle voulait dire maintenant ou avant –des semaines plus tôt, quand sa relation avec Gregg avait débuté.


      C’est étrange, vraiment très étrange. Comment ai-je pu croire un instant que j’aimais… cet homme? Je ne ressens plus rien pour lui, maintenant.


      Mais ce n’était pas complètement vrai. L’amour avait laissé un vide qui se remplissait d’une émotion plus ancienne. À laquelle se mêlait le parfum toxique de la trahison.


      Andrea, Andrea, qu’est-ce que j’ai fait?


      Elle se mordit les lèvres. Un des commandos du GSG-9 assis en face d’elle le remarqua. Son sourire dessina une curieuse tache claire dans son visage noirci. Sara fut aussitôt gagnée par un sentiment de méfiance, mais il n’y avait rien de sexuel dans ce sourire. Ce n’était que l’expression réconfortante de la camaraderie d’un homme qui va au combat en éprouvant à la fois du plaisir et de la peur. Elle lui sourit en retour et se serra un peu plus contre Tachyon, installé à côté d’elle.


      Il passa le bras autour d’elle. Le geste n’était pas seulement fraternel. Même la proximité du danger ne suffisait pas à chasser complètement le sexe de son esprit. Sara songea curieusement que cette sollicitude ne la dérangeait pas. Peut-être parce qu’elle était consciente de l’incongruité de la situation: deux petits perroquets chamarrés qui voyageaient parmi des panthères.


      Et Gregg… se préoccupait-elle vraiment de ce qui pouvait lui arriver?


      J’espère peut-être qu’il ne sortira jamais vivant de cet appartement?


      


      ♣


      


      Les cris s’étaient enfin tus, ainsi que les vrombissements. Hartmann en était soulagé, mais la puanteur des os et des cheveux brûlés par les frottements lui donnait envie de vomir.


      Il avait le sentiment de se trouver dans une fable médiévale peinte par Bosch: un glouton auquel on présente un festin qui prend un goût de cendres dans sa bouche. Le Marionnettiste n’avait pas pu s’alimenter avec la mort des terroristes. Il avait été presque aussi effrayé qu’eux.


      Un bourdonnement, de plus en plus proche: Moritat, la complainte de Mackie le couteau. Submergé par une frénésie meurtrière, l’as fou avançait vers lui avec sa terrible main encore trempée de sang. Hartmann se tortilla dans ses liens. La femme que Mackie avait tuée pesait sur ses jambes. Il était sur le point de mourir. À moins que…


      La bile remonta dans sa gorge à l’idée de ce qu’il allait faire. Il la ravala, saisit un fil et tira dessus. Il tira très fort.


      Le bourdonnement cessa. Tout comme le claquement des galoches sur le bois. Hartmann releva la tête. Mackie était penché au-dessus de lui, les yeux brillants.


      Il tira le cadavre d’Anneke pour dégager les jambes d’Hartmann. Il était fort pour sa taille. Ou peut-être exalté. Il releva la chaise du sénateur, qui fit la grimace, craignant autant son contact qu’il craignait de mourir.


      Il n’entendait plus que sa propre respiration. Comme il sentait l’émotion enfler dans l’esprit de Mackie, Hartmann s’arma de courage et la caressa, la nettoya, la renforça.


      Mackie tomba à genoux devant la chaise. Il défit la braguette d’Hartmann, glissa ses doigts à l’intérieur, tira le membre du sénateur à l’air libre, puis referma sa bouche autour du gland. Ensuite, il se mit à faire glisser sa tête de haut en bas, d’abord doucement, puis de plus en plus vite. Sa langue s’enroulait autour du pénis comme le serpent d’un caducée.


      Hartmann gémit. Il ne pouvait pas accepter d’aimer ça.


      Si tu résistes, ça n’en finira jamais, ricana le Marionnettiste.


      Qu’est-ce que tu me fais?


      Je te sauve la vie. Et je m’attache le meilleur des pantins.


      Mais il est si puissant, si… imprévisible. Son plaisir involontaire brisait ses pensées comme les fragments d’un kaléidoscope.


      Mais je le tiens, maintenant. Parce qu’il a envie d’être ma marionnette. Il t’aime, bien mieux que cette salope neurasthénique de Sara.


      Mon Dieu, mon Dieu, suis-je encore un homme?


      Tu es vivant. Tu vas ramener cette créature à New York. À partir de maintenant, tous ceux qui se mettront sur notre chemin seront massacrés. Maintenant, détends-toi et profite de la situation.


      Le Marionnettiste prit le contrôle. Pendant que Mackie suçait sa bite, il suçait les émotions du garçon. Elles giclaient dans son esprit, chaudes, humides et salées.


      Hartmann ramena la tête en arrière, se mit à crier malgré lui.


      Il n’avait pas joui aussi fort depuis la mort de Succube.


      


      ♦


      


      La vitre de la porte avait été cassée depuis longtemps. Le sénateur Gregg Hartmann s’appuya contre le chambranle métallique et froid, puis regarda dans la rue déserte. Il ne remarqua que des voitures saccagées et des mauvaises herbes qui poussaient dans les fissures de la chaussée.


      Un rai de lumière blanche fondit sur lui depuis le toit d’en face, aussi aveuglant qu’un laser. Il leva la tête en clignant des yeux.


      «Mon Dieu! cria une voix en allemand. C’est le sénateur!»


      Instantanément, la rue se remplit de véhicules, de gyrophares, de bruit. Tachyon apparut. Les pointes magenta de ses mèches donnaient l’impression que des étincelles parcouraient ses cheveux. Hartmann vit Carnifex, avec son accoutrement de bande dessinée. Des hommes entièrement vêtus de noir sortirent des immeubles ou apparurent derrière les carcasses de voitures, puis trottinèrent avec méfiance dans sa direction en serrant leurs armes automatiques.


      Derrière eux, il aperçut Sara, dans un manteau blanc qui symbolisait l’antithèse du camouflage.


      «Je… je me suis échappé.» La voix d’Hartmann grinçait comme une vieille porte. «C’est fini. Ils… ils se sont entretués.»


      Des projecteurs télé se concentrèrent sur lui, chauds et blancs comme le lait à peine tiré du sein. Le regard d’Hartmann croisa celui de Sara. Il sourit, mais les yeux de la journaliste transpercèrent les siens comme des poignards.


      Durs et froids. Elle s’est échappée! pensa-t-il. Et à cette pensée succéda la peine.


      Mais le Marionnettiste n’acceptait pas de perdre. Pas cette nuit. Il plongea en elle par son regard.


      Et elle se précipita vers lui, les bras tendus, en prononçant des mots d’amour. Hartmann sentit les bras de sa marionnette se refermer autour de son cou, les larmes teintées de fard couler sur son col. À cet instant, il détesta cette partie de lui qui avait sauvé son existence.


      Et tout au fond, là où la lumière ne parvenait jamais, le Marionnettiste sourit.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    


    
    


      
        1. Allusion à la chanson «La complainte de Mackie», de la comédie musicale L’opéra de quat’sous. Paroles de Bertolt Brecht, musique de Kurt Weil. (N.d.T.)

      

        2. Marches de protestation pour les droits civiques ayant eu lieu à Selma, Alabama, en 1965. (N.d.T.)

      


  


  
    
    


    Lesmiroirs del’âme


    
      

    


    Melinda M.Snodgrass


    
      Avril à Paris. Les resplendissantes parures roses et blanches des marronniers. La floraison répandait ses flocons parfumés qui venaient se poser aux pieds des statues du jardin des Tuileries ou former une écume colorée sur les eaux boueuses de la Seine.


      Avril à Paris. Debout devant une simple pierre tombale du cimetière Montmartre, il entendait la chanson tourner de manière incongrue dans sa tête. Une mélodie tellement malvenue. À chaque fois qu’il tentait de la chasser de son esprit, elle revenait avec plus d’insistance.


      Agacé, Tachyon serra plus fort le petit bouquet de violettes et de muguet. Le papier vert et rigide du fleuriste émit quelques crissements. Au loin, à sa gauche, il entendait la cacophonie des klaxons. Pare-chocs contre pare-chocs, les voitures remontaient lentement la rue Norvins en direction du Sacré-Cœur. Avec ses murs et ses dômes d’un blanc éclatant, la basilique semblait flotter sur cette ville de lumières et de rêves comme une vision onirique tout droit sortie des contes des Mille et Une Nuits.


      La dernière fois que j’ai vu Paris.


      Earl, l’aspect d’une statue d’ébène. Lena, rougeoyante, exaltée. «Tu dois t’en aller!» Regarder Earl pour obtenir un peu d’aide et de réconfort. Un conseil à peine murmuré: «Ce serait sans doute mieux.» Suivre le chemin de moindre résistance. Si curieux de sa part.


      Tachyon s’agenouilla, épousseta les pétales qui jonchaient la dalle de pierre.


      


      EARL SANDERSON, JR.


      «AIGLE NOIR»


      1919-1974


      


      Tu as vécu trop longtemps, mon ami. Du moins, c’est ce qu’on disait. Ces agitateurs auraient pu t’employer bien mieux si tu avais eu la délicatesse de mourir en 1950. Non. Mieux encore, en libérant l’Argentine ou l’Espagne, ou en sauvant Gandhi.


      Laisser le bouquet sur la tombe. Une brise soudaine fit trembler les fragiles clochettes du muguet. Comme les cils d’une jeune fille avant de recevoir un baiser. Ou comme ceux de Blythe juste avant de pleurer.


      La dernière fois que j’ai vu Paris.


      Une froide et morne journée de décembre, dans un parc de Neuilly.


      Blythe van Renssaeler, alias Brain Trust, est morte hier…


      Il se redressa brutalement, brossa ses genoux avec un mouchoir. Se moucha bruyamment. C’était le problème, avec le passé. Il ne restait jamais enterré.


      Une grande couronne de fleurs tressées encombrait la dalle. Des roses, des glaïeuls, des mètres de rubans. Une couronne pour un héros mort. Une parodie. Son pied fit tomber la couronne. Tachyon marcha dédaigneusement dessus, écrasa les pétales délicats sous son talon.


      On ne peut pas se concilier les bonnes grâces de ses ancêtres, Jack. Leurs fantômes vous poursuivent.


      Dans son cas, c’était évident.


      


      ♠


      


      Il appela un taxi dans la rue Étex, chercha le morceau de papier, lut à haute voix, dans un français rouillé, le nom du café de la rive gauche. S’adossa pour regarder les néons éteints qui défilaient. XXX. Des filles! «Sexy.» C’était curieux de trouver ces obscénités au pied d’une colline appelée la montagne des Martyrs. Des saints étaient morts à Montmartre. La Société de Jésus avait été fondée sur cette colline en 1534.


      Ils avançaient par à-coups, au milieu du bruit et des injures. Des accélérations foudroyantes alternaient avec des arrêts violents. Le boucan des klaxons, suivi d’un échange d’insultes colorées. Ils traversèrent en trombe la place Vendôme et passèrent devant le Ritz, où logeait la délégation. Tachyon s’enfonça plus profondément dans la banquette, bien qu’il ait peu de risques de se faire repérer. Il en avait tellement marre de tous ces gens. Sara, calme, élégante, et discrète comme une mangouste. Elle avait changé depuis la Syrie mais refusait de se confier. Peregrine affichait sa grossesse, sans même vouloir envisager que les probabilités étaient contre elle. Mistral, jeune et splendide. Elle avait agi avec tact et compréhension, gardant pour elle le secret honteux de Tachyon. Fantasy, narquoise, amusée. Elle n’avait pas pu se taire. Son visage s’empourpra. Maintenant passée dans le domaine public, sa condition humiliante incitait à la dérision, provoquait des réactions qui allaient de la sympathie aux ricanements. Sa main froissa le papier. Il y avait au moins une femme qu’il pourrait regarder en face sans se sentir embarrassé. Certes, il s’agissait d’une ombre de son passé, mais elle serait la bienvenue. Bien plus que toutes ces femmes vivantes qui l’entouraient.


      Elle avait choisi un café sur le boulevard Saint-Michel, au cœur du Quartier latin, qui avait toujours méprisé les bourgeois. Tachyon se demanda si Danelle avait conservé les mêmes opinions. Les années avaient-elles tempéré son ardeur révolutionnaire? Il fallait seulement qu’elles n’aient pas tempéré ses autres ardeurs. Les souvenirs remontèrent et il se tassa encore plus à l’arrière du véhicule.


      Après tout, s’il ne pouvait plus goûter à la passion, il pouvait au moins l’évoquer.


      Quand ils s’étaient rencontrés, en août1950, elle avait dix-neuf ans. Elle était étudiante et s’intéressait en particulier à la philosophie politique, au sexe et à la révolution. Danelle dépensait beaucoup d’énergie pour soutenir la malheureuse victime de la chasse aux sorcières capitaliste: la nouvelle coqueluche de la gauche intellectuelle française. Elle se faisait un devoir de soulager la souffrance de Tachyon. Comme si un contact physique pouvait effacer le caractère mystique de son martyre.


      Elle l’avait utilisé. Mais par l’Idéal, il l’avait utilisée aussi! Comme une couverture, une armure contre la douleur et les souvenirs. Il avait plongé dans sa chatte et dans le vin. Dans le penthouse de Lena Goldoni, sur les Champs-Élysées, il sirotait une bouteille en écoutant la rhétorique passionnée de la révolution. S’intéressant beaucoup plus à la passion qu’à la rhétorique. Ses ongles vernis portaient le verre à ses lèvres minces tandis que Dani tirait maladroitement sur des Gauloises à vous arracher le larynx. Sa chevelure noire aussi lisse qu’un casque d’ébène protégeant son petit crâne. Ses seins plantureux qui tendaient un sweater trop moulant, une jupe courte lui offrant quelques aperçus furtifs et excitants de sa peau blanche à l’intérieur de ses cuisses.


      Bon Dieu, qu’est-ce qu’ils avaient pu baiser tous les deux! Ils avaient profité l’un de l’autre, mais avaient-ils jamais éprouvé une autre émotion? Oui, peut-être, car elle avait été une des dernières à le condamner et à le repousser. Elle était même venue lui dire au revoir, ce jour glacial de janvier. Lorsqu’il lui restait encore des bagages et un semblant de dignité. Sur le quai de la gare Montparnasse, après lui avoir donné une bouteille decognac, elle avait glissé un peu d’argent dans sa poche. Il n’avait pas refusé. L’alcool était le bienvenu, l’argent lui offrait la possibilité d’acheter une autre bouteille.


      En 1953, après une autre bataille inutile avec les autorités allemandes à propos d’un visa, il avait dû revenir en France. Il avait téléphoné à Dani dans l’espoir d’obtenir encore une bouteille de cognac, un peu d’argent, une dernière occasion désespérée de baiser avec elle. Mais un homme lui avait répondu et il avait vaguement entendu un enfant pleurer. Quand elle avait enfin pris le combiné, le message avait été clair. Va te faire foutre, Tachyon. Avec un gloussement grotesque, il avait laissé entendre que c’était justement la raison de son appel. Avait suivi le bourdonnement déplaisant d’une ligne déconnectée.


      Plus tard, dans ce parc glacé de Neuilly, il avait appris la mort de Blythe. À ce moment-là, pour lui, plus rien n’avait d’importance.


      Pourtant, quand la délégation était arrivée à Paris, Dani avait refait surface. Au Ritz, une note dans sa boîte. Un rendez-vous sur la rive gauche, à l’heure où le ciel gris argent virait au rose et où la tour Eiffel ressemblait à une toile d’araignée constellée de diamants dans la lumière du soleil. Peut-être qu’elle avait continué de penser à lui. Et peut-être qu’il n’avait plus pensé à elle, pour sa plus grande honte.


      Le Dôme était un café parisien typique, avec une clientèle d’ouvriers. Des petites tables regroupées sur le trottoir; des parasols gris, bleus et blancs; des serveurs à l’air soucieux portant des tabliers plus ou moins propres. L’odeur des grillades et du café. Tach observa la poignée de clients. Il était encore tôt pour Paris. Il espéra qu’elle n’avait pas décidé de s’asseoir à l’intérieur. Avec toute cette fumée. Son regard fut attiré par une silhouette épaisse vêtue d’un manteau couleur rouille. Le visage aux traits marqués le dévisagea avec insistance, et…


      Par tous les dieux, est-ce que… Non!


      «Bonsoir, Tachyon.


      —Danelle», murmura-t-il en tirant le dossier d’une chaise.


      Elle lui fit un sourire énigmatique, avala un peu de café, écrasa une cigarette dans le cendrier sale, en alluma une autre, se pencha en arrière dans une affreuse parodie de son charme passé, puis elle le regarda à travers la fumée.


      «Tu n’as pas changé.»


      Il ouvrit la bouche, sans pouvoir rien articuler. Elle émit un petit rire triste. «Difficile de sortir une platitude, pas vrai? Bien sûr que j’ai changé. Cela fait trente-six ans.»


      Trente-six ans. Blythe en aurait soixante-quinze.


      Sur le plan intellectuel, il avait accepté la réalité de leur existence misérablement courte. Mais cela ne lui avait encore jamais sauté aux yeux. Braun ne changeait pas. David avait disparu. Le souvenir de Blythe n’était que l’image de la jeunesse et de la séduction. Parmi ses nouveaux amis, Tommy, Angelface et Hiram entraient seulement dans la phase inconfortable de l’âge mûr. Mark n’était encore qu’un enfant. Quarante et un ans plus tôt, c’était le père de Mark qui avait confisqué le vaisseau de Tachyon. Et Mark n’était même pas encore né!


      Bientôt (du moins selon les critères de son peuple), il serait obligé de les voir passer de la jeunesse à l’inévitable déclin, puis se retirer dans la mort. Quand il posa son derrière sur la chaise, il apprécia le support solide et froid du siège en fer forgé.


      «Danelle, répéta-t-il.


      —Une bise, Tachy, en souvenir du passé?»


      De lourdes poches jaunâtres pesaient sous ses yeux. Ses cheveux gris et secs étaient rassemblés en un chignon grossier, son rouge à lèvres avait coulé comme du sang dans les rides profondes qui creusaient les coins de sa bouche. Elle se pencha vers Tachyon et lui souffla son haleine affreuse. Du tabac fort, du mauvais vin et des dents cariées, associés à des relents de troubles gastriques. Quand il eut un mouvement de recul, elle rit de nouveau. Mais cette fois, elle parut se forcer, comme pour tenter de cacher l’offense d’une réaction à laquelle elle ne s’attendait pas. Le rire amer s’acheva par une longue quinte de toux qui incita Tachyon à se lever pour s’approcher d’elle. D’un geste agacé, elle repoussa la main réconfortante du Takisien.


      «C’est de l’emphysème. Et je ne veux rien entendre, petit docteur. Je suis bien trop vieille pour laisser tomber mes cigarettes, et beaucoup trop pauvre pour obtenir une aide médicale quand viendra le moment de mourir. Alors je fume plus vite en espérant mourir plus vite, et finalement ça ne coûtera pas trop cher.


      —Danelle…


      —Bon Dieu, Tachyon! Tu es pénible. Même pas un petit bisou, et aucune conversation. C’est vrai que tu n’étais pas non plus un grand bavard à l’époque.


      —Je pouvais parfaitement discuter avec le fond d’une bouteille de cognac.


      —Apparemment, ça ne t’a pas laissé de séquelles. Chapeau! Voilà un grand monsieur.»


      Elle voyait en lui le personnage mondialement connu, le petit homme mince aux costumes de brocart et de dentelle. Dans les reflets d’un millier de souvenirs, Tachyon, lui, contemplait la cavalcade des années perdues. Des chambres minables qui puaient la sueur, le vomi, l’urine et le désespoir. Hambourg: en train de gémir dans une ruelle après avoir subi une violente dérouillée. Signer un pacte avec le diable, ou plutôt avec un homme qui lui souriait gentiment. Et pour quoi? Pour une autre bouteille. Des hallucinations dans une cellule des Tombs.


      «Qu’est-ce que tu fais en ce moment, Danelle?


      —Je suis femme de chambre à l’hôtel Intercontinental.» Apparemment, elle devina ses pensées. «Oui, toute cette ferveur révolutionnaire n’a pas trouvé une fin très glorieuse. La révolution n’est jamais arrivée, Tachyon.


      —Non.


      —Ce qui ne semble pas te briser le cœur.


      —Non. Je n’ai jamais partagé votre vision utopique, à toi et aux autres.


      —Mais tu es quand même resté avec nous. Jusqu’à ce qu’on te fiche dehors.


      —Oui, parce que j’avais besoin de toi. Je t’ai utilisée.


      —Mon Dieu, quelle confession sincère! Dans ce genre de rencontre, on se limite plutôt à “Bonjour” et “Comment vas-tu?” et “Dis donc, tu n’as pas changé!” Mais ça, c’est déjà fait, pas vrai?» Son ton amer rendait ses paroles terriblement tranchantes.


      «Qu’est-ce que tu veux, Danelle? Pourquoi as-tu demandé à me voir?


      —Parce que je savais que ça t’embêterait.» Le mégot de la Gauloise rejoignit son prédécesseur dans le tombeau rempli de cendres. «Non, c’est faux. J’ai vu arriver ton cortège. Vos limousines avec les petits fanions. Ça m’a fait penser à une autre époque, à d’autres drapeaux. J’imagine que je voulais me rappeler cette période. Hélas, quand on vieillit, les souvenirs de sa jeunesse s’estompent. Ils semblent moins réels.


      —Malheureusement, ce voile charitable n’agit pas sur ma mémoire. Mon espèce n’oublie pas.


      —Pauvre petit prince.» Une toux grasse la reprit.


      Tachyon fouilla dans la poche de sa veste, sortit son portefeuille, en tira quelques billets.


      «C’est pour quoi?


      —L’argent que tu m’avais donné, ainsi que la bouteille de cognac, et les intérêts sur trente-six ans.»


      Elle eut un brusque mouvement de recul. Des larmes firent briller ses yeux. «Je ne t’ai pas appelé pour te demander l’aumône, ni pour t’apitoyer.


      —Non, tu m’as appelé pour me blesser, me faire du mal.»


      Elle détourna la tête. «Non, je t’ai appelé pour me remémorer une autre époque.


      —Ce n’était pas une période très agréable.


      —Pour toi, peut-être. À moi, elle me plaisait. J’étais heureuse. Et inutile de te hausser du col. Ce n’était pas grâce à toi.


      —Je sais. Ton unique amour, c’était la révolution. J’ai du mal à croire que tu y aies renoncé.


      —Qui dit que j’y ai renoncé?


      —Mais tu disais… J’ai cru…


      —Même les vieux peuvent vouloir que les choses changent, peut-être encore plus profondément que les jeunes. Au fait…» –elle avala bruyamment le reste de son café– «… tu ne voudrais pas nous aider?


      —Je ne pourrais pas.


      —Ah, bien sûr! Le petit prince, le fervent royaliste. Tu ne t’es jamais préoccupé du peuple.


      —Pas dans le sens où tu l’entends. Tu réduis le peuple à un slogan. J’ai été éduqué pour le gouverner, le protéger, mais aussi pour considérer les gens comme des individus. Notre méthode est meilleure.


      —Tu es un parasite!» Il aperçut dans son regard le reflet de la jeune fille qu’il avait connue.


      Ses lèvres dessinèrent un sourire presque chagriné. «Non, un aristocrate, mais tu pourras sans doute prétendre que c’est la même chose.» Son index fin et allongé joua un peu avec la petite pile de francs. «Malgré ce que tu penses, ce ne sont pas mes opinions aristocratiques qui m’ont empêché d’utiliser mes pouvoirs pour aider votre cause. Vos actions étaient plutôt inoffensives, contrairement à celles de la nouvelle génération, qui pense que le succès justifie le meurtre.»


      Elle releva une épaule. «Viens-en au fait, je t’en prie.


      —J’avais perdu mes pouvoirs.


      —Quoi? Tu ne nous l’as jamais dit.


      —J’avais peur de perdre aussi votre estime.


      —Je ne te crois pas.


      —C’est la vérité. À cause de la lâcheté de Jack.» Son visage s’assombrit. «La Commission des activités antiaméricaines a fait revenir Blythe à la barre. Ils exigeaient les noms de tous les as avérés. Comme elle avait mon esprit, elle le savait. Elle était sur le point de les trahir, alors j’ai utilisé mon pouvoir pour l’en empêcher. En faisant cela, j’ai détruit son esprit et j’ai fait de la femme que j’aimais une folle furieuse.» Il porta ses doigts tremblants à son front trempé. Raconter tout cela, en particulier dans cette ville, ravivait la douleur de ses terribles souvenirs. «Il m’a fallu des années pour surmonter mon sentiment de culpabilité. C’est la Tortue qui m’a montré comment. J’ai détruit une femme, mais j’en ai sauvé une autre. Est-ce que ça rétablit l’équilibre?» Il parlait davantage pour lui-même que pour Danelle.


      Cependant, elle ne s’intéressait pas à son ancienne souffrance; ses propres souvenirs étaient trop vifs. «Lena était vraiment furieuse. Elle disait que tu étais un immonde profiteur, que tu prenais toujours, sans jamais rien donner en retour. Tout le monde voulait te voir partir parce que tu avais gâché notre magnifique projet.


      —Oui, et pas une seule personne n’a pris ma défense! Même pas Earl.» Son expression s’adoucit. Derrière le naufrage de la vieillesse, il revoyait la jolie jeune fille qu’il avait fréquentée. «Non, ce n’est pas vrai. Tu m’as soutenu.


      —En effet, reconnut-elle d’un ton bourru. Ça n’a pas servi à grand-chose. Il m’a fallu des années pour regagner la considération de mes camarades.» Elle regarda fixement la table.


      Tachyon jeta un coup d’œil à la montre de sa botte. Il se leva. «Dani, je dois y aller. La délégation va visiter Versailles à huit heures et je dois me changer. J’ai été…» Il se reprit. «Je suis heureux que tu m’aies contacté.» À ses propres oreilles, ses paroles semblèrent compassées, hypocrites.


      Le visage de Danelle parut s’effondrer un instant, puis se durcit. «C’est tout? Quarante minutes, et au revoir. Tu ne veux même pas prendre un verre avec moi?


      —Je suis désolé, Dani. Mon emploi du temps…


      —Ah, c’est vrai! Le grand homme!» La liasse de billets était toujours posée entre eux sur la table. «Eh bien, je vais prendre ça comme un gage de ta bonté. Noblesse oblige.»


      Elle souleva un sac informe, sortit un portefeuille. Ramassa les francs et les rangea. Elle s’arrêta un instant pour examiner une photo. Un petit sourire cruel glissa sur ses lèvres plissées.


      «Non, j’ai mieux. Je vais t’en donner pour ton argent.» Ses doigts déformés par l’arthrite extirpèrent la photo, pour la jeter sur la table.


      C’était un cliché d’une jeune femme superbe. Une rivière de cheveux roux qui cachait à moitié son visage fin. Une lueur malicieuse dans ses yeux, levés vers le ciel. Un index délicat pressé contre sa lèvre inférieure, comme pour demander à l’observateur de se taire.


      «Qui est-ce? demanda Tach, mais la certitude de la réponse lui coupait la respiration.


      —Ma fille.» Leurs regards se fixèrent. Le sourire de Dani s’élargit. «Et la tienne.


      —La mienne.» Ses paroles ressemblèrent à un soupir de joie et de stupéfaction.


      Toutes les fatigues et les angoisses du voyage s’évanouirent brusquement. Il avait été le témoin de choses abominables. Les jokers lapidés dans les taudis de Rio. Le génocide en Éthiopie. L’oppression en Afrique du Sud. Partout la famine et les maladies. Ces événements lui avaient laissé un sentiment de détresse, de défaite. Mais si elle se trouvait sur cette planète, alors il pouvait supporter tout cela. Même la peur de devenir impuissant s’atténua. La débâcle de sa virilité détruisait une part importante de sa personnalité. Maintenant, il la retrouvait.


      «Oh, Dani, Dani!» Il se pencha pour lui saisir la main. «Notre fille! Comment s’appelle-t-elle?


      —Gisèle.


      —Je dois la voir. Où est-elle?


      —En train de pourrir. Elle est morte.»


      Il eut l’impression que ces paroles brisaient le monde autour de lui, projetaient des fragments de glace au plus profond de son âme. Elles lui arrachèrent un sanglot de terreur et il se mit à pleurer. Les larmes coulèrent entre ses doigts.


      Danelle se leva et partit.


      


      ♥


      


      Versailles, le plus grand témoignage du droit divin de la royauté. Les talons de Tachyon claquaient sur le parquet. Il s’arrêta pour observer la salle déformée à travers le cristal de son verre de champagne. Pendant un instant, il se serait cru chez lui. Il éprouva presque une douleur physique en sentant les griffes de la nostalgie s’agripper à lui.


      Il n’y a vraiment aucune beauté dans ce monde. J’aimerais pouvoir le quitter pour toujours.


      Non, c’est faux, rectifia-t-il quand son regard glissa sur les visages de ses amis. Il y a encore des gens dignes d’amour.


      Un des assistants amidonnés du sénateur Hartmann se tenait à côté de lui. Était-il venu spécialement pour lui servir de bouclier pendant la fin de cette éprouvante tournée? Après tout, le service de sécurité parviendrait peut-être à garder ce garçon en vie jusqu’à leur retour.


      «Docteur, M. de Valmy aimerait vous rencontrer.»


      Le jeune homme ouvrit le passage à Tachyon, vers le candidat présidentiel le plus populaire depuis de Gaulle. Franchot de Valmy était déjà vu par beaucoup comme le prochain président de la République. Un grand personnage élancé qui se déplaçait avec aisance parmi la foule. Une seule petite tache grisonnante marquait son abondante chevelure châtain. Très impressionnant. Encore plus impressionnant, mais beaucoup moins évident: il avait été touché par le virus Wild Card. C’était un as. Dans un pays qui adorait les as.


      Hartmann et Valmy se serraient la main. C’était une incroyable démonstration de flagornerie politique. Les deux prédateurs utilisaient chacun le pouvoir et la popularité de l’autre pour se propulser aux plus hautes fonctions de leur pays.


      «Monsieur… Le DrTachyon.»


      Valmy tourna toute l’intensité de son fascinant regard vert sur le Takisien. Élevé dans une culture qui avait développé une grande considération pour le charme et le charisme, Tachyon trouva qu’il possédait ces qualités à un niveau presque takisien. Il se demanda si c’était dû à son talent Wild Card.


      «Docteur, c’est un honneur.» Il s’exprimait en anglais.


      Tach posa une petite main sur sa poitrine et répondit en français: «Tout l’honneur est pour moi.


      —Je serais curieux de connaître votre opinion sur le travail de nos médecins relatif au virus Wild Card.


      —Je viens seulement d’arriver.» Tachyon ajusta le revers de son habit, puis leva vers Valmy un regard pénétrant. «Et devrai-je aussi faire mon rapport à tous les autres candidats? Seront-ils également intéressés par mon opinion?»


      Le sénateur Hartmann fit un petit pas en avant, mais Valmy s’esclaffa. «Vous êtes très futé. C’est vrai, comme disent les Américains, je compte mes poussins avant qu’ils soient éclos.


      —Avec raison.» Hartmann sourit. «Le président a déclaré que vous étiez son successeur tout désigné.


      —C’est certainement un avantage, reconnut Tachyon. Mais votre statut d’as vous a bien servi.


      —C’est vrai.


      —Je serais curieux de connaître votre talent Wild Card.»


      Valmy se couvrit les yeux. «Oh, monsieur Tachyon, cela me gêne d’en parler. C’est un pouvoir insignifiant. Un petit divertissement de salon.


      —Vous êtes bien trop prude, monsieur.»


      L’assistant d’Hartmann lança un regard noir à Tachyon, qui le lui rendit, tout en regrettant déjà sa petite pique. Malgré sa fatigue et ses soucis, il était malvenu de passer ses nerfs sur les autres.


      «Je ne suis pas vertueux au point de ne pas profiter de l’avantage qui m’a été donné, docteur, mais j’espère obtenir la présidence grâce à ma politique et à mes qualités de dirigeant.»


      Tachyon pouffa en croisant le regard d’Hartmann. «Il est ironique de voir que, dans ce pays, la possession d’un talent Wild Card peut être considérée comme un atout pour un homme politique, alors que dans le nôtre ce serait plutôt un désavantage.»


      Le sénateur fit grise mine. «Leo Barnett.


      —Je vous demande pardon? demanda Valmy, un peu désorienté.


      —Un prédicateur fondamentaliste qui commence à avoir de l’influence. Il voudrait restaurer toutes les anciennes lois Wild Card.


      —Oh, c’est même pire que ça, sénateur. Je pense qu’il placerait toutes les victimes du virus dans des camps et qu’il instituerait la stérilisation forcée.


      —Enfin, c’est un sujet fort déplaisant. Cependant, il y a un autre sujet déplaisant dont j’aimerais vous parler, Franchot. Que pensez-vous de la suppression progressive des missiles moyenne portée en Europe? Ce n’est pas que je sois en accord avec le gouvernement actuel, mais mes collègues du Sénat…» Il prit le bras de Valmy et ils s’éloignèrent tous les deux. Leurs assistants les suivaient à quelques pas, comme de bons petits poissons-pilotes.


      Tach avala une gorgée de champagne. Les lustres se reflétaient dans les grandes glaces, qui semblaient les multiplier à l’infini. Leur lumière lui transperçait le crâne comme des éclats de verre. Il prit une autre lampée, tout en sachant que l’alcool était en partie responsable du malaise qu’il éprouvait. L’alcool et le brouhaha des conversations, le crissement des archets sur les cordes, sans oublier, à l’extérieur, la présence d’un public rempli d’adoration. Pour un télépathe aussi sensible que lui, cela s’apparentait aux coups de boutoir d’un océan furieux.


      En remontant le long boulevard bordé de marronniers, le cortège était passé devant des centaines de gens qui faisaient des signes en se haussant pour apercevoir les as fantastiques. C’était plutôt réconfortant, après la haine et la peur qu’ils avaient rencontrées dans d’autres régions. Néanmoins, il était content qu’il ne reste plus qu’un seul pays à visiter avant de rentrer en Amérique. Même s’il ne s’attendait à y retrouver que d’autres problèmes.


      À Manhattan, James Spector hante les rues. La mort incarnée se promène en liberté. Un autre monstre créé par ma faute. Il faudra que je m’occupe de lui quand je serai de retour. Le pister. Le trouver. L’arrêter. J’ai été stupide de l’abandonner pour suivre Roulette.


      Et Roulette? Où peut-elle bien être? Ai-je eu tort de la laisser partir? Il est clair que je me conduis comme un idiot avec les femmes.


      «Tachyon.» La voix enjouée de Peregrine flotta sur la musique de Mozart et le tira de son brouillard introspectif. «Il faut absolument voir ça.»


      Il arbora un grand sourire et évita soigneusement de porter les yeux sur la rondeur agressive de son ventre. Mordecai Jones, le garagiste de Harlem, visiblement mal à l’aise dans son smoking, fixait nerveusement une grande lampe d’or et de cristal comme s’il s’attendait à ce qu’elle l’attaque. La longue rangée de miroirs lui fit penser au Funhouse et la présence de Des, avec ses doigts au bout de sa trompe d’éléphant, renforça encore cette évocation. Le passé. Il semblait accroché à ses épaules comme un terrible poids mort.


      Le groupe d’amis et de compagnons de voyage s’écarta devant un personnage difforme et voûté. Le joker avança en titubant et fit un sourire à Tachyon. Il avait un visage agréable. Un visage noble, un peu fatigué; quelques rides autour des yeux et de la bouche témoignaient d’une souffrance passée; un visage sympathique –le sien, en fait. L’assistance éclata de rire en voyant Tach contempler bouche bée sa propre image.


      Elle se transforma, comme de la glaise qu’on pétrit, ou une éponge que l’on presse. Le joker le regarda alors avec son propre visage. Une grande tête carrée, des yeux bruns et rieurs, une tignasse grise surmontaient ce petit corps tordu.


      «Pardonnez-moi, l’occasion était trop belle, gloussa le joker.


      —Et votre expression trop marrante, Tachy, déclara Chrysalide.


      —Toi, tu peux rire, tu ne crains rien, dit Des d’une voix rauque.


      —Tach, voici Claude Bonnell, dit Le Miroir. Il donne un spectacle au Lido.


      —Il parodie les politiciens, grogna Mordecai.


      —Il joue un sketch délirant sur Ronald et Nancy Reagan», gloussa Peregrine.


      Attiré par les rires, Jack Braun se rapprocha. Ses yeux rencontrèrent ceux de Tachyon et le regard de l’extraterrestre le transperça littéralement. Jack se déplaça jusqu’à ce qu’ils se trouvent face à face, chacun à l’opposé du cercle.


      «Claude a essayé de nous expliquer la soupe politique française, déclara Digger. Et comment Valmy a pu rassembler une impressionnante coalition incluant le RPR, le CDS, JJSS, le PCF…


      —Non, non, monsieur Downs, vous ne devez pas inclure mon parti dans les rangs de ceux qui soutiennent Franchot de Valmy. Nous autres communistes, nous sommes plus avisés. Et nous avons notre propre candidat.


      —Qui ne gagnera pas», lança Braun au petit joker.


      Les traits se brouillèrent un instant, puis Earl Sanderson Jr. répliqua: «Certains défendaient pourtant l’idée d’une révolution mondiale.»


      Jack chancela en arrière, le visage livide. Son verre éclata dans sa main avec un craquement sec. Un halo doré l’entoura quand son champ de force biologique s’activa pour le protéger. Un silence pesant suivit le départ du grand as, puis Tachyon reprit calmement: «Merci.


      —Je vous en prie.


      —Vous êtes ici en tant que représentant des jokers?


      —En partie, mais j’ai aussi un rôle officiel. Je suis membre de la direction du parti.


      —Vous êtes une grosse huile des cocos, persifla Digger avec son tact habituel.


      —Oui.


      —Comment avez-vous pu imiter Earl? Vous avez étudié de près ceux qui font parie de la délégation? demanda Chrysalide.


      —Je possède un tout petit don télépathique. Je peux retrouver les visages des gens qui ont profondément influencé une personne.»


      L’assistant d’Hartmann s’approcha de nouveau de Tachyon. «Docteur, le DrCorvisart est arrivé. Il voudrait vous rencontrer.»


      Tachyon fit la grimace. «Le devoir m’appelle. Le plaisir attendra. Mesdames, messieurs.» Il les salua et s’éloigna.


      Une heure plus tard, Tachyon se tenait près du petit orchestre de chambre, laissant opérer la magie apaisante du quintette la Truite de Schubert. Comme il commençait à avoir mal aux pieds, il en conclut que les quarante années passées sur Terre avaient diminué sa capacité à rester debout durant des heures. Le Takisien se souvint alors de ses anciennes leçons de maintien: il rentra les hanches, redressa les épaules et leva le menton. Le soulagement fut immédiat, mais il se dit qu’un autre verre pourrait également lui faire du bien.


      Il tendit la main vers un plateau pour prendre une flûte de champagne… puis tituba et s’appuya lourdement contre le serveur. Venant de nulle part, un terrible assaut mental frappait ses défenses psychiques.


      Un assaut mental!


      La source?


      À l’extérieur… quelque part.


      L’objectif?


      Tachyon fut vaguement conscient de faire tomber des verres en s’appuyant contre le serveur consterné. Il força ses paupières –extrêmement lourdes– à s’ouvrir. L’effet de sa recherche psi était complètement déformé; la puissance stridente du contrôle mental brouillait curieusement la réalité. Les habits colorés des invités se réduisirent à des nuances de gris. Il put «voir» alors la sonde mentale, comme un faisceau de lumière vive. La source était diffuse, impossible à distinguer. Mais un halo se formait:


      Un homme.


      Un uniforme.


      Un officier de la sécurité.


      Un attaché-case.


      UNE BOMBE!


      Il projeta son esprit et saisit l’officier. Un instant, l’homme se tortilla et dansa comme un papillon autour d’une flamme, victime de la lutte que se livraient Tachyon et l’autre contrôleur mental pour le dominer. La tension était trop forte pour son esprit humain et sa conscience s’éteignit comme une bougie qu’on souffle. Le capitaine s’écroula sur le plancher poli. Sans même se rappeler avoir bougé, Tach vit ses propres doigts agripper la mallette noire.


      Le contrôleur sait qu’il a perdu le contact. Bombe à retardement ou à déclenchement immédiat? Pas le temps d’y réfléchir.


      La solution apparut presque inconsciemment. Il tendit le bras, envoya son message mental. Jack Braun se raidit, lâcha son verre et se précipita vers les grandes baies vitrées qui donnaient sur le jardin et les fontaines. Il bouscula les invités au passage comme dans un jeu de quilles. Tachyon replia son bras, pria ses ancêtres de lui donner la force et la bonne direction, et il lança la mallette.


      Tel le héros d’un vieux film sur le football, Jack bondit, saisit en plein vol l’objet tournoyant, le plaqua contre sa poitrine et plongea à travers la vitre. Les morceaux de verre scintillèrent autour de son halo doré. Une seconde plus tard, une énorme explosion fit éclater toutes les autres vitres de la galerie des Glaces. Des femmes crièrent. Les fragments de vitre et les graviers du jardin retombèrent comme une pluie volcanique sur le plancher de la salle.


      Beaucoup de gens se précipitèrent aux fenêtres pour voir comment allait Braun.


      Tournant le dos au jardin, Tachyon s’agenouilla auprès de l’officier qui haletait bruyamment. Il y avait quand même des priorités.


      


      ♣


      


      «Reprenons depuis le début.»


      Tachyon fit glisser ses fesses douloureuses sur l’inconfortable chaise en plastique. Il se contorsionna un peu pour jeter discrètement un coup d’œil à sa montre. Minuit dix. Décidément, la police était la même dans le monde entier. Au lieu de lui être reconnaissant d’avoir évité une tragédie, on le traitait comme s’il était un criminel. Jack Braun avait pu éviter ce sort parce que les autorités avaient insisté pour qu’on l’emmène à l’hôpital. Il n’était pas blessé, bien entendu. Tachyon l’avait choisi pour ça. À n’en pas douter, les journaux du lendemain feraient l’éloge du courageux as américain. Ils ne mentionneront même pas mon intervention, se dit-il amèrement.


      «Monsieur? insista Jean-Baptiste Rochambeau, de la Sûreté.


      —Dans quel but? Je vous l’ai dit. J’ai senti l’influence d’un puissant contrôle mental. Comme son initiateur manquait d’entraînement, je n’ai pas pu détecter la source. En revanche, j’ai pudéterminer la victime. Quand j’ai essayé de la maîtriser, j’ai pu lire la présence de la bombe dans l’esprit du criminel, j’ai pris le contrôle de l’esprit de Braun, je lui ai lancé la bombe, il est passé par la fenêtre et la bombe a explosé. Désolé d’avoir jeté une pierre dans votre jardin.


      —Il n’y a pas de jardin devant les fenêtres de la galerie des Glaces», nasilla l’assistant de Rochambeau.


      Tachyon se tourna sur sa chaise. «Je plaisantais, expliqua-t-il gentiment.


      —Docteur Tachyon. Nous ne doutons pas de votre témoignage. Mais c’est tout bonnement impossible. Nous n’avons pas en France un si puissant… mentat?» Il regarda Tachyon pour être sûr que le terme était correct. «Comme le DrCorvisart l’a expliqué, nous avons établi une liste de tous les porteurs du virus, latents ou activés.


      —Alors, il y en a un qui vous a échappé.»


      Corvisart secoua la tête d’un air buté. C’était un homme arrogant, grisonnant, avec des bajoues d’écureuil et une petite bouche pincée.


      «Tous les enfants sont dépistés et enregistrés à la naissance. Tous les immigrants sont dépistés à leur entrée sur le territoire. Chaque touriste doit avoir passé le test pour recevoir un visa. La seule explication est celle que je pressens depuis des années. Le virus a muté.


      —Vous divaguez complètement! Avec tout mon respect, docteur, c’est moi le plus grand spécialiste du virus Wild Card sur cette planète, et sur n’importe quelle autre, d’ailleurs.»


      C’était peut-être un peu présomptueux, mais tant pis. Il supportait patiemment cette avalanche de sottises depuis des heures.


      Corvisart trembla sous l’outrage. «Nos recherches sont considérées comme les meilleures du monde.


      —Ah, mais moi, je ne publie pas d’articles.» Tachyon se leva. «Je n’en ai pas besoin.» Il avança d’un pas. «J’ai un certain avantage.» Un autre pas. «J’ai participé au développement de cet abominable fléau!» cria-t-il au visage du médecin français.


      Corvisart campa obstinément sur ses positions. «Vous avez tort. Si le mentat existe, il n’est pas dans nos fichiers, donc le virus a muté.


      —Je veux voir vos notes, refaire vos expériences… examiner ces prétendus fichiers.» Cette dernière proposition s’adressait à Rochambeau. Il avait peut-être l’esprit d’un policier, mais ce n’était pas un imbécile.


      L’officier de la Sûreté haussa un sourcil. «Vous n’avez pas d’objections, docteur Corvisart?


      —Non, je ne pense pas.


      —Vous voulez commencer tout de suite?


      —Pourquoi pas? La nuit est fichue, de toute façon.»


      


      ♦


      


      Ils installèrent Tachyon dans le bureau de Corvisart en mettant à sa disposition un énorme ordinateur, une pile de disquettes haute de trente centimètres et une tasse de café fort, que Tachyon arrosa généreusement avec le brandy de sa fiole personnelle.


      Les recherches étaient bonnes, mais orientées pour prouver la théorie de prédilection de Corvisart. L’espoir d’obtenir la gloire grâce à une forme mutante –Wild Cardus Corvisartus? – colorait subtilement l’interprétation des données collectées par le Français. Le virus ne mutait pas.


      Que les dieux et les ancêtres en soient remerciés, songea Tachyon dans un élan de ferveur.


      Il parcourait les dossiers Wild Card quand une anomalie attira son attention. Quelque chose clochait. Cinq heures du matin; ce n’était pas le bon moment pour examiner plusieurs années d’enregistrements dans l’espoir de vérifier ce qu’il avait cru voir. Cependant, il ne pouvait pas renier son éducation et sa nature curieuse. Après quelques minutes de tapotement fébrile sur le clavier, son moniteur afficha les deux documents côte à côte. Il se recula sur sa chaise et se mit à entortiller ses cheveux déjà ébouriffés entre ses doigts nerveux.


      «Eh bien! Ça alors!» s’exclama-t-il à haute voix.


      Le sergent nasillard passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. «Monsieur? Vous avez besoin de quelque chose?


      —Non, rien.»


      Il se dépêcha d’effacer ces foutus documents. Ce qu’il avait découvert ne regardait que lui. C’était littéralement de la dynamite politique. Si l’information était rendue publique, elle risquait de bouleverser complètement les élections, de coûter la présidence à un candidat et d’ébranler la confiance de l’électorat.


      Tach pressa les mains contre ses reins, s’étira jusqu’à entendre craquer ses vertèbres, puis secoua la tête comme un cheval fourbu. «Désolé, sergent, mais je n’ai rien trouvé qui puisse nous être utile. Et je suis trop fatigué pour continuer. Puis-je rentrer à l’hôtel?»


      


      ♠


      


      Dans sa chambre du Ritz, son lit ne lui offrit ni soulagement, ni repos. Il se retrouva appuyé sur le parapet du pont de la Concorde, à regarder glisser plus bas les barges de charbon, à humer l’odeur alléchante du pain chaud qui semblait se répandre sur la ville. Il avait mal partout. Son dos en particulier le faisait souffrir après tout ce temps passé sur cette chaise inconfortable; son estomac lui réclamait de la nourriture. Le pire était son indigestion mentale. Il avait vu ou entendu quelque chose d’important. Et tant qu’il n’aurait pas déterminé ce dont il s’agissait, son cerveau continuerait de bouillonner comme une marmite de confiture.


      Il sermonna son propre esprit: «Parfois, j’ai l’impression que tu te réfléchis tout seul sans me demander mon avis.»


      Il traversa la place de la Concorde, où Marie-Antoinette avait perdu la tête. L’endroit était maintenant signalé par un vénérable obélisque égyptien. Une quantité de restaurants s’offraient à son choix: le Crillon; l’hôtel Intercontinental, à deux rues de la place, là où Dani devait s’affairer; le Ritz un peu plus loin. Il n’avait revu aucun de ses compagnons depuis les événements dramatiques de la nuit passée. Son retour se ferait sous les acclamations, les congratulations… Il préféra éviter tout ce bazar.


      Tachyon portait encore son costume de soirée. Rose et lavande pâle, avec des cascades de dentelle. Il fronça les sourcils quand un chauffeur de taxi le regarda bouche bée, monta sur le trottoir et faillit emboutir la fontaine centrale. Gêné, Tachyon longea rapidement la rambarde métallique richement décorée pour gagner le jardin des Tuileries. De part et d’autre se dressaient le Jeu de paume et le musée de l’Orangerie. Devant lui s’étiraient les rangées bien droites de marronniers, les fontaines et une légion de statues.


      Tach s’assit lourdement sur le rebord d’un bassin. La fontaine se réveilla et arrosa son visage de fines gouttelettes. Il resta immobile un moment, les yeux fermés, savourant la fraîcheur de l’eau. Ensuite, il se replia vers un banc tout proche et sortit de son habit la photo de Gisèle afin d’examiner de nouveau ses traits délicats. Pourquoi ne rencontrait-il que la mort à chaque fois qu’il venait à Paris?


      Soudain, les pièces du puzzle se mirent en place. Tout devint clair. Il bondit en poussant un cri de joie et entama une course effrénée, mais les talons hauts de ses chaussures d’apparat glissèrent sur le gravier. Tachyon émit un juron, puis les retira tout en sautillant et repartit, une chaussure dans chaque main. L’escalier qui menait rue de Rivoli fut grimpé quatre à quatre. Autour de lui, les klaxons mugissaient, les pneus crissaient, les conducteurs braillaient. Il continua de courir sans y prêter attention pour s’arrêter enfin, à bout de souffle, devant l’entrée de marbre et de verre de l’hôtel Intercontinental. Il remit ses chaussures sous le nez du portier perplexe, rajusta son habit, tapota ses cheveux en bataille, puis entra dans le hall tranquille en prenant un air désinvolte.


      «Bonjour.»


      Les yeux du réceptionniste s’écarquillèrent en reconnaissant le personnage extravagant qui se présentait devant lui. C’était un bel homme, la trentaine passée, avec des cheveux bruns gominés et des yeux d’un bleu profond.


      «Il y a une femme qui travaille ici. Danelle Moncey. Je dois absolument lui parler.


      —Moncey? Non, monsieur Tachyon. Il n’y a personne de…


      —Bon sang! Elle est mariée. J’avais oublié ça. C’est une femme de chambre, environ cinquante-cinq ans, les yeux noirs, les cheveux gris.» Son cœur battait la chamade, faisait tambouriner ses tempes. L’homme regarda nerveusement les mains de Tachyon, qui venaient d’agripper les revers de sa veste et le tiraient au-dessus du comptoir. L’extraterrestre lâcha le réceptionniste, puis se frotta le bout des doigts. «Pardonnez-moi. Comme vous pouvez le voir, c’est très important… très important pour moi.


      —Je suis désolé, mais aucune Danelle ne travaille ici.


      —Elle est communiste», ajouta Tachyon d’une voix désespérée.


      L’homme secoua la tête, mais la coquette blonde assise derrière le bureau de change déclara subitement. «Ah, si, François. Vous savez, Danelle.


      —Alors, elle est ici?


      —Oh, mais oui. Elle travaille au troisième étage…


      —Pouvez-vous la faire appeler?» Tachyon gratifia la blonde de son sourire le plus aguicheur.


      «Monsieur, elle travaille, protesta le réceptionniste.


      —Je ne la retiendrai qu’un moment.


      —Monsieur, je ne peux pas faire venir une femme de chambre dans le hall de l’Intercontinental.» C’était presque une plainte.


      «Ça suffit comme ça. Je monte la trouver.»


      


      ♥


      


      Danelle fourrait des draps dans un grand panier. À la vue de Tachyon, elle écarquilla les yeux. Tenta de passer à côté de lui en poussant son chariot comme un bélier de siège. Il l’esquiva et lui saisit le poignet.


      «Nous devons parler.» Il souriait comme un nigaud.


      «Je travaille.


      —Prends ta journée.


      —Je perdrais mon boulot.


      —Tu n’auras plus besoin de ce boulot.


      —Ah bon! Et pourquoi?»


      Un couple sortit d’une chambre et les regarda curieusement.


      «Allons ailleurs.»


      Elle le dévisagea un instant, puis consulta sa montre bon marché. «C’est presque l’heure de ma pause. Je te retrouverai au café Morens, juste à côté de l’hôtel, sur la rue du 29-Juillet. Achète-moi des cigarettes et passe ma commande habituelle.


      —Qui est…?


      —Ils le sauront. Je prends toujours mes pauses là-bas.»


      En traversant rapidement le hall, il aperçut le réceptionniste qui téléphonait d’une des cabines publiques. La jeune femme blonde lui fit un signe de la main. «Vous l’avez trouvée?


      —Oh, oui. Merci beaucoup.»


      


      ♣


      


      Tachyon attendit avec impatience à l’une des petites tables installées devant le café. La rue était si étroite que les voitures se garaient en montant sur le trottoir.


      Dès qu’elle arriva, Dani alluma une Gauloise. «Alors, de quoi s’agit-il?


      —Tu m’as menti.» Il lui agita l’index devant le nez. «Ta fille n’est pas morte. À Versailles… ce n’était pas une victime du virus, c’était quelqu’un de mon espèce. Je ne te reproche pas d’avoir voulu me faire du mal, mais laisse-moi me racheter. Je vais vous ramener toutes les deux en Amérique.»


      Une petite voiture descendit rapidement la rue. Quand elle passa devant le café, un crépitement d’arme automatique se répercuta sur les façades grises. Danelle bascula de sa chaise. Tachyon la rattrapa et l’entraîna aussitôt à l’abri d’une voiture en stationnement. Un tisonnier chauffé à blanc lui pénétra la cuisse; son coude heurta le trottoir avec un craquement sec. Il resta immobile, la joue pressée contre le sol. Un liquide chaud coula sur sa main. Sa jambe s’engourdissait.


      La respiration de Danelle émettait des grognements rauques. Tachyon pénétra son esprit. Gisèle apparut, reflétée un million de fois dans un million de souvenirs différents. Gisèle. Sa présence était celle d’une brillante luciole.


      Il la chercha désespérément, mais elle s’estompait, n’était déjà plus qu’un vague sortilège, perdu dans les allées de plus en plus sombres qui constituaient l’esprit de sa mère agonisante.


      Danelle mourut.


      Gisèle mourut.


      Mais elle avait laissé une part d’elle-même. Un fils. Tach s’était accroché à Dani, violant ainsi toutes les règles de la mentatique en conservant son lien avec un esprit moribond. Soudain pris de panique, il s’enfuit de ce terrifiant paysage.


      Le hululement des sirènes remplissait le monde physique. Oh, mes ancêtres, que puis-je faire? Me laisser prendre ici, à côté d’une femme de chambre assassinée? Ridicule. Il faudrait répondre à quantité de questions. Ils apprendraient l’existence de mon petit-fils. Et si les talents Wild Card étaient des trésors nationaux, qu’en serait-il d’un enfant en partie takisien?


      La douleur augmentait. Quand il remua délicatement la jambe, Tachyon se rendit compte que la balle avait épargné l’os. Ses efforts le faisaient transpirer; la bile remontait dans sa gorge. Comment pourrait-il atteindre le Ritz? Il serra les mâchoires. Parce qu’il était un prince de la maison Ilkazam. Ce n’est qu’à deux rues d’ici, se dit-il pour s’encourager.


      Il reposa doucement Danelle sur le côté, lui replia les mains sur la poitrine, déposa un baiser sur son front. La mère de mon enfant. Plus tard, il la pleurerait décemment. Maintenant, c’était le temps de la vengeance.


      La balle avait traversé proprement la partie charnue de sa cuisse, qui ne saignait pas trop. Pas encore. La circulation sanguine augmenta l’hémorragie lorsqu’il se mit à marcher. Un déguisement, quelque chose pour cacher sa blessure, juste le temps de passer devant la réception et de monter dans sa chambre. Il inspecta rapidement les voitures en stationnement. Un journal plié, une fenêtre qui ne demandait qu’à s’ouvrir. Pas parfait, mais suffisant. Maintenant, il ne lui restait qu’à se dominer pour accomplir sans faiblir les quelques pas qui séparaient la porte d’entrée de l’ascenseur.


      Mark aurait dit C’est du gâteau. Tout était dans l’entraînement. Et dans le sang. Le sang ne mentait pas.


      


      ♦


      


      Il avait vainement essayé de dormir. Finalement, à six heures, Jack Braun avait repoussé les draps entortillés, retiré son pyjama trempé de sueur, puis s’était habillé avant de se mettre en quête de nourriture. Cinq mois passés à rentrer la tête dans les épaules, à regarder nerveusement par-dessus son épaule. Cinq mois pendant lesquels il ne lui avait jamais parlé. Il avait même refusé de le regarder. Est-ce que son espoir de réhabilitation méritait vraiment cet enfer?


      C’était la faute de l’Essaim. Il avait poussé Golden Boy à sortir du cocon de l’immobilier, des soirées californiennes et des débauches au bord de la piscine. Lors de cette situation de crise extrême, tous les as avaient été les bienvenus, quel que soit le déshonneur qui pesait sur eux. Et il avait fait du bon boulot en écrasant tous ces monstres au Kentucky et au Texas. De plus, il avait découvert quelque chose d’intéressant. La plupart des jeunes as ignoraient complètement qui il était. Quelques-uns, comme Hiram Worchester ou la Tortue, lui avaient tenu rigueur de son passé. Mais c’était supportable. Alors, il y avait peut-être un moyen de reprendre le collier. De redevenir un héros.


      Hartmann avait annoncé la tournée mondiale.


      Jack avait toujours admiré Hartmann. Admiré la façon dont il avait mené le combat pour abroger certaines parties de la Loi de contrôle des pouvoirs exotiques. Il avait appelé le sénateur et lui avait proposé de payer une partie des frais. Pour un politicien, l’argent était toujours le bienvenu, même s’il ne servait pas à financer une campagne. C’était ainsi que Jack s’était retrouvé dans l’avion.


      Et une bonne partie du voyage ne s’était pas trop mal passée. Il y avait eu de bons moments avec les femmes –surtout avec Fantasy. Une nuit, en Italie, pendant qu’ils couchaient ensemble, elle lui avait parlé avec un plaisir pervers de l’impuissance de Tachyon. Cela l’avait fait rire, trop fort et trop longtemps. Comme pour tenter de rabaisser Tachyon. Pour tenter de réduire la menace.


      Au fil des années, grâce aux interviews, il avait appris quelques principes de la culture takisienne. La vengeance constituait un élément important du code de l’honneur. En conséquence, il avait surveillé ses arrières en attendant que Tachyon agisse. Et celui-ci n’avait rien fait.


      Cette tension le rendait fou.


      Et puis, il y avait eu la nuit dernière.


      Jack étala du beurre sur le dernier petit pain de la corbeille, pus il fit passer la croûte dure avec une gorgée de café incroyablement fort. Pour lui, ces Français n’avaient aucune idée de ce qu’était un véritable petit déjeuner. Malheureusement, le coût d’un breakfast américain était incroyable, lui aussi. Ce petit panier de pain sec accompagné d’un café lui coûtait déjà dix dollars. En y ajoutant des œufs et du bacon, on atteignait près de trente dollars. Pour un petit déjeuner!


      D’un seul coup, cette pensée lui parut risible. C’était un homme riche, pas un garçon de ferme du Dakota du Nord frappé par la dépression des années trente. Sa contribution à la tournée aurait suffi à lui acheter un morceau du gros 747, ou au moins le carburant…


      Quand Tachyon entra dans l’hôtel, Jack sentit les poils de sa nuque se hérisser. Cependant, la porte du petit restaurant ne lui offrait qu’une vue limitée sur le hall et l’extraterrestre fut rapidement hors de vue. Les muscles de son cou et de ses épaules se détendirent. Après un soupir, il leva le doigt et commanda un petit déjeuner américain complet.


      Tachyon avait l’air bizarre. Sa fourchette faisait machinalement la navette entre sa bouche et son assiette. Il avait une démarche très raide. Il tenait un journal plié contre sa jambe, comme un militaire qui défile. Après tout, ce salaud pouvait bien faire ce qu’il voulait. Ça ne concernait pas Jack.


      Mais la nuit dernière, ça le concernait.


      La colère lui rongeait le ventre. Bien sûr, la bombe n’aurait pas pu le tuer. Mais il s’est emparé de mon esprit. Tout simplement. Comme quelqu’un qui goûte un bonbon à la menthe. En une seconde, il l’avait transformé en outil.


      Jack sauça le reste de jaune d’œuf. Il sentait croître la rancœur et l’indignation. Bon Dieu! C’était idiot d’avoir peur d’un minuscule pédé accoutré comme un clown.


      Je n’ai pas peur, rectifia son esprit. Il s’était tenu à l’écart du Takisien par politesse, comme pour montrer tacitement qu’il reconnaissait la haine que lui vouait l’extraterrestre. Mais maintenant, Tachyon avait changé les règles. Il s’était rendu maître de son esprit. Il ne pouvait pas laisser passer ça.


      


      ♠


      


      On aurait dit deux petites bouches écarlates. Un orifice d’entrée, un orifice de sortie. Assis dans sa chambre, en caleçon, Tach se fit une injection, puis attendit que l’analgésique agisse. Pour plus de sûreté, il avait également pris un vaccin antitétanique et de la pénicilline. Sur la table, les seringues usagées, une bande de gaze propre, un raquet de coton. Pour l’instant, il devait laisser suinter la plaie. Et réfléchir sérieusement.


      Donc, Danelle n’avait pas menti. Seulement, elle n’avait pas dit toute la vérité. Gisèle était morte. La question était: Comment? Était-ce important? Probablement pas. Ce qui comptait, c’était qu’elle s’était mariée et qu’elle avait eu un fils. Mon petit-fils. Il fallait le retrouver.


      Et le père? Quoi, le père? En supposant qu’il soit encore en vie, il n’était pas apte à éduquer l’enfant. Le père en question –ou d’autres inconnus– employait déjà ses dons takisiens pour répandre la terreur.


      Alors, par où commencer? Sans doute par l’appartement de Danelle. Ensuite par l’état civil, pour y trouver les actes de mariage et de naissance.


      Mais cette attaque contre Danelle et lui n’avait pas été accidentelle. Quels qu’ils soient, ils le surveillaient. Malgré sa répugnance, il allait devoir s’en mêler.


      


      ♥


      


      Braun hésita un moment dans le couloir. Puis l’indignation submergea la prudence. Constatant que la porte était fermée à clé, il brisa la poignée. Dès qu’il passa le seuil, il se figea de surprise à la vue de Tachyon, des ciseaux à la main, assis au milieu d’une quantité de mèches rousses.


      Le Takisien leva vers lui un regard ahuri. Il tenait encore une boucle de son effarante chevelure.


      «Comment osez-vous?


      —Bordel, qu’est-ce que vous foutez!»


      Leur première conversation depuis près de quarante ans manquait un peu de classe.


      Par petites touches, comme des photos prises à la suite, le reste de la scène se mit en place. Jack tendit le doigt.


      «C’est une blessure par balle.


      —N’importe quoi.» Tachyon posa aussitôt la gaze sur sa cuisse blanche parsemée de fins poils roux. «Maintenant, sortez de ma chambre.


      —Pas avant d’avoir obtenu une réponse. Qui vous a tiré dessus?» Il claqua des doigts. «La bombe de Versailles! Vous avez retrouvé les gens qui…


      —NON!» Un démenti beaucoup trop rapide, beaucoup trop vigoureux.


      «Vous avez prévenu les autorités?


      —Inutile. Ce n’est pas une blessure par balle. Je ne sais rien à propos des terroristes.» Les ciseaux se refermèrent en claquant sur la dernière mèche de cheveux qui tomba sur le sol et forma, assez ironiquement, une sorte de point d’interrogation.


      «Pourquoi vous coupez-vous les cheveux?


      —Parce que j’en ai envie! Maintenant, sortez d’ici avant que je domine votre esprit pour vous faire déguerpir.


      —Si jamais vous faites encore ça, je reviens vous briser le cou! Vous ne m’avez jamais pardonné…


      —Sur ce point, vous avez raison.


      —Vous m’avez lancé une putain de bombe!


      —Malheureusement, je savais que vous ne seriez pas blessé.»


      Les longs doigts de Tachyon glissèrent sur sa chevelure raccourcie, jouant un peu avec les boucles jusqu’à ce qu’elles retombent sur son front. Cela le rajeunissait sans conteste.


      Braun approcha et posa les mains de chaque côté de la chaise, bloquant Tachyon. «Cette tournée est importante. Si vous faites des conneries, cela pourrait affecter la réputation de tous les délégués. Je me fiche de vous, mais Gregg Hartmann est important.»


      L’extraterrestre détourna la tête pour regarder par la fenêtre. Même en caleçon et en chemise, il conservait l’allure d’un prince.


      «J’irai voir Hartmann.»


      Les yeux lilas exprimèrent une inquiétude fugace, vite refoulée.


      «Très bien, allez-y. Du moment que vous fichez le camp.»


      Un silence pesant s’installa entre eux. Braun demanda subitement: «Vous avez des ennuis?» Pas de réponse. «Si c’est le cas, dites-le-moi. Je pourrais peut-être vous aider.»


      Les longs cils du Takisien se relevèrent et il fixa Golden Boy droit dans les yeux. Son visage mince avait perdu les traits de la jeunesse. Il était vieux, froid, implacable comme la mort.


      «Merci, je n’aurai plus jamais besoin de votre aide.»


      Jack sortit rapidement. Il courait presque.


      


      ♣


      


      Tachyon souleva le chapeau brun et mou, le fripa entre ses mains fébriles. Le minuscule deux-pièces semblait avoir été frappé par un cyclone. Les tiroirs étaient ouverts; un petit cadre vide reposait tristement sur une table éraflée. Contenait-il une photo suffisamment importante pour qu’on la retire?


      La police? Non, elle aurait été plus scrupuleuse. Donc, les assassins de Danelle étaient passés ici et la police n’était pas encore arrivée, ce qui lui laissait peu de temps. Son jean tout neuf était rêche. Il tirait avec agacement sur l’entrejambe tout en fouillant dans les livres de poche qui jonchaient l’entrée.


      Tachyon entendit un léger grincement dans la chambre. Il s’immobilisa, puis se glissa à pas de loup vers la plaque chauffante pour saisir le couteau posé à côté. Ensuite, il traversa rapidement la pièce et se pressa contre le mur, prêt à larder quiconque passerait par la porte.


      Des pas prudents, étouffés. Mais les vibrations indiquaient malgré tout à Tachyon que son adversaire était costaud. Des deux côtés du mur, chacun respirait très doucement. L’extraterrestre retint son souffle, attendit. L’homme sortit en courant; Tachyon porta un coup assez bas, dans l’espoir de frapper sous les côtes. La lame cassa tout net et une lumière dorée éclaira les murs miteux de l’appartement. Formant un pistolet avec ses doigts, Jack Braun appuya fermement son index entre les yeux de Tachyon. «Bang! Bang! Vous êtes mort.


      —ESPÈCE D’ENFOIRÉ!» Dans un accès de fureur, Tachyon lança le couteau brisé contre le mur. «Qu’est-ce que vous faites ici?


      —Je vous ai suivi.


      —Je ne vous ai pas vu!


      —Je sais. Je suis plutôt bon à ce petit jeu.» Le sous-entendu était clair.


      «Vous ne pouvez vraiment pas me… laisser… tranquille?


      —Non. Parce que vous êtes complètement dépassé par les événements.


      —Je peux me débrouiller tout seul.»


      Un ricanement.


      «Là, tout autre que vous serait mort! s’écria Tachyon.


      —Ah oui? Et s’ils avaient été plusieurs? Ou s’ils avaient eu des armes?


      —Je n’ai pas le temps de discuter avec vous. La police peut arriver d’un instant à l’autre, lança l’extraterrestre par-dessus son épaule en continuant de fouiller la chambre.


      —La police! ATTENDEZ UN MOMENT! Qu’est-ce qui se passe? Pourquoi la police?


      —Parce que la femme qui vivait dans cet appartement a été assassinée ce matin.


      —Oh, super! Et en quoi êtes-vous concerné par cette histoire?» Tachyon prit un air buté. Braun saisit la chemise de l’extraterrestre et le souleva du sol. Leurs nez se touchaient presque. «Tachyon!» C’était presque une menace.


      «Il s’agit d’une affaire privée.


      —Non, pas si la police est sur le coup.


      —Je peux m’en occuper tout seul.


      —Je ne crois pas. Vous n’avez même pas pu me repérer.» Tachyon prit un air boudeur. «Dites-moi ce qui se passe. Je pourrais peut-être vous être utile.


      —Bon, très bien, maugréa Tachyon. Je cherche des indices concernant mon petit-fils.»


      Cela méritait quelques éclaircissements. Tachyon lui raconta rapidement l’histoire pendant qu’il finissait de farfouiller dans tout ce désordre, sans rien découvrir d’intéressant.


      «Alors, vous comprenez. Je dois le retrouver et lui faire quitter le pays avant que les autorités françaises se rendent compte de ce qu’elles possèdent», conclut-il, une main sur la poignée de la porte. Au même instant, il entendit le cliquetis d’une clé dans la serrure. «Oh, merde!» murmura-t-il.


      Ils se mirent à chuchoter. «La police?


      —Sans aucun doute.


      —L’escalier de secours», dit Jack en pointant le doigt par-dessus son épaule.


      Ils s’enfuirent.


      


      ♦


      


      «Voyons ce que nous avons.» Braun fit une pause pour allumer une cigarette. Tachyon arrêta d’engloutir son énorme déjeuner tardif, tira le papier de son jean et le balança à travers la table. Après un vol incertain, la petite feuille atterrit dans le pot à moutarde. «Bon Dieu, faites attention!» Contrarié, Jack essuya le papier avec sa serviette.


      Tachyon se remit à bâfrer. Avec un grognement d’irritation, l’as sortit une paire de lunettes pour déchiffrer la calligraphie chargée du Takisien:


      Gisèle Bacourt épouse François Andrieux au cours d’une cérémonie civile le 5décembre 1971.


      Un enfant, Blaise Jeannot Andrieux, est né le 7mai 1975.


      Gisèle Andrieux est tuée le 28novembre 1984 au cours d’une fusillade avec le garde du corps de l’industriel Simon de Monfort.


      Le mari et la femme étaient membres du Parti communiste français.


      François Andrieux a été appréhendé et interrogé par la police, mais il a été relâché faute de preuves concluantes.


      Ils avaient d’abord essayé la solution la plus simple, vérifier dans l’annuaire, mais Andrieux n’y était pas inscrit –ce qui n’était guère surprenant. Jack soupira, s’adossa à sa chaise, rangea ses lunettes. La tour Eiffel projetait son ombre allongée sur la terrasse du café.


      «Il se fait tard. Nous devons aller au dîner à la tour Eiffel.


      —Je n’y vais pas.


      —Oh?


      —Non, je vais aller parler à Claude Bonnell.


      —Qui?


      —Bonnell. Bonnell! Le Miroir, vous voyez bien?


      —Et pourquoi?


      —Parce que c’est un membre éminent du parti communiste. Il pourra me trouver l’adresse d’Andrieux.


      —Et si ça ne marche pas?» La fumée de cigarette forma un rond dans l’air, entre eux deux.


      «Je ne désire pas y penser pour l’instant.


      —Vous devriez, si vous voulez vraiment retrouver ce gars.


      —Qu’est-ce que vous proposez?


      —Suivre la piste des matériaux utilisés pour la bombe. Ils ont bien dû les acheter quelque part.»


      Tachyon fit la grimace. «Ce sera lent et fastidieux.


      —En effet.


      —Je préfère tenter ma chance avec Bonnell.


      —D’accord. Vous tentez votre chance et moi je suis mon idée à propos de la bombe. Bien entendu, je ne sais pas encore comment obtenir les informations. Je suppose que vous pourriez aller voir Rochambeau et fouiller dans son esprit…»


      Tachyon joignit le bout de ses doigts devant son visage. Il dévisagea Jack d’un air songeur par-dessus ce petit clocher. «J’ai une meilleure idée.


      —Laquelle?


      —Ne prenez pas cet air soupçonneux. Avec Billy Ray, vous pourriez aller voir Rochambeau pour lui parler de la bombe. Dites que vous pensez qu’elle était destinée au sénateur. Après tout, c’était peut-être le cas, pour ce qu’on en sait. Dites-lui que vous recueillez des informations.


      —Ça pourrait marcher.» Jack écrasa sa cigarette. «Billy Ray est un as du ministère de la Justice et le garde du corps du sénateur. Bien sûr, il va me demander pourquoi je m’y intéresse.


      —Dites-lui simplement que c’est parce que vous êtes Golden Boy.» Le ton était de l’acide pur.


      


      ♠


      


      La loge de Bonnell au Lido était sans surprise. De fortes odeurs de crème, de fard et de laque dominaient les faibles relents de sueur et de parfum éventé.


      Assis à cheval sur une chaise, appuyé contre le dossier, Tachyon regarda le joker mettre la touche finale à son maquillage.


      «Vous pouvez me passer ma collerette?»


      Bonnell l’agrafa autour de son cou, se leva, jeta un dernier coup d’œil à son costume d’Arlequin noir et blanc, puis se rassit sur la vieille chaise en bois.


      «D’accord, docteur. Je suis prêt. Maintenant, dites-moi ce que je peux faire pour vous.


      —J’aurais besoin d’une faveur.» Ils parlaient en français.


      «Laquelle?


      —Vous avez bien une liste des noms et adresses de vos membres?


      —J’imagine que vous faites allusion au parti?


      —Oh, pardon. Oui, en effet.


      —Je vous répondrai donc que oui. Nous avons une liste.»


      Bonnell ne l’aidait pas du tout. Tachyon continua péniblement: «Vous pourriez obtenir une adresse pour moi?


      —Tout dépend de ce que vous voulez en faire.


      —Rien de méchant, je vous assure. C’est une affaire privée.


      —Hmmm.» Bonnell réorganisa les petits pots et les tubes déjà soigneusement alignés sur sa coiffeuse. «Vous ne doutez de rien, docteur. Nous ne nous sommes rencontrés qu’une seule fois et vous venez déjà me demander des informations confidentielles. Pourrais-je vous demander pourquoi?


      —Je préférerais ne rien dire.


      —Je m’attendais à cette réponse. Je crains donc de devoir refuser.»


      La tension, la fatigue et la douleur de sa jambe s’abattirent brutalement comme une énorme vague. Tachyon posa la tête sur ses bras croisés. Réprima ses larmes. Songea même à tout abandonner. Une main douce mais ferme lui prit le menton et l’obligea à relever la tête.


      «C’est vraiment important pour vous, n’est-ce pas?


      —Plus que vous ne pouvez l’imaginer.


      —Alors expliquez-moi. Vous ne pourriez pas me faire confiance? Juste un peu?


      —Il y a des années, j’ai vécu à Paris.» Il ajouta brusquement: «Il y a longtemps que vous êtes communiste?


      —Depuis que je suis en âge de comprendre la politique.


      —Alors, je suis surpris de ne pas vous avoir rencontré à l’époque. Je les connaissais tous. Thorenz, Lena Goldoni… Danelle.


      —Je n’habitais pas à Paris. J’étais encore à Marseille, à me faire tabasser par mes voisins soi-disant normaux.» Il esquissa un sourire amer. «La France n’a pas toujours été aussi tolérante avec les victimes du xénovirus.


      —J’en suis vraiment désolé.


      —Pourquoi devriez-vous l’être?


      —Parce que c’est de ma faute.


      —C’est une position particulièrement stupide, et très présomptueuse.


      —Merci beaucoup.


      —Le passé est mort et enterré. Il est inutile de le ressusciter. Seuls comptent le présent et l’avenir, docteur.


      —De mon côté, je trouve que c’est une position stupide et simpliste. Les actions du passé ont des conséquences sur le présent et l’avenir. Il y a trente-six ans, quand je suis arrivé dans ce pays, j’étais brisé, amer. J’ai couché avec une jeune fille. J’y reviens maintenant et je découvre que j’y ai laissé un souvenir plus durable que je ne le pensais. J’ai engendré une fille qui s’appelait Gisèle, qui a vécu ici et qui est morte sans même que je sois au courant de son existence. J’aurais pu maudire sa mère pour ça, mais finalement elle a peut-être eu raison de ne rien me dire. Pendant les treize premières années de la vie de Gisèle, je n’étais qu’un ivrogne, une épave. Qu’est-ce que j’aurais pu lui apporter?» Tachyon se leva et resta un moment immobile, à regarder le mur. Puis il fit demi-tour et appuya les épaules contre le plâtre frais. «J’ai raté ma chance avec elle, mais l’Idéal m’en offre une autre. Elle a eu un fils. Mon petit-fils. Je veux le récupérer.


      —Et le père?


      —Est membre de votre parti.


      —Vous dites vouloir le récupérer. Comment? Vous voulez l’arracher à son père?»


      Tach se frotta les yeux. Il se sentait fatigué. Pas étonnant après avoir passé quarante-huit heures sans dormir. «Je ne sais pas. Je n’ai pas réfléchi aussi loin. Tout ce que je veux, c’est le voir, le tenir, regarder mon avenir.»


      Bonnell claqua les mains sur ses cuisses et se leva en repoussant sa chaise. «Très bien, docteur. Tout homme mérite de dénouer la pelote de son passé, de son présent et de son futur. Je vous trouverai cet homme.


      —Donnez-moi simplement son adresse. Il est inutile de vous impliquer dans cette histoire.


      —Il risque de s’alarmer. Je pourrai le rassurer, arranger un rendez-vous. Son nom…?


      —François Andrieux.»


      Bonnell nota le nom. «Très bien. Je vais lui parler. Ensuite, je vous passerai un coup de fil au Ritz…


      —Je ne loge plus là-bas. Vous pouvez me contacter au Lys, sur la rive gauche.


      —Je vois. Il y a une raison particulière?


      —Non.


      —Vous devriez travailler un peu cette expression de sincérité naïve. Elle est charmante, mais pas très convaincante.» Bonnell s’esclaffa en voyant Tachyon rougir. «Allons, allons, je ne voulais pas vous froisser. Vous m’avez révélé suffisamment de secrets pour cette nuit. Je ne veux pas insister davantage.»


      


      ♥


      


      La délégation dînait dans le luxueux restaurant de la tour Eiffel.


      Appuyé à la balustrade de la plate-forme, Tachyon attendait avec impatience l’arrivée de Braun. En regardant par les vitres du restaurant, il constata que la soirée en était arrivée à la phase cognac-café-cigares-discours. La porte s’ouvrit et Mistral sortit avec un petit rire nerveux, suivie du capitaine Donatien Racine, un des principaux as français. Son seul talent consistait à pouvoir voler dans les airs et, comme il s’agissait d’un militaire de carrière, la presse l’avait surnommé Tricolore. Un surnom qu’il détestait.


      Saisissant la svelte Américaine par la taille, Racine l’emporta au-delà de la balustrade de protection. Après lui avoir donné un petit baiser, Mistral se dégagea de son étreinte et s’écarta en flottant sur les douces brises qui soupiraient aux environs de la tour. Elle déploya sa grande cape bleu et argent, au point de ressembler à un papillon exotique attiré par les lumières scintillantes de l’édifice. Tachyon observa le couple qui filait dans les airs ou plongeait en piqué dans un complexe jeu du chat et de la souris. Il se sentit alors très las et très vieux. Très terrestre.


      Les portes du restaurant s’ouvrirent brutalement et la délégation jaillit dehors comme l’eau d’un barrage rompu. Ce n’était pas étonnant, après cinq mois de dîners officiels et de discours interminables.


      Dans son élégant smoking blanc, Braun s’arrêta un instant pour allumer une cigarette. Tachyon le contacta par télépathie.


      Jack.


      L’as se raidit, mais sans laisser paraître aucune autre réaction.


      Gregg Hartmann se retourna. «Jack, vous venez?


      —Je vous rattraperai. Je vais profiter un peu du grand air et de la vue. Et regarder voler ces deux gamins fêlés.» Il montra Mistral et Racine.


      Quelques instants plus tard, il rejoignait Tachyon près de la balustrade.


      «Bonnell va arranger un rendez-vous.»


      Braun poussa un grognement, tapota sa cigarette pour faire tomber un peu de cendre. «La Sûreté se trouvait à l’hôtel quand je suis rentré. Ils ont subtilement essayé de savoir où vous étiez, mais les renifleurs de la presse ont quand même senti quelque chose. On peut leur faire confiance pour flairer un bon sujet.»


      Le Takisien chassa ce problème d’un haussement d’épaules. «Vous m’accompagnez? Au rendez-vous.»


      Par mes ancêtres, ça me fait mal de lui demander de l’aide. À lui!


      «D’accord.


      —J’aurai peut-être besoin d’aide, à cause du père.


      —Alors, vous allez…


      —De toute manière, je dois le récupérer.»


      


      ♣


      


      Montmartre. L’endroit où les artistes, talentueux ou non, sont toujours prêts à s’abattre comme une nuée de sauterelles sur le pauvre touriste crédule. Un portrait de votre jolie femme, monsieur? Par politesse, le coût n’est jamais précisé. Mais quand le tableau est terminé, le peintre réclame le prix d’une véritable toile de maître.


      Les bus touristiques grimpaient cahin caha la colline pour aller dégorger leurs passagers enthousiastes. Les petits bohémiens avançaient aussitôt, tournaient autour d’eux comme des vautours. Les voyageurs européens, habitués aux manières de ces jeunes détrousseurs à la mine innocente, les chassaient à grands cris. Les Japonais et les Américains les laissaient approcher, attendris par leurs brillants yeux noirs et leurs visages noircis. Ils s’en repentiraient plus tard, lorsqu’ils constateraient la disparition de leur portefeuille, de leur montre ou de leurs bijoux.


      Tant de gens, et un seul petit garçon.


      Les mains sur les hanches, Braun observait la place du Sacré-Cœur. Elle était noire de monde. Une multitude de chevalets s’y dressaient comme les mâts et les voiles bariolées d’un port de plaisance. Il soupira, regarda sa montre.


      «Ils sont en retard.


      —Patience.»


      Braun consulta de nouveau sa montre. Les petits chenapans se rapprochaient prudemment, attirés par le mince bracelet doré de sa Longines.


      «Foutez le camp! rugit-il. Nom d’un chien, d’où est-ce qu’ils viennent tous? Il n’y a pas que les putes qu’on fabrique par ici, il y a aussi les bohémiens?


      —En général, ils sont vendus par leur mère à des “dénicheurs de talents” qui viennent de France et d’Italie. Ensuite, on les entraîne à voler et à travailler comme esclaves pour leurs propriétaires.


      —Bon Dieu! On se croirait dans un livre de Dickens.»


      Tachyon porta la main à son front pour se protéger du soleil. Toujours pas de Bonnell.


      «Vous savez que vous deviez faire une conférence devant les chercheurs, aujourd’hui?


      —Oui.


      —Vous les avez appelés pour annuler?


      —Non, j’ai oublié. En ce moment, j’ai des choses plus importantes en tête que la recherche génétique.


      —Moi, je dirais plutôt que vous n’avez que ça en tête.» Pince-sans-rire.


      Un taxi s’arrêta et Bonnell en émergea péniblement. Un homme et un petit garçon sortirent derrière lui. Les doigts de Tachyon s’enfoncèrent dans le bras de Jack.


      «Regardez. Mon Dieu!


      —Quoi?


      —Cet homme. C’est le réceptionniste de l’hôtel.


      —Hein?


      —Je l’ai vu à l’Intercontinental.»


      Le trio se mit en marche dans leur direction. Soudain, le père s’arrêta, montra Jack, puis fit de grands gestes et saisit l’enfant par le poignet pour le ramener précipitamment vers le taxi.


      «Non, mon Dieu, non!» Tachyon courut vers eux. Il décocha une vrille mentale et referma son pouvoir comme un étau sur leurs esprits. Ils s’immobilisèrent. L’extraterrestre s’approcha lentement. Il sentit son cœur se serrer tandis qu’il dévorait des yeux le petit minois rebelle sous sa tignasse rousse. Le garçon luttait avec une force certaine; et il n’était qu’à un quart takisien! Tachyon éprouva une bouffée de fierté.


      Soudain, il fut jeté à terre. Des coups de poing et des cailloux se mirent à pleuvoir sur lui. Il s’accrocha désespérément à son contrôle mental tandis que les jeunes bohémiens le tiraillaient, lui prenaient son portefeuille et sa montre sans cesser de le frapper avec frénésie. Jack se fraya un chemin vers eux et se mit à écarter les chenapans.


      «Non, non, vous devez les attraper! Eux! Ne vous occupez pas de moi!» cria Tachyon. D’un large mouvement de la jambe, il en envoya deux à terre. Il se redressa en vacillant sur un genou, raidit les doigts et frappa à la gorge un adolescent dégingandé. Le garçon tomba à la renverse en suffoquant.


      Jack hésita, se tourna vers Andrieux et l’enfant, puis s’élança. Tachyon le suivit imprudemment des yeux. Il ne vit pas la botte venir vers lui. La douleur explosa dans son crâne. Il entendit quelqu’un crier dans le lointain, puis plongea dans une obscurité glaciale.


      


      ♦


      


      Lorsqu’il revint enfin à lui, Bonnell lui essuyait le visage avec un mouchoir humide. Tachyon se redressa pitoyablement sur un coude, puis retomba. Ce simple mouvement faisait naître des vagues de douleur dans son crâne et lui donnait la nausée.


      «Vous les avez rattrapés?


      —Non.» Jack tenait un pare-chocs, comme un pêcheur présente une grosse prise. «Dès que vous avez été assommé, ils ont couru vers le taxi. J’ai essayé de l’agripper, mais je n’ai récolté que le pare-chocs. Que voici», ajouta-t-il inutilement.


      Jack chassa la foule des curieux qui s’était agglutinée autour d’eux.


      «Alors, nous les avons perdus, soupira Tachyon.


      —Qu’est-ce que vous espériez? Vous êtes venu avec ce traître anticommuniste», bougonna Bonnell.


      Jack tressaillit, puis murmura entre ses dents: «C’était il y a longtemps.


      —Certains d’entre nous n’oublient pas. Et d’autres ne devraient pas.» Bonnell lança un regard sévère à Tachyon. «Je croyais pouvoir vous faire confiance.


      —Allez-vous en, Jack.


      —Parfait. Allez vous faire voir!» Jack fendit la foule et ne tarda pas à disparaître.


      «C’est curieux, mais cela me met très mal à l’aise.» Tachyon s’ébroua. «Bon, et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?


      —D’abord, promettez-moi que vous ne me ferez plus de mauvaise surprise.


      —Promis.


      —Je vais organiser un autre rendez-vous pour ce soir. Et cette fois, venez seul.»


      


      ♠


      


      Jack ne savait pas trop pourquoi il faisait ça. Après la manière dont Tachyon l’avait traité, il aurait dû se laver les mains de toute cette histoire, ou raconter tout ce qu’il savait à la Sûreté. Au lieu de cela, il retourna au Lys avec un sac de glaçons et de l’aspirine.


      «Merci, mais j’ai une trousse de secours.»


      Jack secoua plusieurs fois le flacon. «Oh, vraiment? Dans ce cas, c’est pour moi. Toute cette histoire me donne mal au crâne.»


      Tachyon souleva la poche de glace qu’il appliquait sur son œil. «Vous? Pourquoi?


      —Restez allongé. Et gardez ce truc sur votre œil.» Il se gratta le menton. «Écoutez, laissez-moi vous dire quelque chose. Vous ne trouvez pas que tout ça colle un peu trop bien?


      —Comment cela?» Au ton soucieux du petit extraterrestre, Jack sut qu’il avait touché un point sensible.


      «Au lieu de vous donner simplement l’adresse d’Andrieux, Bonnell insiste pour vous arranger un rendez-vous. Ils ont essayé de filer…


      —Parce que vous étiez là.


      —Ouais, exact. Vous avez maîtrisé leur esprit, et d’un seul coup vous êtes attaqué par une bande de morveux. J’ai mené ma petite enquête. Les gamins ne font jamais ce genre de chose. Je pense que quelqu’un avait tout prévu. Pour s’assurer que vous ne pourriez pas employer votre contrôle mental. Et Andrieux? Vous dites qu’il est réceptionniste à l’hôtel. Alors pourquoi a-t-il prétendu ne pas connaître Danelle? C’était sa belle-mère, quand même! Elle pue, cette histoire.»


      Tachyon lança le sac de glaçons contre le mur. «Qu’est-ce que je dois faire, d’après vous?


      —Ne passez plus par Bonnell. N’allez à aucun autre rendez-vous. Laissez-moi voir ce que je peux récolter grâce aux fragments de la bombe. Rochambeau a accepté de collaborer avec Ray.


      —Cela pourrait prendre des semaines. Et nous partons dans quelques jours.


      —Merde! Ça vous obsède à ce point?


      —Oui!


      —Pourquoi? Parce que vous êtes impuissant? C’est ça, le gros problème?


      —Je n’ai pas envie d’en parler.


      —Vous n’avez plus le choix! Vous n’arrivez plus à réfléchir, Tachyon. Vous vous moquez des conséquences que ça pourrait avoir sur la tournée, sur votre réputation… et sur la mienne, dans le cas présent. Nous avons dissimulé des preuves essentielles concernant un meurtre.


      —Vous n’aviez pas besoin de vous impliquer.


      —Je sais, et il m’arrive de le regretter. Mais maintenant, j’y suis jusqu’au cou et je veux voir comment ça va finir. Alors, vous allez vous tenir tranquille en attendant de savoir ce que je vais trouver?


      —D’accord, je vais attendre de savoir ce que vous aurez trouvé.»


      Jack lui lança un regard soupçonneux. «Ouais, je suppose que je vais devoir m’en contenter.


      —Oh, Jack!» Le grand as avait déjà la main sur la poignée de la porte. Il s’arrêta pour regarder Tachyon. «Je suis désolé pour cet après-midi. J’ai eu tort de vous renvoyer.»


      À voir la mine déconfite de l’extraterrestre, il était clair que cette excuse lui pesait.


      «C’est bon», répondit Jack d’un ton bourru.


      


      ♥


      


      C’était une vieille maison dans le quartier étudiant. Une très vieille maison. Des lézardes parcouraient les murs miteux et il régnait à l’intérieur une odeur aigre de moisi. Bonnell serra fortement le bras de Tachyon.


      «Ne soyez pas trop exigeant. Le garçon ne vous connaît pas.»


      L’extraterrestre l’entendait à peine. De toute manière, il ne l’écoutait pas; il était déjà en train de monter l’escalier.


      Il y avait cinq personnes dans la pièce, mais Tachyon ne vit que le garçon. Perché sur un vieux tabouret en bois, il agitait sa jambe et cognait son talon en rythme contre le pied du siège. Même si ses cheveux raides ne possédaient pas l’éclat cuivré de ceux de son grand-père, ils étaient néanmoins d’un roux très prononcé. Un sentiment de fierté illumina Tachyon devant cette preuve de sa prépotence. Ses épais sourcils roux donnaient à Blaise une expression sérieuse, plutôt étrange sur ce visage enfantin. Ses yeux brillaient d’une lueur violette assez foncée.


      Andrieux se tenait derrière lui, une main possessive posée sur l’épaule de son fils. Tachyon l’observa avec l’œil critique d’un seigneur psi takisien évaluant son cheptel. Pas mal. Humain, bien sûr, mais pas mal. Une belle apparence. Il avait l’air intelligent mais ce n’était pas une certitude. Si seulement il pouvait passer quelques tests… Il tenta de chasser la désagréable idée que cet homme avait pu jouer un rôle dans le meurtre de Dani.


      Tachyon revint à Blaise et constata que le garçon l’examinait aussi avec grand intérêt. Son regard n’exprimait aucune timidité. Les défenses mentales de l’extraterrestre repoussèrent soudain une puissante attaque.


      «Tu veux me punir à cause d’hier?


      —Oui. Tu as pris mon esprit.


      —Et toi, tu as pris l’esprit des gens.


      —Bien sûr. Personne ne peut m’en empêcher.


      —Moi, si.» Les petits sourcils se rapprochèrent en une mimique furibonde. «Je suis Tachyon. Je suis ton grand-père.


      —Tu n’as pas l’air d’un grand-père.


      —Mon espèce vit très longtemps.


      —Moi aussi?


      —Plus longtemps qu’un humain.» Le garçon parut content de cette allusion à son côté extraterrestre.


      Pendant qu’ils conversaient, Tachyon en profita pour effectuer un premier examen de ses capacités. Une extraordinaire aptitude au contrôle mental, pour quelqu’un d’aussi jeune. Et surtout, une aptitude qu’il avait développée tout seul. Avec un entraînement approprié, il pourrait acquérir une force considérable dans ce domaine. Pas de télékinésie, pas de précognition, et pire que tout, presque aucun pouvoir télépathique. Son esprit était presque aveugle.


      Voilà le résultat des accouplements libres et de la procréation non programmée.


      «Docteur, dit Claude, vous ne voulez pas vous asseoir?


      —J’aimerais d’abord serrer Blaise dans mes bras.» Il lança un regard interrogateur au garçon. Celui-ci fit la grimace.


      «J’aime pas les câlins, ni les bisous.»


      «Pourquoi?»


      «Ça me fait comme des fourmis.»


      «C’est une réaction de mentat normale. Avec moi, tu ne sentiras pas ça.»


      «Pourquoi?»


      «Parce que je suis comme toi. Je te comprends mieux que n’importe qui dans le monde.» François Andrieux se tortilla sur place, l’air mécontent.


      «Bon, je veux bien essayer», déclara Blaise d’un ton décidé. Le garçon descendit de son tabouret. Une fois de plus, Tachyon se réjouit de son assurance.


      «Tu pleures», lui reprocha Blaise.


      «Oui.»


      «Pourquoi tu pleures?»


      «Parce que je suis très heureux de t’avoir trouvé. De savoir que tu existes.»


      Bonnell s’éclaircit discrètement la gorge. «Je répugne à vous interrompre, docteur, mais j’y suis obligé.» Tachyon devint aussitôt méfiant. Il se raidit. «Nous devons parler affaires.


      —Affaires?» Le ton était dangereusement bas.


      «Oui. Je vous ai donné ce que vous vouliez.» Sa petite main désigna Blaise. «Maintenant, à vous de me donner ce que je veux. François, emmène-le.»


      Le père et le fils quittèrent la pièce. Tachyon examina les autres hommes d’un air pensif.


      «N’envisagez même pas d’employer votre contrôle mental pour vous échapper. D’autres hommes nous attendent à l’extérieur. Et mes compagnons sont armés.


      —Je m’en doutais un peu.» Tachyon s’assit sur un canapé défoncé. Son mouvement souleva un petit nuage de poussière. «Donc, vous êtes membre de cette pauvre bande de terroristes.


      —Non, monsieur, j’en suis le chef.


      —Et vous avez fait tuer Danelle.


      —Non. C’était une action extrêmement stupide, pour laquelle François a été… châtié. Ce qui arrive quand des subordonnés agissent de leur propre chef. Ils merdent trop souvent. Vous n’êtes pas d’accord?»


      Tachyon songea aussitôt à feu son cousin Rabdan. Il hocha la tête. Se redressa un peu. Il trouvait déplacé ce bavardage avec l’homme qui avait tenté de tuer des centaines de gens à Versailles.


      «Oh, zut, moi qui espérais tant qu’Andrieux soit un homme intelligent, plaisanta Tachyon, avant de demander: Est-ce un enlèvement pour une rançon?


      —Oh, non, docteur vous êtes quelqu’un d’inestimable.


      —C’est ce que j’ai toujours pensé.


      —Non, j’ai besoin de votre aide. Dans deux jours, il y aura un grand débat pour la présidentielle. Nous voulons tuer autant de candidats que nous pourrons.


      —Même le vôtre?


      —Une révolution exige parfois certains sacrifices. Mais pour votre information, sachez que je ne ressens aucun attachement pour le parti communiste. Il a trahi le peuple. Il n’a plus ni la volonté ni la force de prendre les décisions nécessaires. C’est à nous qu’incombe cette responsabilité.»


      Tachyon posa son front sur sa main. «Oh, je vous en prie, épargnez-moi les slogans. C’est une des choses les plus pénibles chez vous, les humains.


      —Puis-je vous expliquer mon plan?


      —Je ne vois pas comment vous en empêcher.


      —La sécurité sera indubitablement très renforcée.


      —Indubitablement.» Bonnell fit une mine renfrognée devant ce petit sarcasme. Tachyon le regarda d’un air innocent.


      «Au lieu de les attaquer avec nos propres armes, nous utiliserons celles qui seront déjà sur place. Blaise et vous contrôlerez autant de gardes que possible et vous les obligerez à arroser la tribune avec leurs armes automatiques. Cela devrait produire lerésultat désiré.


      —Intéressant, mais qu’est-ce que vous y gagnerez?


      —La destruction de l’élite dirigeante et le chaos. À ce moment-là, je n’aurai plus besoin de vos pouvoirs ésotériques. Les armes et les bombes suffiront. Parfois, les choses les plus simples donnent les meilleurs résultats.


      —Quel philosophe vous faites! Vous devriez songer à éclairer la jeunesse.


      —C’est déjà le cas. Pour Blaise, je suis son cher oncle Claude.


      —Eh bien, tout cela se révèle très tentant, mais je me vois malheureusement contraint de refuser.


      —Ce n’est pas surprenant. Je l’avais prévu. Mais n’oubliez pas que je détiens votre petit-fils.


      —Vous ne lui ferez pas de mal. Il vous est trop précieux.


      —Très juste. Mais si vous refusez de faire ce que je demande, je me verrai contraint de vous faire subir des choses très déplaisantes, en prenant bien soin de vous laisser en vie. Ensuite, je disparaîtrai avec Blaise. Vous aurez certainement du mal à nous retrouver quand vous ne serez plus qu’un estropié cloué à vie sur un lit.» La mine défaite de Tachyon le fit sourire. «Maintenant, Jean va vous escorter dans votre chambre. Vous pourrez réfléchir à ma proposition. Et je suis certain que vous comprendrez qu’il vaut mieux m’aider.


      —J’en doute», grommela Tachyon, qui retrouvait sa voix. Pourtant, il ne s’agissait que d’une fanfaronnade et Bonnell le savait très bien.


      


      ♣


      


      La «chambre» n’était que la cave froide et humide de la maison. Des heures plus tard, Blaise lui apporta son dîner.


      «Je suis venu te rendre visite», annonça-t-il. Tachyon soupira; il éprouvait un mélange d’admiration et de rancœur pour le talent de Bonnell. Le joker avait manifestement bien étudié le Takisien, ses attitudes et sa culture.


      Blaise le regarda manger pensivement, le menton appuyé sur ses mains.


      Tachyon reposa sa fourchette. «Tu es bien silencieux. Je croyais que nous allions bavarder.


      —Je ne sais pas quoi dire. C’est très bizarre.


      —Quoi?


      —De te voir. Maintenant, je ne suis plus aussi spécial, et ça m’embête, mais c’est bien aussi de savoir…» Il réfléchit.


      «Que tu n’es pas tout seul? proposa gentiment Tachyon.


      —Oui, c’est ça.


      —Pourquoi est-ce que tu les aides?


      —Parce qu’ils ont raison. Les anciennes institutions doivent tomber.


      —Mais des gens sont morts.


      —Oui.» Il avait l’air ravi.


      «Cela ne te gêne pas?


      —Oh, non. C’était des salauds de capitalistes bourgeois et ils méritaient la mort. Des fois, on est obligé de tuer.


      —Un point de vue très takisien.


      —Tu vas nous aider, hein? Ce sera marrant.


      —Marrant!»


      C’est son éducation, se dit Tachyon pour se consoler. N’importe quel enfant possédant un tel pouvoir réagirait de la même façon si on ne lui imposait pas des limites.


      Ils bavardèrent. Peu à peu, Tachyon établit le portrait d’une liberté sans entrave, d’une instruction réduite au minimum, de l’excitation de jouer au gendarme et au voleur avec les autorités. Il fut effrayé d’apprendre que Blaise ne se retirait pas de l’esprit de ses victimes quand elles mouraient. Au lieu de cela, le garçon se promenait dans la terreur et la souffrance de leur agonie.


      Il se promit de corriger tout ça.


      «Alors, tu vas nous aider?» Blaise sauta de sa chaise. «Oncle Claude a dit qu’il fallait te le demander.»


      L’extraterrestre réfléchit pendant plusieurs minutes. L’attitude la plus noble serait d’envoyer Bonnell se faire voir. Cependant, Tachyon avait été entraîné à saisir la bonne occasion, à transformer une défaite en victoire. Il devait se fier à son éducation. Ils ne pourraient certainement pas le surveiller d’aussi près lors du débat.


      «Dis à Claude que je vais vous aider.»


      L’enfant le serra très fort dans ses bras.


      Une fois seul, Tachyon continua de réfléchir. Il disposait d’un autre atout. Jack… qui avait certainement compris que quelque chose de grave venait d’arriver. Il avait dû prévenir la Sûreté. Mais ses espoirs reposaient sur un homme dont il connaissait bien les faiblesses, et ses craintes se portaient sur un homme qui ne possédait plus aucune humanité, malgré ses dehors civilisés.


      


      ♦


      


      Bientôt vingt-quatre heures que ce petit salaud avait disparu. Jack lança le poing vers le mur, mais arrêta son bras au dernier moment. Démolir un mur du Ritz ne l’aiderait pas.


      Est-ce que Tachyon avait des ennuis?


      Était-il parti voir Bonnell, malgré sa promesse? Et quand bien même, cela signifiait-il absolument qu’il se trouvait en danger? Pourquoi ne serait-il pas en train de jouer avec son petit-fils, tout simplement?


      Il était peut-être sorti pour visiter le zoo ou faire un truc de ce genre. Si Jack alertait les gars de la Sûreté, ils apprendraient l’existence de Blaise. Tachyon ne le lui pardonnerait jamais. Ce serait une nouvelle trahison. Peut-être la dernière; parce que, cette fois, le Takisien trouverait un moyen de se venger.


      Mais s’il était vraiment en danger?


      Des coups à la porte l’arrachèrent à ses réflexions. Un des assistants interchangeables d’Hartmann se tenait dans le couloir.


      «Monsieur Braun, le sénateur aimerait vous inviter à l’accompagner au débat de demain.


      —Un débat? Quel débat?


      —Un débat dans le jardin du Luxembourg.» Un petit rire condescendant. «Avec les mille et un candidats de cette campagne présidentielle complètement dingue. Le sénateur aimerait qu’un maximum de délégués soient présents. Pour montrer leur soutien à cette grande démocratie européenne… pour ce qu’elle vaut. Monsieur Braun… Vous allez bien?


      —Oui, je vais bien. Dites au sénateur que j’y serai.


      —Et le DrTachyon? Le sénateur s’inquiète beaucoup de son absence prolongée.


      —Je crois pouvoir lui promettre que le docteur y assistera également.»


      La porte refermée, Jack se précipita vers le téléphone pour prévenir Rochambeau. Un probable attentat terroriste contre les candidats. Inutile de parler de l’enfant, mais seulement d’un besoin urgent de renforts.


      Et une longue nuit à prier pour qu’il ne se soit pas trompé. Pour qu’il ait fait le bon choix.


      


      ♠


      


      Il aurait dû dormir, se préparer mentalement et physiquement pour le lendemain. Son existence et l’avenir de sa lignée dépendaient de sa rapidité, de son talent et de sa finesse.


      Et de Jack Braun. Quelle ironie!


      À condition que Jack en soit arrivé à la bonne conclusion; que la Sûreté ait été prévenue; qu’il y ait suffisamment de policiers sur le terrain; que Tachyon puisse étendre son pouvoir au-delà de toutes limites pour contrôler discrètement un grand nombre d’esprits.


      Assis sur le petit lit de camp instable, le Takisien se redressa un peu. Se frotta le ventre. Se laissa aller en arrière pour essayer de se détendre. Mais c’était une nuit propice aux souvenirs. Des visages du passé. Blythe, David, Earl, Dani.


      Je parie ma vie et celle de mon petit-fils sur l’homme qui a détruit Blythe. Merveilleux!


      Cependant, l’éventualité d’une mort prochaine peut vous pousser à vous remettre en question. Elle peut forcer une personne à se débarrasser des petits mensonges réconfortants et douillets qui la protègent de ses regrets et de ses remords les plus intimes.


      «Allons, donnez-moi ces noms!


      —D’accord… d’accord.»


      Le pouvoir qui perce son esprit fragmenté… son esprit à elle… à elle.


      Mais sans Jack, ils n’auraient rien su. Et elle n’aurait pas absorbé leurs esprits, sauf celui d’Holmes; elle n’aurait pas été là sans la paranoïa d’une nation entière. Et personne ne souffre, qui n’est pas né, pensa Tachyon, citant un des adages favoris de son père. Il faut parfois arrêter de s’excuser, accepter la responsabilité de ses actes.


      Tisianne brant Ts’ara, ce n’est pas Jack Braun qui a détruit Blythe, c’est toi.


      Tachyon tressaillit. Il crut que cet aveu lui ferait mal. Mais non, il se sentait mieux. Plus léger, plus libre, serein pour la première fois depuis de nombreuses années. Il se mit à rire et ne fut pas surpris lorsque des larmes coulèrent sur ses joues.


      Cela dura un moment. Quand la tempête s’acheva, Tachyon s’allongea, épuisé mais très calme. Prêt pour le lendemain. Ensuite, il rentrerait chez lui, se construirait un vrai foyer, où il élèverait son petit-fils. Paisiblement, un peu à regret, il tourna le dos à son passé.


      Il était Tisianne brant Ts’ara sek Halima sek Ragnar sek Omian, prince de la maison Ilkazam. Demain, dans la souffrance et les regrets, ses ennemis apprendraient qu’il valait mieux ne pas s’attaquer à lui.


      


      ♥


      


      Claude, Blaise et un chauffeur restèrent dans une voiture, à environ une rue du jardin. À la limite de l’énorme foule, Andrieux, impassible, pressait le canon d’un Beretta contre Tachyon. Les Parisiens étaient complètement passionnés par la politique. Mais les quinze autres membres de la cellule de Bonnell étaient dispersés dans cette mer humaine comme une insidieuse infection. Ils attendaient. Ils attendaient de voir couler le sang qui nourrissait leurs rêves de violence.


      Sur la tribune, les sept candidats. Près de la moitié de la délégation de l’OMS se trouvait au premier rang, juste devant la plate-forme. Si Tachyon échouait, si la fusillade éclatait, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir indemnes. Il aperçut Jack. L’as allait et venait en regardant la foule d’un air maussade, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon.


      Blaise chevauchait l’esprit de Tachyon. Prêt à détecter la plus infime trace de contact télépathique. Si faible que soit son talent dans ce domaine, il pouvait néanmoins sentir l’impulsion nécessaire à ce type de communication mentale. Sa présence actuelle convenait parfaitement à son grand-père. Elle ne ferait que faciliter l’exécution de son plan.


      Tachyon créa soigneusement une réplique mentale de la scène. Une fausse image capable de tromper son petit-fils. Il la fit glisser devant ses défenses psychiques pour la présenter à Blaise. Ensuite, à l’abri de ce bouclier, il contacta l’esprit de Jack.


      Restez calme, continuez à faire votre mauvaise tête.


      Où êtes-vous?


      Près de la porte, à côté des arbres.


      Vu.


      La Sûreté?


      Ils sont partout. Les terroristes?


      Même chose. Partout.


      Comment…!?


      Ils vont venir vers vous.


      Qu…???


      Ayez confiance.


      Puis il se retira et fabriqua un piège. Un mécanisme similaire à celui qu’il employait avec Bébé quand le vaisseau renforçait les pouvoirs naturels de Tachyon et les amplifiait pour permettre les communications trans-spatiales. Mais beaucoup, beaucoup plus puissant. Est-ce que cela pourrait affecter Blaise? Non. Il ne fallait plus hésiter.


      Le piège mental se referma. L’esprit du garçon poussa un cri d’alarme. Une résistance désespérée, une résignation pantelante. Le cavalier était devenu monture.


      Tachyon joignit le pouvoir de Blaise au sien. Cette énergie prenait l’aspect d’une barre de lumière blanche. L’extraterrestre la divisa méticuleusement en plusieurs brins. Tel un fouet brûlant, chaque vrille frappait un de ses ravisseurs et le figeait comme une statue, désormais aux ordres.


      Tachyon haletait sous l’effort, la sueur coulait sur son front, sur ses yeux. Il les fit marcher au pas comme un régiment de zombis. Lorsque Andrieux passa à côté de lui, Tachyon retira le Beretta de la main flasque de son nouvel esclave.


      Braun sautillait, gesticulait, demandait de l’aide avec de grands mouvements des bras.


      Dépêchez-vous! Dépêchez-vous!


      Il devait les contrôler. Tous. S’il n’y arrivait pas…


      Blaise regimbait de nouveau. Tachyon avait l’impression de recevoir des coups de poing dans l’estomac. Une vrille lâcha. Celle de Claude Bonnell. Tachyon poussa un cri, abandonna le contrôle et courut vers la porte. Il entendit derrière lui le grondement effrayant d’un Uzi. Apparemment, un des prisonniers avait tenté de fuir et venait d’être abattu par les forces de sécurité françaises. C’était peut-être Andrieux. Il perçut d’autres coups de feu, d’autres cris. La marée humaine qui s’écartait de la tribune faillit le renverser. L’extraterrestre affirma sa prise sur le Beretta et accéléra. Il tourna au coin de la rue juste au moment où le chauffeur encore étourdi tentait de démarrer. Il l’assomma d’un uppercut mental. Le terroriste s’affala sur le volant et ajouta un bruit de klaxon au vacarme général.


      Serrant le bras de Blaise, Bonnell sortit difficilement de la voiture, puis clopina vers l’abri des ruelles latérales. Tachyon les rattrapa et tira si fort sur la main libre de l’enfant que le joker perdit sa proie.


      «LÂCHE-MOI! LÂCHE-MOI!»


      Des petites dents pointues s’enfoncèrent dans le poignet de Tachyon. Un ordre mental impérieux endormit instantanément le garçonnet, que son grand-père dut alors soutenir avec son bras libre. Bonnell et le Takisien se dévisagèrent.


      «Bravo, docteur. Vous m’avez roulé. Mais mon procès sera un grand événement médiatique.


      —Je crains que non.


      —Hein?


      —J’ai besoin d’un cadavre. Un qui soit infecté par le virus Wild Card. Ainsi, la Sûreté aura son mystérieux as mentat et ne cherchera pas plus loin.


      —Vous n’êtes pas sérieux! Vous ne pouvez quand même pas me tuer de sang-froid?» Le joker lut la réponse dans l’implacable regard lilas. Bonnell tituba en arrière, fut bloqué par unmur. Il s’humecta les lèvres. «Je vous ai traité correctement, avec bienveillance. Je ne vous ai fait aucun mal.


      —Mais d’autres n’ont pas eu cette chance. Vous n’auriez pas dû m’envoyer Blaise. Il n’a pas hésité à me parler de vos autres triomphes. Un banquier innocent, contrôlé par Blaise, que vous avez fait entrer dans sa propre banque avec une bombe. Dix-sept morts. Un vrai triomphe.»


      Le visage de Bonnell prit l’apparence de Thomas Tudbury, la Grande et Puissante Tortue. «Je vous en supplie. Donnez-moi au moins la possibilité de passer en jugement.


      —Non.» La face du joker changea encore –le Captain Trips cligna les yeux d’un air hagard en fixant l’arme. «Le moment est venu de payer.»


      Une dernière transformation. Une cascade de cheveux couleur sable qui lui tombe sur les épaules, de longs cils noirs qui chatouillent ses pommettes et révèlent ses yeux d’un bleu profond. Blythe.


      «Tachy, s’il te plaît.


      —Désolé, mais tu es morte.»


      Tachyon tira.


      


      ♣


      


      «Ah, docteur Tachyon!» Franchot de Valmy se leva de son bureau, la main tendue. «La France vous est profondément reconnaissante. Comment pourrons-nous jamais rembourser cette dette?


      —En me fournissant un passeport et un visa.


      —Je crains de ne pas comprendre. Il est évident que…


      —Pas pour moi. Pour Blaise Jeannot Andrieux.»


      Valmy joua un peu avec son stylo. «Pourquoi ne pas faire simplement une demande administrative?


      —Parce que François Andrieux est actuellement en détention. Il faudrait effectuer des vérifications et le temps me manque.


      —N’êtes-vous pas un peu trop direct avec moi?


      —Pas du tout. Je sais que vous êtes un expert dans la falsification des documents.» Le Français s’immobilisa un instant, puis s’enfonça lentement dans son fauteuil. «Je sais que vous n’êtes pas un as, monsieur de Valmy. Je me demande comment le public réagirait à la nouvelle d’une telle tricherie. Cela vous coûterait les élections.»


      Les lèvres serrées, Valmy parvint à articuler: «Je suis un serviteur de l’État très compétent. Je pourrai aider mon pays.


      —Oui, mais cette compétence n’est pas aussi distinguée qu’un talent Wild Card.


      —Ce que vous me demandez est impossible. Et si jamais cela remontait jusqu’à moi? Et si…» Tachyon prit le combiné du téléphone. «Qu’est-ce que vous faites?


      —J’appelle la presse. Moi aussi, je peux arranger des conférences de presse d’un seul coup de fil. Un des privilèges de la célébrité.


      —Vous aurez vos documents.


      —Merci.


      —Je découvrirai pourquoi vous faites ça.»


      Tachyon s’arrêta près de la porte pour lui jeter un dernier regard. «Comme cela, nous connaîtrons chacun un petit secret de l’autre, n’est-ce pas?»


      


      ♦


      


      Le gros avion accomplissait son vol de nuit vers Londres. La lumière des cabines était réduite au minimum. Il ne restait plus en première classe que Tachyon, Jack et Blaise, qui dormait profondément dans les bras de son grand-père. Quelque chose dans ce petit tableau incitait les autres à se tenir sagement à l’écart.


      «Vous allez le garder endormi pendant combien de temps?»


      La loupiote de lecture située au-dessus du siège faisait miroiter les deux têtes rousses.


      «Jusqu’à ce qu’on arrive à Londres.


      —Vous pensez qu’il vous pardonnera un jour?


      —Il ne le saura pas.


      —Pour Bonnell, peut-être, mais il se souviendra du reste. Vous l’avez trahi.


      —Oui.» Sa voix était à peine audible dans le bourdonnement des moteurs. «Jack?


      —Ouais?


      —Je vous pardonne.»


      Ils se dévisagèrent un instant.


      L’humain se pencha pour écarter une boucle soyeuse qui tombait sur le front de l’enfant. «Alors, il y a peut-être aussi un espoir pour vous.»


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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        Le mois d’avril n’apporta pas un grand soulagement aux Moscovites, déjà éprouvés par un hiver particulièrement rigoureux. Après quelques velléités des brises du sud, qui avaient permis aux garçons de courir sur les terrains de football reverdis et encouragé les jolies filles à abandonner provisoirement leurs manteaux, les cieux s’étaient assombris à nouveau pour répandre une pluie monotone et conventionnelle. Pour Polyakov, c’était un paysage d’automne, complètement inapproprié. Ses maîtres, eux, allaient dans le sens du vent qui soufflait du Kremlin; en conséquence, ils avaient décrété que ce serait son dernier printemps à Moscou. Le jeune Yurchenko, moins suspect, allait monter d’un échelon et Polyakov pourrait se retirer dans une datcha, loin de la capitale.


        Il se disait que c’était aussi bien, puisque les savants avaient annoncé que les changements climatiques étaient dus aux essais nucléaires en Sibérie. Il n’y aurait plus de printemps agréable à Moscou.


        Cependant, même dans ses habits d’automne, la capitale continuait à l’inspirer. Il pouvait voir de sa fenêtre les bouquets d’arbres qui bordaient le parc Gorki, au bord de la Moscova, et plus loin, dans la brume, les dômes médiévaux de Saint-Basile et du Kremlin. Dans l’esprit de Polyakov, l’âge équivalait au pouvoir, et il était vieux.


        «Vous avez demandé à me voir?» La voix interrompit ses rêveries. Un jeune major venait d’entrer, vêtu de l’uniforme de la Direction principale du renseignement –moins connue sous le sigle GRU. Il devait avoir environ trente-cinq ans. Polyakov se dit que c’était un peu vieux pour n’avoir encore que le grade de major, surtout quand on porte la médaille de Héros de l’Union soviétique. Avec ses traits caractéristiques deRusse blanc et ses cheveux couleur sable, l’homme ressemblait à un de ces officiers improbables qui faisaient chaque jour la couverture de l’Étoile rouge.


        «Mólniya.» Polyakov choisit d’employer le nom de code du jeune officier plutôt que son patronyme. Les formalités initiales constituaient une des malices de l’interrogateur. Il tendit la main. Le major hésita un instant, puis la serra. Polyakov constata avec plaisir que Mólniya portait des gants de caoutchouc noirs. Jusque-là, ses informations étaient correctes. «Asseyez-vous.»


        Ils se dévisagèrent par-dessus le bois verni de la table de conférence. Quelqu’un avait pensé à laisser une bouteille d’eau, que Polyakov montra de la main. «Vous avez une salle de conférences très agréable.


        —Je suis certain qu’elle est très différente de celles de la place Dzerjinsky», répliqua Mólniya, avec juste ce qu’il fallait d’insolence. Sur la place Dzerjinsky se trouvait le siège du KGB.


        Polyakov pouffa. «En vérité, elle est identique, grâce à notre bureau central de la planification. Gorbatchev va le supprimer, si j’ai bien compris.


        —On prétend que nous lisons le courrier du Politburo, nous aussi.


        —Bien. Dans ce cas, vous savez parfaitement qui m’envoie, et pourquoi je suis ici.»


        Des ordres venus de très haut obligeaient Mólniya et le GRU à collaborer avec le KGB. Au cours de la réunion, Polyakov ne possédait que ce mince avantage… un avantage qui, selon le dicton, avait tout le poids des mots écrits sur de l’eau… un vieil homme face à un as soviétique.


        «Le nom de Huntington Sheldon vous dit quelque chose?»


        Mólniya savait qu’on le testait; il répondit d’un ton las: «Il a été directeur de la CIA de 1966 à 1972.


        —Oui, un homme particulièrement dangereux… et le Time de la semaine dernière a publié une photo où on le voit se tenir juste devant la Loubianka, en train de montrer la statue de Dzerjinsky!


        —Il y a peut-être une leçon à en tirer… cousin.» Occupez-vous de votre propre sécurité et ne vous mêlez pas de nos opérations!


        «Je ne serais pas là si votre échec n’avait pas été aussi spectaculaire.


        —Alors que la réussite du KGB est totale.» Mólniya n’essaya même pas de cacher son mépris.


        «Oh, nous avons aussi connu des échecs, cousin. La différence, c’est que nos opérations ont été approuvées par le conseil du renseignement. Maintenant, vous êtes membre du parti. Vous n’auriez pas pu obtenir un diplôme de la Haute École d’Ingénierie de Kharkov sans être un tant soit peu familier des principes de la pensée collective. Les succès sont partagés, mais aussi les échecs. Cette opération que vous avez mitonnée avec Dolgov… Qu’est-ce qui vous a pris? Vous avez suivi les conseils d’Oliver North1?»


        Mólniya tressaillit en entendant prononcer le nom de Dolgov –un secret d’État, et surtout un secret du GRU. Polyakov poursuivit: «Notre conversation vous inquiète, major? Ne craignez rien. C’est la pièce la plus sûre de toute l’Union soviétique.» Il sourit. «Elle a été nettoyée par mes femmes de ménage. Ce que nous disons ici restera entre nous. Maintenant, expliquez-moi donc ce qui n’a pas marché à Berlin.»


        


        ♠


        


        Les suites du kidnapping d’Hartmann s’étaient révélées désastreuses. Seuls quelques journaux allemands et américains de droite avaient évoqué une possible implication soviétique, mais la CIA et d’autres agences occidentales avaient fait le lien. Si mutilés qu’ils fussent, les corps des membres de la Fraction Armée rouge avaient permis à la CIA de retrouver leurs résidences, leurs noms de code, leurs comptes bancaires et leurs contacts. Elle avait pu détruire en quelques jours un réseau qui fonctionnait depuis une vingtaine d’années. Deux attachés militaires de Vienne et de Berlin avaient été expulsés jusqu’à présent, mais d’autres représailles allaient suivre. Avec l’implication de l’avocat Prahler dans cette affaire si brutale et si mal réalisée, les autres agents infiltrés ne pouvaient plus agir… et il devenait difficile d’en recruter de nouveaux.


        De plus, quelles autres informations avait pu révéler le sénateur américain?


        «Vous savez, Mólniya, pendant des années, mon service a utilisé des taupes au sein même des services secrets britanniques… nous en avions même une qui servait d’agent de liaison avec la CIA.


        —Philby, Burgess, MacLean et Blount. Et aussi le vieux Churchill, si l’on en croit certains romans d’espionnage occidentaux. Où voulez-vous en venir?


        —J’essaie seulement de vous donner une idée des dégâts que vous avez provoqués. Ces taupes ont paralysé les Britanniques pendant plus de vingt ans. C’est ce qui pourrait nous arriver… à vous comme à nous. Vos patrons du GRU ne l’admettront jamais. S’ils le font, ils n’en discuteront certainement pas avec vous. Mais voilà le gâchis que je dois maintenant nettoyer. Cela dit… si vous avez la moindre information sur moi…» –Polyakov était certain que Mólniya en avait autant sur lui que le KGB, ce qui signifiait qu’il ignorait une chose importante– «… vous savez que je suis honnête. Je suis vieux, gros, anonyme… mais je suis objectif. Je prends ma retraite dans quatre mois. Je n’ai absolument rien à gagner en déclenchant un nouveau conflit entre nos deux services.»


        Mólniya se contenta de soutenir son regard. Polyakov n’en attendait pas moins. La rivalité entre le GRU et le KGB avait été sanglante. Par le passé, à plusieurs reprises, chaque service s’était arrangé pour faire exécuter le chef de son concurrent. Il n’y a rien de plus tenace que la mémoire institutionnelle.


        «Je vois.» Polyakov se leva. «Désolé de vous avoir dérangé, major. Manifestement, le Secrétaire général s’est trompé… vous n’avez rien à me dire…


        —Posez donc vos questions!»


        


        ♥


        


        Quarante minutes plus, Polyakov poussa un soupir et s’assit. En se tournant légèrement, il pouvait regarder par la fenêtre. Le quartier général du GRU s’appelait l’Aquarium à cause de ses murs de verre. Ce surnom lui convenait bien. L’Aquarium était entouré par l’Aérodrome central Frounze et l’Institut d’exobiologie. Quand un autre officier du GRU avait guidé Polyakov, celui-ci avait remarqué que le siège du GRU semblait presque transparent –c’était peut-être l’endroit le plus inaccessible, et même le moins visible de Moscou. Un immeuble de quinze étages avec une façade entièrement constituée de fenêtres vitrées!


        C’était une erreur de croire qu’il s’agissait d’une invitation à y entrer. Polyakov plaignait par avance le visiteur de passage. Avant d’atteindre le GRU, il fallait passer par trois bureaux secrets de conception aéronautique, par le bureau Chelomei de conception astronautique –encore plus secret– et par l’Académie de l’aviation militaire.


        Au bout d’une cour en contrebas, un crématorium jouxtait l’impénétrable mur de béton qui entourait l’Aquarium. On racontait que, juste avant l’entretien final d’acceptation, on montrait à chaque candidat au GRU ce petit bâtiment vert et un film particulier.


        Le film en question montrait l’exécution, en 1959, du colonel Popov, qui avait espionné pour le compte de la CIA. Attaché à une civière par des câbles incassables, Popov avait simplement été plongé vif dans les flammes.


        Le message était clair. Vous ne quittez le GRU que par le crématorium. Nous sommes plus importants que la famille ou que le pays. Mólniya, formé par cette organisation, n’était pas sensible aux ruses d’un interrogateur comme Polyakov. Au bout d’une heure, ce dernier avait seulement glané quelques détails de l’opération… des noms, des dates, des lieux, des événements. Autrement dit, des éléments qu’il possédait déjà. Polyakov était pourtant certain qu’il y avait autre chose –une sorte de secret que personne n’avait pu soutirer à Mólniya. Un secret dont peut-être personne ne soupçonnait l’existence, à l’exception de Polyakov. Comment pourrait-il pousser Mólniya à en parler?


        Pour cet homme, qu’est-ce qui pouvait être plus important que le crématorium?


        


        ♣


        


        «Ce doit être difficile d’être un as soviétique.»


        Mólniya s’efforça de rester impassible devant la remarque inopinée de Polyakov. «Mon talent n’est qu’un autre outil à employer contre les impérialistes.


        —Je suis certain que c’est ce qu’aimeraient croire vos supérieurs. Pourvu que vous ne l’utilisiez pas pour votre propre profit.» Polyakov s’assit de nouveau. Cette fois, il se versa un verre d’eau. Il tendit la bouteille à Mólniya, qui secoua la tête. «Vous devez être fatigué des plaisanteries sur le sujet. L’eau et l’électricité.


        —Oui, répondit Mólniya avec lassitude. Je dois faire attention quand il pleut. Je ne peux pas prendre de bain. J’apprécie seulement la neige… Malgré le peu de personnes qui connaissent mon pouvoir, j’entends beaucoup de plaisanteries.


        —Ils tiennent votre famille, pas vrai? Ne répondez pas. Je ne suis pas au courant de ça. C’est simplement… la seule façon de vous contrôler.»


        Le virus Wild Card s’était largement dissipé avant d’atteindre l’Union soviétique, mais il était encore assez fort pour engendrer des jokers et des as, et pour provoquer la création d’une commission secrète chargée de traiter le problème. Selon une méthode typiquement stalinienne, les as furent séparés du reste de la population et «éduqués» dans des camps spéciaux. Les jokers disparurent, tout simplement. De bien des façons, c’était encore pire que la purge dont Polyakov avait été le témoin quand il était adolescent. Dans les années trente, on venait frapper à la porte des membres du parti… du moins de ceux dont les ambitions étaient «inadaptées». Mais pendant la purge Wild Card, tout le monde courait un risque.


        Même les membres du Kremlin. Même ceux qui se trouvaient au plus haut de l’échelle.


        «J’ai connu quelqu’un comme vous, Mólniya. J’ai travaillé pour lui. Pas très loin d’ici, en fait.»


        Pour la première fois, Mólniya baissa sa garde. La curiosité l’emporta. «La légende est-elle vraie?


        —Quelle légende? Celle qui prétend que le camarade Staline était un joker et qu’on l’a tué en lui enfonçant un pieu dans le cœur? Ou celle qui raconte que Lyssenko était affecté par le virus?» Polyakov vit que Mólniya les connaissait toutes. «Je suis choqué à l’idée que de telles affabulations aient pu être colportées par des officiers des services de renseignement!


        —Je pensais à la légende selon laquelle il ne restait plus rien à enterrer de Staline… que le corps présenté aux funérailles avait été fabriqué par les mêmes génies qui maintenaient celui de Staline en vie.»


        Pas loin, pensa Polyakov. Qu’est-ce que Mólniya savait, au juste? «Vous êtes un héros de guerre, Mólniya. Et pourtant, vous avez paniqué à Berlin comme une nouvelle recrue. Pourquoi?»


        C’était encore un de ces vieux trucs. On enchaîne en revenant directement au sujet.


        Mólniya répondit qu’il ne se souvenait pas d’avoir paniqué. Pendant ce temps, Polyakov fit le tour de la table, puis tira une chaise pour s’asseoir juste à côté de lui. Ils étaient si proches que Polyakov sentait l’odeur du savon, qui ne cachait pas complètement celle de la sueur… et d’autre chose, qui aurait pu être de l’ozone. «Vous pouvez savoir quand vous avez affaire à un as?»


        Mólniya finissait par devenir nerveux. «Pas sans une certaine démonstration de ses pouvoirs… non.»


        Polyakov posa le doigt sur la lourde médaille du Héros accrochée à la poitrine de Mólniya. Il baissa la voix. «Qu’est-ce que vous en pensez, maintenant?»


        Mólniya rougit; des larmes lui piquèrent les yeux. Sa main gantée repoussa brutalement celle de Polyakov. Cela n’avait duré qu’un instant.


        «J’étais en train de brûler!


        —Oui, encore quelques secondes, et… De la viande cuite.


        —C’est vous!» Le visage de Mólniya exprimait autant de frayeur que de fascination –ils avaient beaucoup en commun, après tout. «Une autre légende prétend qu’il y a un second as. Mais aussi qu’il est un membre haut placé dans le parti, un proche de Brejnev.»


        Polyakov haussa les épaules. «Le second as n’appartient à personne. Il y prend soin. Sa loyauté ne s’applique qu’à l’Union soviétique. Aux idéaux et aux aspirations soviétiques, pas à la misérable réalité.» Il resta assis tout près de Mólniya. «Maintenant, vous connaissez mon secret. Alors, d’un as à un autre… qu’est-ce que vous avez à me raconter?»


        


        ♦


        


        C’était bon de pouvoir quitter l’Aquarium. Des années de haine institutionnelle avaient créé autour du bâtiment une sorte de barrière –comme une charge électrique– pour le protéger de ses ennemis, en particulier du KGB.


        Polyakov aurait dû se sentir satisfait, car il avait obtenu de Mólniya quelques informations très importantes. D’ailleurs, ce dernier ne savait même pas à quel point elles l’étaient. Personne ne connaissait les raisons pour lesquelles l’enlèvement d’Hartmann avait échoué, mais ce qui était arrivé à Mólniya ne s’expliquait que par la présence d’un as inconnu, ayant le pouvoir de contrôler la volonté des gens. Mólniya ignorait qu’un événement comparable s’était produit en Syrie, mais Polyakov avait lu les rapports. Et il craignait de connaître la réponse.


        Un as risquait de devenir le prochain président des États-Unis.

      

        II.


        «Le président va vous recevoir.»


        À la grande surprise de Polyakov, la réceptionniste était une jeune femme d’une grande beauté, une blonde tout droit sortie d’un film américain. Ainsi, Seregin était parti. L’ancien cerbère d’Andropov avait l’aspect –fort approprié– d’une hache de combat; et son caractère était à l’avenant. Seregin était parfaitement capable de laisser un membre du Politburo prendre racine dans le vestibule ou, si nécessaire, d’éjecter physiquement tout inconscient qui aurait voulu voir sans rendez-vous le président du Comité de sécurité de l’État –autrement dit le chef du KGB.


        Si incongrue que puisse paraître cette idée, Polyakov se dit que cette jeune femme svelte devait être tout aussi dangereuse que son prédécesseur. Ce tigre-là présentait simplement un visage humain et souriant. Vive le nouveau Kremlin! Vive le nouveau KGB sympathique!


        Seregin était parti. Et Andropov aussi. Polyakov lui-même n’était plus le bienvenu au dernier étage… surtout sans rendez-vous.


        Le président se leva de son bureau pour embrasser Polyakov, qui s’apprêtait à saluer. «Georgy Vladimirovitch. Je suis content de vous revoir.» Il l’accompagna jusqu’au canapé –encore une nouveauté, une sorte de petit coin douillet pour discuter confortablement dans ce bureau autrefois spartiate. «On ne vous aperçoit pas souvent par ici.» Grâce à vous, songea Polyakov, mais bien sûr il n’en dit mot.


        «Mes obligations me retiennent souvent loin.


        —Bien entendu. Les rigueurs du travail sur le terrain.» Depuis l’époque de Staline, les chefs du KGB étaient en général des délégués du parti. Le président actuel avait servi comme mouchard –stukach– pour le compte du KGB; il n’avait jamais eu le titre d’agent ou d’analyste. C’était le chef parfait pour une organisation qui utilisait un million de stukachi. «Parlez-moi de votre visite à l’Aquarium.»


        Tout de suite dans le vif du sujet. Encore un autre indice du style Gorbatchev. Polyakov répondit à la question par un rapport détaillé jusqu’à l’ennui, avec cependant une omission significative. Il comptait sur la fameuse impatience du président, qui ne le déçut pas.


        «Tous ces détails, c’est très bien, Georgy Vladimirovitch, mais cela dépasse les pauvres bureaucrates, mmh?» Une petite moue chagrine, un brin d’autodénigrement. «Le GRU vous a-t-il apporté sa pleine et entière coopération, comme le Secrétaire général lui avait…


        —Oui… hélas, répondit Polyakov, ce qui lui valut un échantillon du rire –également fameux– de son chef.


        —Avez-vous obtenu suffisamment d’informations pour sauver nos opérations en Europe?


        —Oui.


        —Comment allez-vous procéder? Les réseaux allemands sont grillés. L’Aeroflot nous ramène des agents tous les jours.


        —Ceux qui n’ont pas été arrêtés, oui. Pour nous, maintenant, Berlin est un terrain vague. Nous sommes hors course en Allemagne, et pour pas mal de temps.


        —C’est Carthage.


        —Mais nous disposons d’autres atouts. Des agents dormants qui n’ont pas été employés depuis très longtemps. Je propose d’activer celui que nous appelons le Danseur.»


        Le président prit son stylo pour noter que les archives devaient lui apporter le dossier Danseur. Il hocha la tête. «Selon vous, franchement, combien de temps prendra cette… convalescence?


        —Au moins deux ans.»


        Le président ferma les yeux.


        «Ce qui m’amène à aborder une question personnelle, continua Polyakov. Celle de ma retraite.


        —Oui, votre retraite.» Le président poussa un soupir. «Je pense que la meilleure solution consiste à mettre Yurchenko sur l’affaire le plus rapidement possible, puisque c’est lui qui finira le travail.


        —À moins que je ne repousse mon départ à la retraite.» Polyakov venait d’exprimer l’inexprimable. Chose incroyable, il vit le président chercher une réponse non programmée.


        «Eh bien… Cela pourrait poser un problème, n’est-ce pas? Tous les papiers ont été signés. La promotion de Yurchenko a déjà été approuvée. Vous allez être élevé au grade de général et recevoir votre troisième médaille de Héros. Nous avions prévu de l’annoncer au plénum le mois prochain.» Le président se pencha en avant. «C’est une question d’argent, Georgy Vladimirovitch? Je ne devrais pas en parler, mais il y a souvent une petite pension supplémentaire pour… service exceptionnel.»


        Cela ne marcherait pas. Le président était peut-être un politicard, mais pas dénué de finesse. On lui avait demandé de nettoyer la maison KGB, et il allait le faire. Pour l’instant, il avait plus peur de Gorbatchev que d’un vieil espion.


        Polyakov soupira. «Je veux seulement terminer mon boulot. Si ce n’est pas le… souhait du parti, je prendrai ma retraite comme convenu.»


        Comme il s’attendait à une résistance plus marquée, le président fut heureux d’avoir gagné si rapidement. «Je comprends la difficulté de votre situation, Georgy Vladimirovitch. Nous connaissons tous votre ténacité. Nous n’avons pas assez d’hommes tels que vous. Mais Yurchenko est compétent. Après tout… c’est vous qui l’avez formé.


        —Je le mettrai au courant.


        —Je vais vous dire… Votre départ ne se fera pas avant fin août?


        —Pour mon soixante-troisième anniversaire.


        —Je ne vois pas pourquoi nous devrions nous priver de vos talents jusqu’à cette date.» Le président prit encore quelques notes. «Ce n’est pas très conventionnel, mais pourquoi n’accompagneriez-vous pas Yurchenko? Hmm? Où se trouve ce Danseur?


        —En France, actuellement; ou en Angleterre.»


        Le président parut satisfait. «Je pense qu’il y a de pires endroits pour un voyage d’affaires.» Il rédigea une nouvelle note. «Je vais vous autoriser à accompagner Yurchenko… pour faciliter la transition. Une charmante phrase bureaucratique.


        —Merci.


        —De rien. Vous l’avez mérité.» Le président se leva pour regagner son bureau. Au moins, le meuble n’avait pas changé. Il en sortit une bouteille de vodka presque vide, puis remplit deux petits verres à ras bord, ce qui mettait fin à l’entretien. «Un toast interdit… à la fin d’une époque!» Ils burent ensemble.


        Le président se rassit. «Que va-t-il arriver à Mólniya? Malgré le fiasco de Berlin, il nous est trop précieux pour finir dans leur horrible four.


        —Maintenant, il enseigne la tactique. Ici, à Moscou. Avec le temps, s’il est bon, ils le laisseront retourner sur le terrain.»


        Le président frissonna de manière très visible. «Quel gâchis!» Son petit sourire découvrit quelques dents en acier. «Avoir un as qui travaille pour soi! Je me demande si on peut dormir dans ces conditions.»


        Polyakov termina son verre. «Moi, je ne pourrais pas.»

      

        III.


        Polyakov adorait les journaux anglais. The Sun… The Mirror… The Globe… les énormes titres de huit centimètres sur les dernières chamailleries royales, les femmes nues et les derniers ragots; un parfait concentré de pain et de cirque. Actuellement, un membre du Parlement passait en jugement. Il était accusé d’avoir engagé une prostituée pour cinquante livres. Selon le Sun, il avait déclaré «ne pas en avoir eu pour son argent!» («Ça s’est terminé tellement vite!» dit la prostituée.) Polyakov se demanda qui était le plus fautif.


        Sur cette même page, un petit article annonçait l’arrivée à Londres de la délégation des as.


        L’affection de Polyakov pour ce genre de journaux venait peut-être d’une petite déformation professionnelle. Lorsqu’il était en Occident, sa couverture était celle d’un correspondant de l’agence Tass, ce qui l’avait obligé à maîtriser les rudiments du travail journalistique afin de passer pour un vrai reporter; mais curieusement, la plupart des reporters occidentaux présumaient qu’il était un espion. Il n’avait jamais appris à bien écrire –et certainement pas avec l’éloquence éméchée de ses collègues de Fleet Street2– mais il supportait bien l’alcool et il était capable de trouver de bons sujets.


        Au moins, à ce niveau, le journalisme et le renseignement n’étaient pas incompatibles.


        Malheureusement, les anciens lieux de prédilection de Polyakov ne convenaient pas à un rendez-vous avec le Danseur. Si jamais quelqu’un reconnaissait l’un d’entre eux, les conséquences seraient catastrophiques. En fait, ils ne pouvaient pas se voir dans un endroit public.


        Pour compliquer les choses, le Danseur était un agent incontrôlé –un «atout contributif», pour employer le jargon de plus en plus insipide du quartier général. Polyakov ne l’avait pas revu depuis plus de vingt ans. D’ailleurs, même à l’époque, il s’était agi d’une rencontre fortuite après des années de séparation. Rien n’était prévu pour avertir le Danseur de son arrivée. Ni signal particulier, ni système de messages, ni intermédiaire.


        Cependant, si la notoriété du Danseur interdisait un certain type de rencontre, elle facilitait par ailleurs la tâche de Polyakov. Quand il désirait savoir où se trouvait ce fameux atout…


        … il lui suffisait d’ouvrir un journal.


        


        Yurchenko, son assistant et futur successeur, faisait de son mieux pour s’attirer les bonnes grâces du rezident de Londres. Sans porter un grand intérêt aux allées et venues de Polyakov, les deux hommes échangeaient des blagues sur la manière dont le quasi-retraité allait passer son temps avec les putains de King’s Cross –«Simplement pour être sûr qu’on ne va pas retrouver votre photo dans le journal, Georgy Vladimirovitch, plaisanta Yurchenko. Si vous y allez… arrangez-vous pour en avoir au moins pour votre argent!» Cette petite faiblesse de Polyakov était connue. En tout cas… il n’avait jamais été marié. Les années passées en Allemagne, particulièrement à Hambourg, lui avaient donné le goût des jeunes et jolies bouches disponibles pour un prix abordable. Il est vrai que le KGB se méfiait des agents sans défaut notable. On pouvait tolérer un vice, à condition de pouvoir le contrôler. En conséquence, on préférait qu’un agent s’adonne à l’alcool, à l’argent ou aux femmes plutôt qu’à la religion, par exemple. Si un dinosaure comme Polyakov –qui avait travaillé pour Beria, quand même! – avait une certaine inclination pour les petites butineuses… eh bien, on considérait cela comme un penchant polisson, et même charmant.


        Polyakov partit seul du bureau de l’agence Tass, sur Fleet Street. Pour se rendre au Grosvenor House Hotel, il emprunta un des fameux taxis noirs londoniens –qui, en l’occurrence, appartenait à l’ambassade– et descendit Park Lane, avant de passer par Knightsbridge pour rejoindre Kensington Road. C’était un jour de semaine; il était tôt et le taxi navigua à faible vitesse dans un océan de véhicules et de piétons. Le soleil déjà levé dissipait le brouillard matinal. Londres allait connaître une belle journée de printemps.


        Au Grosvenor House, Polyakov dut amadouer quelques gardes très visibles –et en remarqua d’autres beaucoup plus discrets. On lui permit de se rendre à la réception, où il fut dépité de trouver une autre jeune femme à la place du vieux concierge. Celle-ci ressemblait même à la nouvelle secrétaire du président. «Pourriez-vous me mettre en ligne avec la délégation des as?»


        Elle fronça les sourcils et inventa une excuse. Manifestement, le public n’était pas censé savoir que la délégation logeait dans l’hôtel. Mais Polyakov avait déjà prévu ses objections et il lui montra sa carte de presse, comme aux autres gardes. La jeune femme l’examina et –comme elle était authentique– l’accompagna jusqu’aux téléphones. «Il n’y aura peut-être personne à cette heure, mais ces lignes sont directes.


        —Merci.» Il attendit qu’elle s’éloigne, puis demanda à l’opératrice d’appeler le premier numéro de la liste que lui avait fournie l’ambassade.


        «Oui?» Polyakov ne s’attendait pas vraiment à ce que la voix soit différente, mais il fut malgré tout un peu étonné de constater qu’elle n’avait pas changé.


        «Cela fait longtemps… Danseur.»


        Cette fois, Polyakov ne fut pas surpris par le long silence qui suivit.


        Bien. Le Danseur avait encore assez de sang-froid.


        «Je vous avais pourtant promis de vous appeler.


        —Que voulez-vous?


        —Vous rencontrer, bien sûr.


        —Ce n’est pas vraiment l’endroit…


        —Un taxi vous attend dehors. Il sera facile à repérer. C’est le seul en ce moment.


        —Je descends dans quelques minutes.»


        Polyakov raccrocha et se dépêcha de regagner le taxi, sans oublier de saluer la réceptionniste au passage.


        «Vous avez pu contacter quelqu’un?


        —Oui. Merci.»


        Il se glissa dans la voiture. Son cœur battait fort. Mon Dieu, j’ai l’impression d’être un ado qui a rendez-vous avec une fille!


        La portière ne tarda pas à s’ouvrir. Le parfum du Danseur enveloppa aussitôt Polyakov. Il tendit la main, à la mode occidentale. «Docteur Tachyon, je présume?»


        


        ♥


        


        Un jeune Ouzbek conduisait la voiture de l’ambassade. En fait, il s’agissait d’un analyste économique, mais sa principale qualité était de savoir se taire. Son total désintérêt pour l’espionnage et son habileté à conduire dans les rues encombrées de Londres offraient un peu d’intimité à Polyakov et à Tachyon.


        Comme la carte virale de Polyakov ne présentait aucun signe physique distinctif, personne ne l’avait jamais soupçonné d’être un as ou un joker. De plus, il n’avait utilisé son pouvoir qu’à deux reprises.


        La première fois, c’était pendant le long et rude hiver de 1946-1947, juste après la libération du virus. À l’époque, jeune lieutenant, Polyakov avait passé la Grande Guerre Patriotique comme zampolit, officier politique, dans les usines de munitions de l’Oural. Après la reddition des nazis, Moscou l’avait affecté aux troupes chargées de combattre l’insurrection des nationalistes ukrainiens –les «hommes des forêts», qui avaient lutté aux côtés des nazis et ne voulaient pas laisser tomber. (En fait, ils avaient continué de résister jusqu’en 1952.)


        Le patron de Polyakov, une brute du nom de Souvine, lui avait confessé durant une nuit d’ivresse qu’il avait été exécuteur à la Loubianka durant la Purge. Souvine avait un véritable penchant pour la torture; Polyakov se demandait si c’était l’unique reclassement possible pour quelqu’un dont le travail consistait à mettre une balle dans la nuque de ses camarades du parti. Un soir, il avait ramené un jeune garçon ukrainien pour l’interroger. Souvine avait bu et s’était mis à frapper le garçon pour le faire avouer, ce qui était une perte de temps puisqu’il avait déjà reconnu avoir volé de la nourriture. Mais Souvine voulait absolument qu’il ait des liens avec les rebelles.


        Polyakov se souvenait surtout qu’il était fatigué. Il avait souvent faim, comme toute l’Union soviétique cette année-là, même aux plus hauts niveaux de la hiérarchie. Un peu honteux, il se dit que c’était la fatigue, plutôt que la compassion, qui l’avait poussé à bondir sur Souvine pour l’arrêter. Ils s’étaient battus. Allongé sous l’autre homme, Polyakov avait réussi à poser les mains sur le cou de son adversaire. Il n’avait aucune chance de l’étrangler… mais Souvine était soudainement devenu rouge –très rouge– et il avait littéralement brûlé.


        Le jeune prisonnier inconscient n’avait rien vu. Comme les décès dans cette zone de guerre étaient systématiquement attribués à l’ennemi, le cruel Souvine était officiellement mort «héroïquement» de ses «brûlures» et d’un «grave traumatisme thoracique», doux euphémismes pour dire qu’il avait été complètement grillé. L’incident avait terrifié Polyakov. Au début, il n’avait même pas compris ce qui s’était passé; les informations concernant le virus étaient tenues secrètes. Finalement, il s’était rendu compte qu’il détenait un talent particulier… qu’il était un as. Et il avait juré de ne plus utiliser ce pouvoir.


        Il n’avait brisé cette promesse qu’une seule fois.


        À l’automne 1955, capitaine au sein des «organes» de l’État, Georgy Vladimirovitch Polyakov se trouvait à Berlin-Ouest sous la couverture d’un journaliste de l’agence Tass. On parlait davantage des as et des jokers à cette époque. Les gens de l’agence examinaient les audiences de Washington avec un mélange de plaisir et d’horreur –cela rappelait trop la Purge à certains. En tout cas, les puissants as américains étaient neutralisés par leurs propres concitoyens!


        On savait que certains as et leur «marionnettiste» takisien (comme le désignait la Pravda) avaient fui les États-Unis juste après les premières audiences de la Commission des activités antiaméricaines. Ils devenaient donc des cibles privilégiées pour la Huitième Direction générale, le département du KGB responsable de l’Europe occidentale. Polyakov devait se charger personnellement de Tachyon. L’extraterrestre détenait peut-être des informations précieuses sur le secret du virus Wild Card… quelque chose qui expliquerait son mécanisme… quelque chose qui permettrait de l’éradiquer. Quand il apprit que le Takisien menait une vie de clochard à Hambourg, il s’y rendit aussitôt.


        Polyakov avait déjà effectué quelques «voyages d’études» dans le quartier chaud de Hambourg. Il savait quels bordels pouvaient accueillir un client inhabituel comme Tachyon et il le dénicha très vite. L’aube approchait; le Takisien était soûl, inconscient, sans argent. En général, les Allemands n’aimaient pas beaucoup les ivrognes indigents; les patrons des bordels encore moins. Tachyon serait chanceux d’être encore en vie quand ils le jetteraient dans le canal…


        Polyakov le fit emmener dans un endroit sûr, à Berlin-Est. Après une longue négociation avec les rezidenti, on fournit une certaine quantité d’alcool et de femmes à l’extraterrestre pendant qu’il reprenait progressivement des forces… et répondait aux questions de Polyakov et d’au moins une douzaine d’autres agents. Chélépine lui-même délaissa un moment ses machinations politiques pour venir le voir.


        Au bout de trois semaines, il devint évident que Tachyon n’avait plus rien à révéler. Polyakov le soupçonnait surtout d’avoir repris suffisamment de forces pour résister à toutes formes d’interrogatoires. Quoi qu’il en soit, il leur avait livré énormément d’informations sur les as américains, sur l’histoire et la science takisiennes et sur le virus Wild Card. Polyakov se demanda même si ses supérieurs n’allaient pas octroyer à l’extraterrestre une médaille et une pension.


        Ce fut presque le cas. Tout comme les ingénieurs en aéronautique allemands capturés après la guerre, Tachyon devait être tranquillement rapatrié… mais à Berlin-Ouest. Polyakov y fut transféré en même temps, avec l’espoir de garder le contact. Il fit en sorte que Tachyon et lui se familiarisent avec la ville. À cause des événements de Berlin-Est, ils ne deviendraient jamais amis. Grâce au temps passé ensemble dans le secteur occidental, ils ne pourraient jamais être réellement ennemis.


        «Après quarante ans sur cette planète, plus rien ne m’étonne, déclara Tachyon. Franchement, je vous croyais mort.


        —Cela viendra bien assez vite. Mais vous m’avez l’air en meilleure forme que la dernière fois. Les années passent vraiment très lentement pour votre espèce.


        —Parfois trop lentement.» Ils roulèrent en silence pendant un moment. Chacun faisait mine d’apprécier le paysage, mais rassemblait en fait les souvenirs qu’il avait conservés sur l’autre.


        «Pourquoi êtes-vous ici? demanda Tachyon.


        —Pour encaisser une dette.»


        Tachyon hocha légèrement la tête, un geste qui prouvait à quel point il avait assimilé le comportement des Terriens. «C’est bien ce que je pensais.


        —Vous saviez que ce moment arriverait.


        —Bien sûr! Ne vous méprenez pas! Les gens de mon peuple honorent leurs engagements. Vous m’avez sauvé la vie. Vous avez le droit de me demander ce que vous voulez.» Avec un petit sourire, il ajouta: «Une seule fois.


        —Vous êtes très proche du sénateur Hartmann?


        —C’est un des principaux membres de cette commission, je suis donc en contact avec lui. Moins en ce moment, après cette terrible affaire à Berlin.


        —Que pensez-vous de lui… en tant qu’homme?


        —Je ne le connais pas suffisamment pour le juger. C’est un politicien. Par principe, je n’aime pas les politiciens. En l’occurrence, il me semble meilleur que beaucoup d’autres. Par exemple, il a l’air de soutenir honnêtement la cause des jokers. Ce n’est probablement pas important chez vous, mais il s’agit d’un sujet très sensible en Amérique. Comparable au droit à l’avortement.» Il réfléchit un instant. «Je doute qu’il soit prêt à accepter… un arrangement, si c’est le sens de votre question.


        —Je vois que vous vous êtes mis à lire des romans d’espionnage, finalement. Je suis davantage intéressé par… disons, par une analyse politique. A-t-il des chances de devenir président des États-Unis?


        —C’est très possible. La popularité de Reagan a été très entamée par la crise actuelle et je pense qu’il n’est pas en bonne santé. De plus, il n’a aucun successeur désigné. Et l’économie américaine risque de se détériorer avant les élections.»


        La première pièce de l’énigme: un politicien américain laisse dans son sillage une série de meurtres mystérieux dignes de Beria ou de Staline… La seconde: ce même politicien est kidnappé. Deux fois. Et il s’échappe dans de mystérieuses circonstances. Deux fois.


        «Les démocrates ont plusieurs candidats, dont aucun n’est irréprochable. Hart n’aura aucun mal à s’éliminer lui-même. Biden, Dukakis et les autres peuvent disparaître de la course à tout moment. Si Hartmann réussit à rassembler un groupe solide derrière lui et si une bonne occasion se présente, il pourrait l’emporter.»


        Au cours d’une récente réunion au siège de Moscou, on avait prédit que le prochain président serait Dole. Les stratèges del’Institut américain créaient déjà un modèle psychologique du sénateur du Kansas. Néanmoins, ces mêmes spécialistes avaient annoncé la victoire de Ford sur Carter et celle de Carter sur Reagan. D’après le vieux principe selon lequel les événements ne suivent jamais l’avis des experts, Polyakov avait de bonnes raisons de croire Tachyon.


        Même la simple possibilité théorique d’une victoire d’Hartmann se révélait importante… si c’était un as! Il fallait le surveiller, l’arrêter en cas de besoin; cependant, une telle opération devait recevoir l’aval du siège, surtout si elle n’était pas en accord avec ses petites études si onéreuses.


        Le taxi retourna comme prévu à Grosvenor House. Le reste du trajet se passa à évoquer les deux Berlin, et même Hambourg. «Vous ne semblez pas satisfait, dit finalement Tachyon. J’imagine que vous ne désirez pas seulement une analyse politique superficielle?


        —Vous connaissez la réponse.


        —Je n’ai aucun document secret à vous fournir. Je ne passe pas suffisamment inaperçu pour accomplir un travail d’espionnage.


        —Vous avez vos pouvoirs, Tachyon…


        —Et mes limites! Vous savez ce que je peux faire et ne pas faire.


        —Je ne suis pas votre ennemi, Tachyon! Je suis même le seul à me souvenir de votre dette. En plus, je prends ma retraite au mois d’août. Pour l’instant, je ne suis qu’un vieil homme qui tente d’assembler les éléments d’une énigme.


        —Alors, parlez-moi de cette énigme.


        —Vous savez bien que je ne peux pas.


        —Dans ce cas, comment voulez-vous que je vous aide?» Polyakov ne répondit pas. «Vous craignez que j’en apprenne trop si vous me posez une seule question directe. Ah, ces Russes!»


        Pendant un instant, Polyakov regretta que son pouvoir Wild Card ne lui permette pas de lire dans les esprits. Tachyon avait des côtés très humains mais n’en demeurait pas moins un Takisien… Toutes les années d’entraînement de Polyakov ne lui permettaient pas de déterminer s’il mentait ou pas. Devait-il se fier au sens de l’honneur takisien?


        Le taxi se gara au bord du trottoir; le chauffeur ouvrit la portière. Malgré cela, Tachyon resta à l’intérieur. «Qu’est-ce que vous allez devenir?»


        Une bonne question, songea Polyakov. «Je vais devenir un honorable retraité, comme Khrouchtchev. Je pourrai éviter les files d’attente, passer mes journées à lire, raconter mes exploits devant une bouteille de vodka à des gens qui ne me croiront pas.»


        Tachyon hésita. «Je vous ai détesté pendant des années… pas pour avoir exploité ma faiblesse, mais pour m’avoir sauvé la vie. J’étais à Hambourg parce que je voulais mourir. Maintenant, finalement, j’ai une raison de vivre… c’est très récent. Alors, je vous suis vraiment reconnaissant, vous savez.»


        Il sortit du véhicule et claqua la portière. «Nous nous reverrons? demanda-t-il en espérant une réponse négative.


        —Oui, nous nous reverrons.»


        Le taxi s’éloigna. Dans le rétroviseur, Polyakov vit que le Takisien les regardait partir avant de rentrer dans l’hôtel.


        Il se demandait sans doute à quel moment Polyakov referait surface. Le Russe était tout seul, maintenant… raillé par ses collègues, écarté par le parti, fidèle à un idéal dont il se souvenait à peine. Comme le pauvre Mólniya, dans un sens. Envoyé accomplir une mission inepte, puis abandonné.


        Le destin d’un as soviétique, c’était d’être trahi.


        


        ♣


        


        Il était prévu qu’il reste encore quelques semaines à Londres. Cependant, s’il ne pouvait pas obtenir d’informations utiles de la part d’une source aussi coopérative que le Danseur, Polyakov n’avait plus de raisons de rester. Cette nuit-là, il empaqueta ses affaires pour rentrer à Moscou et prendre sa retraite. Après un dîner en compagnie d’une bouteille de Stolichnaya, Polyakov quitta l’hôtel pour se promener dans Sloane, près des boutiques de luxe. Comment appelait-on les jeunes femmes qui faisaient leurs courses par ici? Ah, oui, les Sloane Rangers. À en juger d’après les quelques spécimens qui rentraient rapidement chez elles et les mannequins des vitrines, les Rangers étaient des créatures maigres, presque spectrales. Trop délicates au goût de Polyakov.


        Son ultime destination… son adieu à Londres et à l’Occident… serait King’s Cross, où les femmes étaient plus charnelles.


        Cependant, lorsqu’il arriva sur Pont Street, l’agent du KGB remarqua qu’il était suivi par un taxi qui n’était plus de service. Il songea d’abord à des agresseurs, peut-être des agents américains renégats, des terroristes de la Lumière d’Allah ou même des truands londoniens… En lisant la plaque minéralogique dans le reflet d’une vitrine, Polyakov vit qu’il s’agissait d’une voiture de l’ambassade soviétique. Une observation plus poussée lui révéla qu’elle était conduite par Yurchenko.


        Polyakov renonça à le semer et se dirigea vers le véhicule. Àl’arrière se trouvait un homme qu’il ne connaissait pas. «Montez, Georgy Vladimirovitch! lui lança Yurchenko


        —Inutile de crier, grogna Polyakov. Vous allez attirer l’attention.» Yurchenko était de ces jeunes gens pour lesquels l’entraînement au métier se révélait si facile qu’ils l’oubliaient bien souvent, à moins qu’on ne le leur rappelle.


        Dès que Polyakov fut assis à l’avant, le véhicule plongea dans le trafic. Apparemment, ils allaient faire un tour.


        «Nous pensions vous avoir perdu, plaisanta Yurchenko.


        —Qu’est-ce que ça signifie?» demanda Polyakov. Il désigna l’homme assis à l’arrière. «Qui est votre ami?


        —Dolgov, du GRU. Il m’a apporté quelques nouvelles très inquiétantes.»


        Pour la première fois depuis des années, Polyakov se sentit réellement en danger. Sa mise à la retraite allait-elle se passer ainsi? Une mort «accidentelle» dans un pays étranger?


        «Ne faites pas durer le suspense, Yurchenko. La dernière fois que j’ai vérifié, j’étais encore votre chef.»


        Yurchenko ne parvenait pas à le regarder. «Le Takisien est un agent double. Il travaille pour les Américains. Depuis trente ans.»


        Polyakov se tourna vers l’homme du GRU. «Alors, maintenant, le GRU partage ses précieux renseignements. C’est un grand jour pour l’Union soviétique. J’imagine qu’on me soupçonne également d’être un agent double.»


        L’homme du GRU ouvrit enfin la bouche. «Qu’est-ce que le Takisien vous a donné?


        —Je n’ai pas à vous parler. Ce que mes agents me fournissent ne regarde que le KGB…


        —Alors, c’est le GRU qui va partager ses informations. Tachyon a un petit-fils du nom de Blaise, qu’il a retrouvé à Paris le mois dernier. Ce Blaise est une nouvelle sorte d’as… potentiellement le plus puissant et le plus dangereux de la planète. Il nous a été littéralement arraché des mains pour être emmené en Amérique.»


        La voiture traversait Lambeth Bridge et roulait vers la grisaille déprimante d’un quartier industriel, un endroit parfait pour une planque… le cadre parfait pour une exécution.


        Tachyon avait un petit-fils qui possédait des pouvoirs! En supposant que l’enfant se trouve en contact avec Hartmann… les conséquences pouvaient se révéler terribles. Un monde menacé de destruction nucléaire était moins risqué qu’un monde dominé par un Ronald Reagan doté d’un talent Wild Card. Comment avait-il pu être aussi stupide?


        «Je l’ignorais, reconnut-il enfin. D’abord, c’est un putain d’extraterrestre! Et comme si sa présence dans la délégation ne suffisait pas, il y a eu les incidents de Paris!»


        À Paris, le GRU n’avait pas de mal à espionner les gens: l’ambassade y était remplie d’agents. Bien entendu, le service jumeau n’avait pas jugé utile de transmettre cette information cruciale au KGB. Polyakov ne se serait pas comporté de la même façon avec Mólniya s’il avait connu l’existence de Blaise!


        Il avait maintenant besoin de temps pour réfléchir. Il se rendit compte qu’il retenait son souffle. Une mauvaise habitude. «C’est une affaire sérieuse. Il est évident que nous devrions travailler ensemble. Je suis prêt à faire tout ce que je peux…


        —Dans ce cas, pourquoi avez-vous préparé votre valise? l’interrompit Yurchenko, qui paraissait réellement soucieux.


        —Vous me faites surveiller?» Son regard glissa de Yurchenko à Dolgov. Bon sang, ils croyaient vraiment qu’il allait passer à l’Ouest!


        Polyakov prit instantanément sa décision. Il pressa la main contre Yurchenko, qui s’écarta vivement comme s’il venait de recevoir une gifle. Mais Polyakov ne le lâcha pas. Le taxi fit une embardée, érafla un véhicule en stationnement, puis revint dans le trafic. Les yeux de Yurchenko roulèrent dans leurs orbites… la chaleur avait déjà fait bouillir son cerveau.


        Dolgov se jeta vers le siège avant pour saisir le volant. Il réussit à diriger le taxi vers une autre voiture arrêtée et à l’emboutir. Le choc projeta en avant le corps fumant de Yurchenko. Polyakov, qui s’était raidi pour résister à l’impact, se saisit de Dolgov. Celui-ci, par réflexe, commit l’erreur de vouloir en faire autant.


        Pendant un instant, à travers le visage de Dolgov, il revit celui du Grand Dirigeant… le bienveillant Petit Père du peuple soviétique… un joker sanguinaire. À l’époque, Polyakov n’était encore qu’un jeune courrier, chargé de transmettre des messages entre le Kremlin et la datcha de Staline. On lui faisait suffisamment confiance pour lui révéler le secret du Grand Staline. Il n’avait jamais voulu devenir un assassin. Mais Staline avait déjà ordonné l’exécution de toutes les victimes du xénovirus…


        Si sa destinée lui avait donné ce pouvoir, elle devait aussi lui permettre de l’utiliser. Il avait éliminé Staline comme il venait d’éliminer Dolgov. En le brûlant de l’intérieur, il ne lui avait pas permis de prononcer un mot, ni même d’accomplir un dernier geste de défi.


        Comme l’impact avait coincé les deux portières avant, Polyakov dut se glisser sur la banquette arrière. Il s’empara machinalement du silencieux et du gros revolver de service de Dolgov… l’arme qui aurait dû lui loger une balle dans sa nuque. Il tira plusieurs fois en l’air, puis reposa le revolver sur Dolgov. Scotland Yard et le GRU pourraient penser ce qu’ils voulaient… encore un meurtre non élucidé –les meurtriers ayant été eux-mêmes victimes d’un malheureux accident. Les flammèches qui s’échappaient des deux corps atteignirent une petite flaque d’essence… Dolgov ne finirait pas dans le crématorium.


        L’explosion et le feu allaient attirer l’attention. Polyakov savait qu’il devait s’éloigner… pourtant, il y avait quelque chose d’extatique dans ces flammes. Comme si un vieux colonel dévoué au KGB mourait aussi, pour renaître en superhéros: le seul véritable as soviétique…


        Cette légende-là serait sa propre création.

      

        IV.


        À l’aéroport international Robert Tomlin, on voyait beaucoup de panneaux en russe dans le terminal de la British Airways, placés là par les membres du Jewish Relief –une organisation humanitaire qui avait son siège à Brighton Beach. Pour les Juifs qui parvenaient à émigrer du bloc de l’Est, même ceux qui rêvaient de pouvoir s’installer en Palestine, c’était un peu leur Ellis Island3.


        Ce jour de mai, on pouvait remarquer parmi les nouveaux arrivants un homme robuste d’une soixantaine d’années, typiquement vêtu comme un émigré de la classe moyenne: chemise brune boutonnée jusqu’au col, veste grise bien élimée. Une femme du Relief s’avança vers lui. «Strasvitye Soyuzom Statom, dit-elle en russe. Bienvenue aux États-Unis.


        —Merci», répondit-il en anglais.


        La femme sourit. «Si vous parlez déjà anglais, vous n’aurez pas de mal à vous acclimater. Puis-je vous aider?


        —Non, je sais quoi faire.»


        Quelque part dans cette ville, le DrTachyon attendait avec angoisse leur prochaine rencontre; il se demandait sans doute quelles en seraient les conséquences pour son petit-fils. Au sud, Washington et le sénateur Hartmann. Une cible redoutable. Mais Polyakov n’agirait pas tout seul. En Angleterre, dès qu’il était entré dans la clandestinité, il avait contacté les débris du réseau de Mólniya. Gimli le rejoindrait la semaine prochaine…


        En attendant que les douanes finissent d’examiner son maigre bagage, Polyakov regarda par la fenêtre. C’était une belle journée d’été en Amérique…


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. Ancien militaire américain, impliqué dans le scandale de l’Irangate. Devenu animateur sur la chaîne Fox News. (N.d.T.)

      

        2. Jusqu’en 1986, plusieurs des principaux journaux anglais avaient leur siège dans Fleet Street. (N.d.T.)

      

        3. Cette île située au sud-ouest de Manhattan a été jusqu’en1943 le poste de contrôle de l’immigration, puis le lieu de détention des immigrants illégaux jusqu’en1951. (N.d.T.)
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        27avril –quelque part au-dessus del’Atlantique


        Il y a quelques heures qu’on a éteint les lumières et la plupart de mes camarades sont endormis depuis longtemps. La douleur m’a maintenu éveillé. J’ai pris quelques pilules, mais je n’arrive quand même pas à dormir. Malgré cela, je me sens curieusement heureux… presque serein. La fin de mon voyage approche, dans tous les sens du terme. La route a été longue mais, pour la première fois, je suis satisfait de l’avoir parcourue.


        Il reste encore une étape –un bref séjour au Canada, des visites éclair à Montréal et à Toronto, une réception officielle à Ottawa. Ensuite, retour à la maison. Tomlin International, Manhattan, Jokertown. Ce sera bon de retrouver le Funhouse.


        J’aimerais pouvoir dire que cette tournée nous a permis d’accomplir ce que nous voulions, mais c’est loin d’être le cas. Même si le début a été encourageant, les violences de Syrie, d’Allemagne et de France ont détruit notre espoir de faire oublier au public le massacre du Jour de la Donne. Les gens doivent comprendre que le terrorisme est une affreuse et funeste composante du monde dans lequel nous vivons. Le virus Wild Card n’a rien à y voir. À Berlin, le bain de sang a été commis par un groupe comprenant des jokers, des as et des norms. Nous ferions bien de nous en souvenir et de le rappeler aumonde. Attribuer ce carnage à Gimli et ses pitoyables partisans, ou aux deux as fugitifs recherchés par la police allemande, ce serait faire le jeu de Leo Barnett et de Nur al-Allah. Même si les Takisiens ne nous avaient pas apporté leur malédiction, la Terre ne manquerait pas d’hommes malfaisants, déments et désespérés.


        Je discerne une certaine ironie dans les événements: le courage et la compassion de Gregg ont mis sa vie en danger, mais il a été sauvé par la haine de ses ravisseurs, qui se sont entretués.


        C’est vraiment un monde étrange.


        Je prie pour qu’on n’entende plus parler de Gimli. Une satisfaction, quand même. Après l’épisode de Syrie, il semblait difficile de douter du sang-froid de Gregg Hartmann face au danger; tous les doutes ont été balayés par l’affaire de Berlin. En lisant l’interview exclusive de Sara Morgenstern dans le Post, j’ai vu qu’Hartmann avait gagné dix points dans les sondages. Il se retrouve pratiquement au coude à coude avec Hart. À bord de l’avion, tout le monde pense qu’Hartmann va continuer la course.


        Quand nous étions à Dublin, j’en ai parlé à Digger, devant une Guinness et quelques petits pains irlandais. Non seulement il était d’accord avec moi, mais il a même prédit qu’Hartmann obtiendrait l’investiture. Pour ma part, je n’en suis pas aussi certain; je lui ai rappelé que Gary Hart représentait un obstacle de taille, mais Downs m’a répondu, avec son sourire énigmatique si exaspérant: «Moi, j’ai le pressentiment que Gary va se planter en faisant quelque chose de stupide. Ne me demandez pas pourquoi.»


        Si ma santé le permet, je ferai tout mon possible pour rallier Jokertown derrière la candidature d’Hartmann. D’ailleurs, je ne crois pas être le seul à vouloir m’engager. Après ce que nous avons vu chez nous et à l’étranger, les as et les jokers influents sont de plus en plus nombreux à vouloir soutenir le sénateur. Hiram Worchester, Peregrine, Mistral, le Père Calmar, Jack Braun… peut-être même Tachyon, malgré son aversion bien connue pour la politique et les politiciens.


        


        ♦


        


        Malgré le terrorisme et le sang versé, je crois que nous avons accompli de bonnes choses au cours de cette tournée. J’espère que notre rapport ouvrira les yeux de quelques responsables. Les projecteurs médiatiques braqués sur nous ont mis en lumière la situation effroyable des jokers du tiers-monde.


        Sur un plan plus personnel, Jack Braun a beaucoup fait pour se racheter; Tachyon et lui ont même réussi à mettre un terme à trente ans d’inimitié. Enceinte jusqu’aux yeux, Peri rayonne de bonheur. Nous avons pu libérer –un peu tard– le pauvre Jeremiah Strauss après vingt ans de captivité simienne. J’ai rappelé à Strauss l’époque où Angela possédait le Funhouse et où je n’étais encore que le maître d’hôtel. Je lui ai proposé de me contacter s’il voulait reprendre sa carrière artistique en tant que Projectionniste. Il m’a remercié, sans s’engager. Je le plains, il va devoir supporter une difficile période d’adaptation. En fait, on peut le considérer comme un voyageur temporel.


        Et le DrTachyon… sa nouvelle coupe de cheveux est vraiment affreuse, sa jambe blessée lui fait encore mal et tout l’avion connaît maintenant ses problèmes sexuels. Pourtant, rien de tout ça ne semble le déranger depuis que le jeune Blaise est monté à bord. En public, Tachyon est resté très vague à propos du garçon, mais bien entendu tout le monde est au courant. Les années qu’il a passées à Paris ne sont un secret pour personne; et si la chevelure du garçon ne constitue qu’un indice, ses capacités de contrôle mental ne laissent aucun doute sur ses origines.


        Blaise est un enfant bizarre. Lorsqu’il nous a rejoints, les jokers semblaient l’impressionner, en particulier Chrysalide, dont la peau transparente le fascinait. D’un autre côté, comme n’importe quel enfant, il peut se montrer très cruel (et croyez-moi, tous les jokers savent de quoi je parle). Un jour, à Londres, Tachyon a reçu un coup de téléphone et a dû s’éclipser pendant quelques heures. Durant son absence, comme Blaise commençait à s’ennuyer, il s’est amusé à prendre le contrôle de Mordecai Jones. Celui-ci est monté sur une table pour réciter «Je suis une petite théière1», que Blaise venait d’apprendre dans le cadre de ses leçons d’anglais. Le meuble a cédé sous le poids du Marteau et je pense que Jones n’est pas près d’oublier cette humiliation. Déjà qu’il n’appréciait pas beaucoup le Dr Tachyon…


        Évidemment, tout le monde ne gardera pas un bon souvenir de cette tournée. Inutile de rappeler que le voyage a été plutôt éprouvant pour beaucoup d’entre nous. Sara Morgenstern a rédigé plusieurs articles importants, et parmi les meilleurs de sa carrière, mais elle paraît chaque jour plus renfermée, plus névrosée. Dans la cabine du fond, Josh McCoy alterne des moments d’amour fou et de rage à l’égard de Peregrine. Il est vrai que cela ne doit pas être facile pour lui, vu que le monde entier sait qu’il n’est pas le père de l’enfant qu’elle attend. En tout cas, le profil de Digger ne sera plus jamais le même.


        Downs, lui, se montre toujours aussi exubérant qu’irresponsable. L’autre jour, il a dit à Tachyon qu’il ne divulguerait pas son impuissance s’il lui accordait une interview exclusive de Blaise. Cette magouille a été plutôt mal reçue. Digger et Chrysalide semblent maintenant s’entendre comme larrons en foire. Une nuit, à Londres, j’ai surpris au bar une conversation très curieuse. «Je sais que c’en est un», a déclaré Digger. Chrysalide lui a répondu que savoir et prouver étaient deux choses bien différentes. Digger a laissé entendre qu’il était capable de les flairer et il a affirmé qu’il l’avait deviné dès leur première rencontre. Chrysalide s’est contentée de rire. Selon elle, les odeurs que personne ne peut sentir ne valent rien comme preuves; et même si c’était le cas, il devrait griller sa couverture pour le révéler publiquement. Ils en discutaient encore quand j’ai quitté le bar.


        Je pense que, finalement, Chrysalide sera heureuse de rentrer à Jokertown. Elle aime beaucoup l’Angleterre, mais cela ne me surprend pas. Il y a eu cependant un petit moment de tension quand elle a été présentée à Churchill au cours de la réception. Il lui a demandé d’un ton bourru ce qu’elle essayait de prouver avec son accent britannique maniéré. Avec son apparence très particulière, il n’est pas facile de deviner ce qu’elle ressent, mais j’ai cru pendant un moment qu’elle allait massacrer le vieillard devant la reine, le Premier ministre et une douzaine d’as anglais. Heureusement, elle s’est contentée de serrer les dents, considérant sans doute que cette remarque désobligeante était due à l’âge avancé de Lord Winston. Déjà, lorsqu’il était plus jeune, il n’hésitait pas à exprimer tout haut sa façon de penser.


        Hiram Worchester a peut-être souffert plus que quiconque au cours de ce voyage. Il a épuisé ses dernières forces en Allemagne et semble exténué depuis cette affaire. Quand nous avons quitté Paris, il a fracassé son siège spécial –je crois que c’était la conséquence d’un mauvais contrôle de la gravité, mais les réparations nous ont valu trois heures de retard. Son humeur aussi s’est beaucoup dégradée. Quand il y a eu l’histoire du siège cassé, Billy Ray n’a pas pu s’empêcher de faire une remarque grossière. Blanc de rage, Hiram lui est tombé dessus en le traitant –entre autres choses– de «petit merdeux incompétent». C’était suffisant. Carnifex a répliqué, son abominable sourire aux lèvres: «Vous allez le regretter, mon gros.» Il allait se lever, mais Hiram a déclaré: «Je n’ai pas dit que vous pouviez bouger»; il a serré le poing et triplé le poids de Billy, qui est retombé lourdement. Carnifex a essayé de se dégager, mais Hiram a continué de l’alourdir. J’ignore jusqu’où il serait allé sans l’intervention de Tachyon, qui les a endormis tous les deux.


        En voyant ces célèbres as se chamailler comme des gamins, je me demande s’il faut en rire ou en pleurer. Hiram a au moins l’excuse de ne pas être en bonne santé. En ce moment, il est blafard, bouffi, il a le souffle court et transpire beaucoup. Son cou présente une affreuse cicatrice, juste au niveau du col; il la gratte quand personne ne regarde. J’aimerais vraiment l’inciter à consulter un médecin, mas il est devenu tellement grincheux qu’il refuserait mes conseils. Pourtant, ses courtes visites à New York pendant la tournée semblaient toujours lui faire le plus grand bien. Espérons qu’il retrouvera ses esprits et sa santé quand nous serons rentrés.


        


        ♠


        


        Et enfin, moi.


        Il est facile d’observer et de commenter le comportement de mes compagnons de voyage. Il m’est plus difficile de faire le point sur ma propre expérience. Je suis plus vieux et –j’espère– plus sage qu’avant notre départ de Tomlin. En tout cas, je sais qu’il me reste cinq mois de moins à vivre.


        Que ce journal soit publié ou pas après ma mort, M.Ackroyd m’a assuré qu’il en donnerait personnellement des exemplaires à mes petits-enfants et qu’il ferait tout son possible pour qu’ils les lisent. C’est peut-être à eux que j’adresse cette conclusion… à eux et à ceux qui leur ressemblent…


        Robert, Cassie… Nous ne nous sommes jamais rencontrés, et la faute m’en incombe autant qu’à votre mère et à votre grand-mère. Si vous vous demandez pourquoi, rappelez-vous ce que j’ai écrit à propos de la haine de soi. Vous devez savoir que je la ressentais également. Ne me jugez pas trop sévèrement. Ni moi, ni votre mère ou votre grand-mère. Joanna était trop jeune pour comprendre ce qui se passait quand son papa s’est transformé. Quant à Mary… nous nous sommes aimés; je ne pourrais pas descendre dans la tombe en la détestant. En vérité, si les rôles avaient été inversés, j’aurais très bien pu agir comme elle. Nous ne sommes que des humains et nous faisons de notre mieux avec ce que le destin nous donne.


        Oui, votre grand-père était un joker. Mais en lisant ces pages, j’espère que vous comprendrez qu’il n’était pas que cela; qu’il a réalisé certaines choses, parlé au nom de son peuple, accompli quelques bonnes actions. La LCDJ est peut-être un héritage aussi valable que bien d’autres, un meilleur monument à ma mémoire que les pyramides, le Taj Mahal ou le Tombeau de Jetboy. Tout bien considéré, je n’ai pas trop raté ma vie. Je vais laisser quelques amis chers, de nombreux souvenirs émus, beaucoup de tâches inachevées. J’ai trempé mon pied dans le Gange, entendu Big Ben sonner les heures, marché sur la Grande Muraille de Chine. J’ai assisté à la naissance de ma fille et je l’ai tenue dans mes bras. J’ai dîné avec des as et des étoiles de la télé, avec des présidents et des rois.


        J’espère surtout que mon passage dans ce monde l’a rendu un peu meilleur. On ne peut pas en demander beaucoup plus à aucun d’entre nous.


        S’il vous plaît, parlez de moi à vos enfants.


        Je m’appelle Xavier Desmond. J’étais un homme.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. «I’m a Little Teapot», comptine très populaire dans les pays anglo-saxons. (N.d.T.)
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        17juillet 1987


        Xavier Desmond, fondateur et président honoraire de la Ligue Contre la Diffamation des Jokers (LCDJ), membre influent de la communauté des victimes du virus Wild Card depuis plus de deux décennies, est mort hier à la clinique Blythe van Ranssaeler des suites d’une longue maladie.


        Xavier Desmond, bien connu sous le surnom de «Maire de Jokertown», était propriétaire du Funhouse, un night-club renommé de Bowery. Il avait débuté sa carrière politique en 1964, en fondant la LCDJ afin de combattre les préjugés contre les victimes de l’exovirus et de promouvoir l’enseignement pédagogique du virus et de ses effets. Avec le temps, la LCDJ est devenue la plus grande et la plus influente organisation de soutien aux droits des jokers. M.Desmond était sans doute le porte-parole joker le plus respecté. Il a participé à plusieurs commissions municipales et il était délégué dans la récente tournée mondiale de l’Organisation mondiale de la santé. Il s’était retiré de son poste de président de la LCDJ en 1984, en invoquant son âge et ses problèmes de santé, mais il a continué à influer sur la politique de la Ligue jusqu’à sa mort.


        Nous présentons nos condoléances à son épouse, Mary Radford Desmond, à sa fille, MmeJoanna Horton, ainsi qu’à ses petits-enfants, Robert van Ness et Cassandra Horton.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥
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